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Le  titre  de  ce  volume  sera  donné  à  la  fin  avec  la  table  de  tous  les  ar- 
ticles, sans  préjudice  de  la  table  des  matières,  qui  sera  placée  a  la  fm  du 

volume.  ,. 

Comme  les  annales  sont  lues  par  beaucoup  de  personnes,  et  sont  un  li- 
vre d'usage,  nous  nous  sommes  décidés  à  employer  un  papier  colle,  qui 
permettra  d'écrire  sur  les  marges  comme  sur  un  papier  ordinaire,  et  un 
papier  non-mécanique,  qui  est  beaucoup  plus  fort,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ce  n"  ;  c'est  une  augmentation  de  dépense  que  nous  faisons  volontiers 
pour  l'avantage  et  la  commodité  de  nos  abonnés. 
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ETUDES     PALÉOGRAPHIQUES. 

L'élude  des  marbres  d'Autun  louche  à  sa  fin  ,  les  travaux 
partout  entrepris,  avec  uu  concours  digne  de  l'importance  du 
monument,  sont  comme  achevés  ;  les  difficultés  s'aplanissent,  la 
lumière  se  fait,  ces  vénérables  pierres  parlent;  et,  grâces  au  ciel, 
ce  langage  sacré  n'a  pas  été  abandonné  aux  disputes  d'une  science 
incrédule  et  défiante.  La  foi  a  recueilli  les  saintes  paroles  de  la 
foi  des  anciens  jours  ;  et  voici  que,  du  sein  de  Rome,  une  voix 
qui  a  puissance,  planant  des  hauteurs  de  la  science  et  de  la  théo- 
logie, promulgue  ce  symbole  de  1 5  siècles  ,  le  livre  avec  con- 
fiance aux  savans  qui  l'admireront,  le  présente  avec  autorité 
aux  sectaires  qu'il  confondra,  et  félicite  de  cette  découverte  l'é- 
glise d'Autun,  la  cité  éduennc,  la  France  entière,  qui  doit  au  chris- 
tianisme ses  meilleures  gloires*. 

'  Voir  le  2'"  article  dans  le  n''  ^,  tom.  ii,  p   7. 

^  <t  Questo  ('monumento)  scnza  dubbio  saia  sempre  un  l>eroniaincnto 
di  quella  chiesa,  di  qiiell.i  città,  e  anche  del  reslo  délia  Frauzia,  chc 
deve  le  niaggiori  sue  glorle  al  Christianesimo.))  p.  41  de  l'opuscule  iiiti- 
m*  SÉRIE.  TOME  111. — ^'°  13.  1841.  1 
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La  doctrine  catholique,  dit  encore  le  R.  P.  Secchi,  dont  nous 
abrégeons  à  regret  les  paroles,  n'a  pas  seulement  pour  preuve  la 
possession  permanente  de  la  prescription,  l'infaillible  enseigne- 
ment de  la  chaire  de  Pierre,  Tautorité  des  conciles  généraux,  la 
tradition  légitime  des  Pères,  la  pratique  des  dogmes,  continuel- 
lement vivante  dans  les  liturgies  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  le 
consentement  même  des  hérétiques  plus  opposés  entre  eux  qu'avec 
nous,  et  enfin  cette  infinie  génération  de  manuscrits  et  d'imprimés, 
qu'on  pourrait  appeler  la  bibliothèque  écuménique  de  l'Église.  Elle 
a  pour  elle  encore,  grâces  à  Dieu,  un  autre  trésor  d'invincibles 
argumens,  non  pas  négligés  par  nos  pères,  mais  moins  employés 
par  excès  de  richesses ,  monumens  à  demi  enfouis  sous  terre , 
dignes  de  former  le  vénérable  Musée  du  christianisme..,.  Y  a-t-il 
un  genre  de  preuves  qui  démontre  mieux  le  consentement  de 
toute  l'Eglise  en  une  même  foi,  que  l'immense  trésor  de  l'antiquité 
chrétienne  '  ? 

«  Déjà  par  le  passé,  remarque  le  savant  jésuite,  et  de  nos  jours 
»  encore,  il  n'a  pas  été  très  rare  qu'au  moment  où  les  sectaires 
»  attaquaient  avec  arrogance  une  vérité  catholique,  une  pierre 
»  apparaissait  pour  la  défendre.  Ce  sont  des  argumens, il  est  vrai, 
»  dont  on  peut  se  passer,  car  ce  n'est  pas  là  la  pierre  sur  laquelle 
1)  est  bâtie  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Mais  il  est  bien  toutefois  que 
»  les  pierres  mêmes  crient  contre  les  obstinés  mensonges  des  pro- 
»  testans.  Et  voyez  la  Providence  !  Au  tems  où  l'édifiant  et  apos- 
"  tolique  clergé  de  France  se  plaint  amèrement  que  les  émissaires 
»  des  sociétés  bibliques,  dans  les  derniers  soupirs  de  l'hérésie 
»  agonisante,  cherchent  à  propager  en  France  leurs  erreurs  ;  au 
»  moment  où  dans  l'Angleterre,  sérieusement  prête  à  §e  détrom- 
»  per  du  passé, ils  attaquent  le  dogme  catholique  de  l'Eucharistie, 
«  et  soutiennent  de  leur  mieux  la  machine  croulante  de  Calvin  ; 

tulé  :  Epigramma  greco^christano  de  primi  secoli  trovato  non  ha 
guari  presso  l'antica  Agustoduno,  oggi  Autun,  in  Francia,  supplito 
dove  erad'uopo  e  commentato,  dal  P.  Giam  Pietro  Secchi  délia  com- 
pagnia  di  Gesu  socîo  ordinario  e  censore  délia  pontijicia  Acade- 
mia  romana  d'antichita,...,  Romoy  i84o. 
^  Il  medesimo  P.  Secchi,  p.  24< 
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»  voici  en  France  un  antique  marbre  grec  qui  réfute  à  lui  seul  la 
»  plus  grande  partie  des  accusations  qui  ont  fait  abandonner  le 
»  sein  de  l'Eglise  aux  orgueilleux  sectaires  du  16°  siècle  *.  >» 

Nous  ajouterons  avec  le  P.  Secchi,  en  développant  sa  pensée  : 
la  Providence  a  voulu  qu'un  pieux  évêque  allant,  au  jour  de 
fête  de  l'un  de  ses  plus  anciens  prédécesseurs,  visiter  l'antique 
Polyandre,  où  furent  déposes  les  corps  des  apôtres,  des  martyrs 
et  des  premiers  évèques  de  l'église  d'Autun,  sauvât  ces  tronçons 
de  marbre  au  moment  où  ils  sortaient  de  terre  pour  être  brisés 
de  nouveau,  au  moment  où  le  zélé  prélat,  gémissant  de  l'obsti- 
nation des  momiers  à  infester  son  diocèse,  signalait  dans  ses  man- 
demens  l'erreur  des  sacramentaires,  et  fortifiait  la  foi  des  fidèles 
en  la  divine  Eucharistie  '^. 

Demeurons  à  ce  haut  point  de  vue  de  la  Providence  et  de  la 
Foi  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  l'inscription  chrétienne  ; 
rappelons-nous  le  présent  et  le  passé  ;  reportons-nous  à  l'époque 
assez  semblable  à  la  nôtre  où  se  gravait  ce  symbole  du  S^  siècle. 
Nous  avons  dii  interroger  les  faits  et  les  idées  qui  inspiraient 
son  auteur,  placer  à  côté  de  lui  les  apôtres  qui  le  dirigeaient, 
refaire  son  horizon,  prendre  son  point  de  vue,  et  comme  des- 
siner le  fond  du  tableau  ,  sur  lequel  va  se  détacher  l'incrip- 
tion. 

Mais  avant  tout ,  rapporteur  inconnu  des  travaux  d'autrui , 
nous  devons  décliner  les  autorités,  exhiber  les  titres  sur  lesquels 
reposeront  nos  dernières  assertions. 

D'abord  nous  invoquerons  les  marbres  eux-mêmes  étudiés  sur 
place  ;  nous  en  présentons  sous  les  yeux  du  lecteur  la  copie  la 
plus  fidèle  qui  ait  encore  été  publiée.  Cette  copie  est  prise  sur  le 
portrait  de  grandeur  naturelle  déposé  à  la  bibliothèque  royale. 
L'habile  et  patient  auteur  de  ce  dessin,  M.  de  Saint-Géran,  s'est 
attaché  sans  préoccupation  d'aucun  système  d'interprétation,  à 
reproduire ,  non-seulement  les  caractères  saisissables,  mais  jus- 

'  Voir  les  Mandemens  de  monseigneur  l' évêque  d  Âutun  pour  le  ca- 
rême de  i838,  de  iSSg,  de  1840,  sur  l'Eucharistie,\e  Saint-Sacrifice  de 
la  messe,  le  Sacerdoce. 
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qu'aux  taches  et  aux  piqiires  du  marbre  qui  peuvent  accuser  quel- 
ques linéamens  de  lettres. 

Nous  traduirons  dans  ses  plus  importantes  parties  le  mémoire 
lu  par  le  R.  P.  Secchi  à  V Académie  pontificale  romaine  d'antiquité, 
inséré  dans  ses  Actes,  et  digne  de  prendre  place  à  côté  des 
beaux  travaux  du  savant  épigrapliiste,  sur  le  texte  grec  duN.  Tes- 
tament et  sur  les  inscri[)tions  restituées  de  VileRuad  et  des  monu- 
mens  d'Italie. 

Nous  y  joindrons  diverses  observations  venues  la  plupart  des 
hautes  régions  de  la  science  et  dont  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voirjindiquer  autrement  la  source  ^. 

A  l'aide  de  ces  ressources,  nous  lirons  l'inscription,  nous  fixe- 
rons sa  date  ;  et ,  pour  achever  de  l'interpréter,  nous  reviendrons 
dans  un  dernier  article  sur  l'histoire,  la  doctrine  et  les  rites  de 
l'Eglise  primitive  ;  nous  citerons  encore  les  contemporains,  tels 
que  saint  Irénée,  saint  Denys  l'Aréopagile,  et  les  liturgies  orien- 
tales qui  nous  semblent  jeter  un  grand  jour  sur  nos  marbres. 
Nous  terminerons,  en  résuniant  tous  les  enseignemens  historiques 
et  dogmatiques  que  fournit  celte  inscription. 

'  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  lettre  publiée  par  les  Annales,  t.  xix, 
n<>  iir,  p.  197.  Celte  lettre,  écrite  à  la  hâte  sur  la  première  apparition  de 
l'inscription,  n'était  point  destinée  au  public,  et,  bien  qu'elle  indiquât 
le  sens  général  de  l'iuscriptlon,  ne  présentait  qu'un  essai  rapide  de  resti- 
tution à  peine  ébauchée.  Du  reste,  pour  rétablir  et  expliquer  ces  vers 
comme  l'exige  l'état  actuel  de  la  science,  il  faudrait  les  comparera  toutes 
les  inscriptions  semblables  éparses  dans  la  Borna  subterranea  d'Aringhi 
et  de  Eoltari  ;  dans  Boldetti ,  osservazioni  sopra  i  cimiteri  de  S.  Martiri 
ed  antichi  crisiîani;  dans  CasAe,  de  veteribus  sacris  christianorumri- 
tibus,  dans  les  grands  recueils  épi  graphiques  de  Grut.er,  Muratori,  Rei- 
nesius,  Gudius,  Gori,  Bockh,  etc.,  etc.  Mais  à  qui  ces  tiésors  sont-ils 
accessiljles  au  fond  de  nos  provinces,  et  qui  peut  les  rencontrer  dans 
nos  bibliothèques  mutilées,  pillées,  anéanties,  ou  al)andonnées  à  leur 
pénurie  ? 


3'  SfTle,        Pl»în^)p 


y1&-/i       /Wic/^f' 'rLft^.  ,r.y,i/i^.     er!k^ifc.-ft^-/mi^.. 
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I.    PALÉOGRAPHIE. 

Au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  ces  fragmens  rongés  de  vétusté, 
la  légèreté  et  la  maigreur  des  traits,  la  forme  élancée,  expédiée 
de  certaines  lettres,  l'exiguité  de  quelques-unes,  les  aspects  di- 
vers et  multipliés  de  la  plupart,  l'inégal  espace  qu'elles  occupent, 
l'allure  incertaine  et  tremblante  des  traits,  la  barre  horizontale 
placée  comme  dans  les  manuscrits  grecs  sur  les  noms  propres, 
tout  accuse  une  écriture  presque  cursive,  tracée  par  une  main 
plus  exercée  à  écrire  sur  le  papyrus  qu'à  graver  sur  le  marbre. 

On  aperçoit  des  dystiques  jusqu'au  Q"  vers,  à  partir  duquel, 
malgré  l'inégalité  des  lignes,  suivent  des  hexamètres.  Les  deux 
parties  sont  très  différemment  conservées  :  la  première,  plus 
importante  et  plus  riche,  est  à  peu  près  sauvée  et  lisible  d'un 
bout  à  l'autre  ;  la  seconde,  où  l'on  entrevoit  d'obscurs  détails  de 
famille,  est  très  mutilée  et  à  demi  perdue. 

Dès  la  première  ligne  se  présente  une  lacune  facile  à  remplir  : 
IX0YOG  et  TENOG  appellent  deux  épithètes  dont  on  apperçoit 
la  première  lettre  de  l'une  et  la  dernière  syllabe  de  l'autre  : 
Oupavt'ou  et  ôeION  remplissent  la  mesure,  l'espace,  le  sens. 

A  la  deuxième  ligne,  nouvelle  lacune  à  côté  d'un  verbe  :  cher- 
chons de  préférence  des  complémens,  des  participes.  L'espace ,  la 
mesure,  les  lettres  subsistantes ,  le  dialecte  dominant  de  l'inscrip- 
tion excluent  Xp^cs  oaXwaafxevov  '  ou  Xpr^at  ô'àXiiOEiav  ;  il  faut  en- 
core renoncer,  malgré  l'autorité  grave  qui  la  présente,  à  cette  res- 
titution : 

l'yôuoç  c[ùpaviou  Oejïov  y^vo;  -^TOpi  oejjivw 

XpT^ae  aXXw[7rpocp£p£i]v,  àjjiêpoTov  Iv  êpoTeoiç. 

«  Ne  faites  connaître  aux  mortels  qu'avec  un  cœur  saintement 
ému  la  famille  immortelle  du  poisson,  c'est-à-dire,  l'assemblée  des 
fidèles?...  La  construction,  de  l'aveu  de  l'auteur,  est  pénible;  la 
figure  ,  forcée ,  et  le  sens  généralement  admis,  exigé  par  le  con- 
texte, sacrifié. 

'  Eduen,  n»  da  aa  décembre   i85g.  —  Pierquin  d«s  Gembloiix,  Lettre 

sur  le  Poisxon-Pieu  <ie<t  premiers  c/irc'liens,  p.  3. 
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Il  ne  reste  donc  ,  ce  semble ,  qu'à  choisir  entre  deux  restitu- 
tions qui  ne  diffèrent  que  par  deux  mots  : 

La  première  est  celle  du  P.  Secchi,  lequel  a  lu  et  traduit 
ainsi  : 

IX0TOC  Oupavtou  ÔîION  TENOC  HTOPI  CEMNw 
XPHCE  AAAfîv  çwvrjN  AMBPOTON  EN  BPOTEOIç; 
1X0 YG,  pâtre  deo  Deus,  immortalia  sancto 
Mortales  inter  corde  locutus  ait  '  : 

Selon  la  seconde  restitution  qui  nous  semble  plus  conforme 
au  contexte,  au  sens  liturgique  que  nous  développerons  dans  un 
dernier  article ,  à  l'aspect  même  des  lettres  qui  présentent  au 
2"  vers  un  B  après  la  7"  lettre  ;  enfin  à  l'espace ,  —  irrégulier 
d'ailleurs,  assez  inégal  et  incertain  pour  chaque  lettre ,  —  nous 
lirions  et  traduirions  : 

IX0YOC  Oupaviou  eelON  TENOC  HTOPI  CEMNw 
XPHCE  AABcov  Çw/jN  AMBPOTON  EN  BPOTEOI^. 
Le  céleste  IX0YC,  fils  de  Dieu,  du  fond  de  son  cœur  sacré, 
A  rendu  des  oracles  et  pris  au  milieu  des  mortels  une 
immortelle  vie. 

AajxSavEiv  ÇwVj  ou  son  équivalent  l7rtX«|jL6av£iv  ^w^ç,  n*est  point 
rare  =" ,  surtout  dans  le  langage  apostolique  des  premiers  siècles. 
Sans  un  seul  chapitre  de  saint  Paul ,  1  £p.  ad  Tim,  c.  vi,  on  lit 
aux  versets  12  et  19  :  'ETriXaêoîi  tÎ);  aîwvîou  Ç(o^<...;  iva  eTrtXàêtov- 
lai  T^ç  attoviou  ^to^ç. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'hypallage  des  premiers  mots 
"1X0 YOG  oùpaviou  ôaov  Y£vo;  pour  ''iX0YCoupav(oç,  Geou  yiwoq;  ni  de 
la  syllepse  qui  unit  XaXwv  ou  Xdtêwv  avec  le  neutre  yevoç;  ces 
figures  donnent  de  la  grâce  à  la  poésie,  et  rien  n'est  plus  fréquent 
dans  les  auteurs  de  la  décadence  »  même  eu  prose,  que  l'alliance 

'  Epigramma,  p.  i3,  !4,  i5. 

'  Saint  Irénée  appelle  l'iacarnation  Iv  câpxov  àv«Xe<J(iv,  lib.  m,  c.  xvi, 
num.  8.  Voir  encore  lib.  i,  c.  33,  num.  5.  lib.  tii^,  cap.  xxi,  num.  lo; 
xxn,  num.  i,  2,  lib.  y,  c.  xii,nuin.  3. 
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des  mots  xaxà  to  vooufxevov,  la  transposition  des  termes,  et  le  pas- 
sage brusque  de  l'abstrait  au  concret. 

Tous  les  mots  de  la  3^  ligne  se  lisent  facilement,  même 
TAATtov  à  demi  détruit  •,  même  Ôcctoo  ou  ôccXtceo  "^ux^"^-  ^^  ^st  à  re- 
gretter que  le  savant  jésuite  ait  persisté  ,  malgré  des  représenta- 
tions plausibles ,  à  trouver  ici  une  faute  grossière  de  sculpteur , 
pour  lire  à  tout  prix  Oàircs.  Il  n'y  a  évidemment  qu'à  choisir  entre 
GctTiso  de  OïiTTtj)  ou  OocXtoo  ,  qui  proposé  de  diverses  parts ,  en ir 'autres 
par  M.  Letronne,  est  seul  admissible,  si  l'on  tient  compte  d'un 
X  minuscule  qu'on  aperçoit  sur  le  marbre.  Le  R.  P.  Secchi  exclut 
ôdcXiTEo  pour  deux  raisons  :  parce  que  ce  mot  est  repoussé  par  la 
mesure  et  qu'il  donnerait  un  concetto  ridicolo.  Ni  sur  l'un,  ni 
sur  l'autre  de  ces  deux  points ,  nous  ne  pouvons  être  de  l'avis 
du  savant  helléniste  ;  1  °  ©ocXTreo  ^uy/jv  forme  un  hexamètre  spon- 
daique.  Le  poète,  par  synizèse,  ne  compte  que  deux  syllabes  dans 
OocXtcso,  comme  Iliade,  I>  !•  nyiXTQÏqtSsw  \yCkrflc,. — I,  18.  Tjaïv  fièv 
0£ot  Soïev  oXuijntia  8(0[j.aT'  eyovTEç. —  Odyss.  XL  568...  Xpvasov  cxtitt" 
Tpov  ïyovTOL.  C'est  ainsi  que  Szoç  dans  les  poètes  attiques  est  tou- 
jours d'une  seule  syllabe  • —  2°  Quant  au  sens  de  OaXTuscôat,  rien 
n'est  plus  commun  que  de  le  trouver  pris  au  figuré  et  signifiant  ; 
vivifier ,  féconder,  rajeunir:  6aXTC(o  quasi  ôctXXeiv  -K<im,florerefaçiOj 
dit  Schrevelius.  Et  pour  ne  citer  qu'un  exemple  pris  dans  un  ou- 
vrage probablement  contemporain  de  l'inscription,  saint  Denys 
l'Aréopagite  a  dit  en  parlant  de  la  Providence  :  EE  aCixîjç  CwQuxat 
xal  TïspiOdtXTTSTai  xa\  ÇSia  Tcavta ,  xai  çuXXà*. 

Dans  le  vers  suivant ,  il  convient,  au  lieu  de  détacher  en  trois 
mots  ;  Tûasi  vole  vaoïç,  de  lire  avec  le  P.  Secchi  :  TSaciv  asvaotç, 
complément  d'une  préposition  sous-entendue,  comme  Eschjl,  les 
sept  Chefs  f  v.  1008.  'Aevàotç  peut  très  bien  commencer  par  un 
dactyle  ;  Hésiod.  "Epy-  v.  593  :  Kpv^vviç  T'àevaou  xal  aTuoppÙTou,  ïÎt' 
dâoXioToç.  Ce  mot  rappelle  le  Xdyoç  àevàoç  de  Vhymne  à  V Enfant 
Jésus  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  où  se  lisent  de  beaux  vers 
sur  riXBYC ,  et  une  inscription  des  premiers  siècles ,  également 
grecque ,  chrétienne   et  métrique  ,  trouvée  à  Saint-Clémçnt  de 

'  Voyez  Euripid.  Orest.  v.  SgS,  etc. 

"^  De  div.  Nom.  c.  vr,  %  m,  edit.  Cordierii. 
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Rome,  et  où  le  baptêfne  est  décrit  par  l'expression  àoutooiç 

Noius  lirons  donc  ainsi  le  second  dystique  : 
eECnECItiN  YAATiiN  THN  CHN/DIAE,  0AAnEO  WÏXHN, 
YAACIN  AENAOIC  nAOYTOAOÏOY  CO*IHG. 

Ami,  rajeunis  ton  àme  dans  les  eaux  divines. 
Aux  sources  intarissables  de  la  sagesse,  prodigue  en  trésors. 
On  entrevoit,  avec  un  peu  d'attention ,  les  premiers  mots  du 
vers  suivant  :  (JojTïipoç  ôcyi'wv  :  la  mesure  exige  un  A  ou  un  ï  entre 
les  deux  mots  ,  et  il  y  a  visiblement  sur  le  marbre  deux  traits 
croisés  qui  remplacent  le  A.  Terminons  AAMBavs  ;  prenons  pour 
l'accord  de  [jieXiiQoea ,  un  nom  d'aliment ,  êpûjjjiov,  et  nous  attei- 
gnons le  vers  sacramentel ,  le  plus  important  de  tous  :  encore 
quelques  jours,  et  l'irréparable  destruction  s'achevait,  les  derniers 
vestiges  de  lettres  s'effaçaient.  Mais  tout  est  sauvé  ,  tout  le  monde 
lit  encore  EC0IE,  IIINs...  11  n'y  a  pas  eu  de  discussion,  ni  d'hési- 
tation ;  il  n'y  a  eu  qu'un  cri  d'admiration  pour  accueillir  cet  acte 
de  foi  miraculeusement  sorti  de  terre  après  quinze  siècles  ;  il  n'y 
a  pour  nous  chrétiens  qu'à  relire  et  comparer  avec  amour  les  qua- 
tre textes  sacrés  et  toutes  les  liturgies  :  Aaêwv  ô  'Ividoû;  tov  aptov.... 
siTTE  :  X(x6eT£^ayeTe  *  touto  taxi  to  amij.ôi  u,ou. — Kal  Xa6à)v  to  TroTV]piov.,. 

ISwXEV  aOTOlçXÉYWV  *  7ri£T£  E$  aUToîi  ItaVTSç' TOUTO  Y«P  £<TTt  TO  atpia  [JLOU  *J 

et  puisqu'ici  Xaêtov  est  deux  fois  répété,  puisque  la  plus  heureuse 
restitution  sera  celle  qui  reproduira  le  plus  fidèlement  le  texte  di- 
vin, puisque  d'ailleurs  notre  poète  aime  à  revenir  sur  les  mêmes 
mots,  ajoutons  Xaêcov,  et  complétons  ÏIAAAMaiç^  le  vers  sera 
complet,  et  tout  helléniste  chrétien  lira  avec  bonheur  : 

CiiTHPOC  A'AriiiN  MEAIHAEA  AaMBave  gpwaov  , 
EC0IE  niNe  XaStov,  IX0YN  EXÛN  nAAAMai;. 
Prends  l'aliment  doux  comme  le  miel  du  Sauveur  des  saints, 
Prends,  mange  et  bois!  ICHTHUS  est  dans  tes  mains. 

Cette  brillante  revue  des  plus  beaux  mystères  de  la  foi  est 

•  Iscrizionidel  .War/ni  pubhlicate  nella  collezione  f^aticana  dall'  euii- 
neutissiiuo  cardinale  Angelo  Mai,  p.  180,  num,  4. 
"  i\ïatth.  cap.  XXVI,  v.  y(i,  57,  aîî. 
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achevée;  Tépitaphe  commence;  la  mesure  change;  au  dysiique 
élëgiaque  succède  l'hexamètre  héroïque  ;  l'intérêt  est  moins  sai- 
sissant, assez  toutefois  pour  rétablir  à  tout  prix  la  fin  de  cette 
curieuse  inscription. 

Dans  les  difficultés  nombreuses,  inextricables  qui  vont  surgir, 
il  importe  de  dégager  avec  soin  les  élémens  certains  des  nuages 
de  la  conjecture  ;  les  assenions,  des  hypothèses.  Et  d'abord,  toute 
restitution  de  la  8^  ligne  nécessairement  doit  avoir  pour  base  ce 
qu'on  lit  patemment  sur  les  marbres ,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui 
les  voient ,  savoir  :  ...Â.PA  AIAAIii  —  Il  faut  donc  exclure  :  — 
I/opi  /.aipoi  ^aîa  XiXatco  *.  11  faut  donc  exclure  encore  l'essai  du 
P.  Secchi  :  "I/ôui  /r,çid<x  •^cûalaioi,  veuve  d'un  Poisson  galiléen  ^ 
t.-à-d.  d'«rt  chrétien.  Et,  pour  le  dire  franchement,  ce  brusque 
changement  du  sens  hiératique  d'IX0yC ,  ce  vers  redondant  et 
oiseux ,  cette  veuve  d'un  poisson  galilcen,  semblent  peu  satisfai- 
sans. 
-  Abandonnés  à  nos  conjectures  ,  nous  proposons  sur  de  bons 
conseils:  1X.0YC  /euoi  t'  àpa,  "Xikaioi,  oiaizo'o.  côj-îp.  —  Veuille 
Ichthus  se  répandre  ou  répandre  ses  grâces,  je  le  désire  ardemment  y 
o  maître  !  o  Sauveur! —  àpa  lie  la  prière  avec  toute  la  première 
partie  ;  ce  trochée  interrogaiif  àpa  est  employé  quelquefois  par 
les  poètes  pour  le  pyrrhique  àpat  ;  le  sens  est  très  admissible,  c'est, 
avant  les  vœux  de  famille,  une  prière  pour  l'eiïusion  générale 
des  grâces  du  Sauveur. 

La  ligne  suivante  plus  lisible  est  pourtant  plus  embarrassante. 
Le  P.  Secchi  lit  :  EC  sîosTv  [xr,Tvip  ce,  î^tTa^é  [ji.£,  cswç  io  Ôavo'vTwv.  — 
Me  precahatur  mater  ut  posset  te  inlueri ,  lux  mortuorum. 

D'autres  ont  lu  :  Eu  stooi  [J-r{rl\o  ce,  Xita^ot,  î  çôiç  to  OavôvTtov  *. 
Ah  1  puisse  ma  mère  te  contempler  heureuse,  et  te  prier,  o  lumière 
des  morts. 

L'un  de  nos  plus  habiles  hellénistes  a  proposé  une  restitution 
ingénieuse  que  nous  ne  pouvons  taire  :  on  suppose  qu'une  dame 
gallo-romaine,  grecque  d'origine,  aura  elle-même  composé  cette 
inscription  pour  sa  tombe  et  celle  de  son  époux  Peciorius  ;  peu 

'  VEduen^  n<>  du  'ii  déc.  iSSg, — Pierquiii  de Gembloux,  Ze//.  cit.- 
].'Ft/uen,  niim.  cité, — Pierquin,  id. 
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exercée  à  la  métrique  et  à  l'orthographe,  elle  aura  écrit  comme 
elle  prononçait,  ï  pour  at,  XtraÇofil,  pour  )aOaÇo{;.at.  Cela  posé,  on 
lui  fait  dire  :  Eu  EÎJostv  [Avir/jp  ae  Xixai^ojJiê,  cpwç  to  Oavovxwv.  — >  Ego 
mater  precor  béate  obdormiscere. 

Notre  embarras  pour  choisir  entre  ces  diverses  versions  est 
d'autant  plus  grand  qu'aucune  ne  nous  satisfait  complètement, 
et  que  nous  avons  à  les  comparer  avec  d'autres  essais  plus  ou 
moins  heureux  qui  nous  viennent  à  l'esprit,  celui-ci  entr'autres  : 
Eu  sîoot  \J-'t\Tt\^  <7e  I  XiTa  ^£Ï  i,  ctwç  tb  Oavovxiov  —  Te  béate  intiieatur 
mater  mea  !  hdc  meâ  prece ,  confove  eam  ,  lux  mortuorum  !  Mais 
pour  ne  point  augmenter  les  incertitudes  ,  nous  retirons  nos. 
propres  conjectures,  et  jusqu'à  avis  meilleur,  nous  nous  en  te- 
nons à  la  restitution  du  P.  Secchi.  Il  suffit ,  du  reste ,  que  de 
toutes  les  versions  ressortent  assez  explicitement  la  prière  pour 
les  morts,  la  pensée  du  Purgatoire,  V espérance  de  voir  Dieu  face 
à  face. 

Le  vers  suivant  rachète  heureusement  ce  qu'il  y  a  de  labeur 
ardu  dans  les  restitutions  précédentes  ;  de  prime  abord,  on 
lit  un  vers  tout  homérique,  et  qui  rappelle  les  centons  et  les  pas- 
tiches ingénieux  dont  parle  saint  Irénée,  et  dont  s'amusaient  les 
beaux  esprits  de  son  tems  '. 

ACXANAIE  TiaTEP,  TliMil  KE^apICMENE  GYMiî  \ 

Mais  comment  aborder  les  deux  dernières  lignes  ?  Dans  l'une, 
quatre  lettres,  dans  l'autre  un  tronçon  de  haste  et  deux  mots, 
voilà  touti  «  Faut-il  nous  avouer  vaincu?  Non  ,  a  dit  le  P.  Sec- 
»  chi  ;  si  nous  avons  tant  fait  jusqu'ici  pour  restaurer  ce  bijou 
»  d'antiquité  chre'tienne,  ne  désespérons  pas  au  terme  de  la 
n  tâche.  Nous  aiguiserons  toute  la  pointe  de  notre  esprit,  et  nous 
»  recueillerons  tous  les  débris  du  fil  rompu  pour  le  repasser  dans 
»  l'aiguille  et  recoudre  les  vers  ^.  »  Donc  l'ingénieux  épigraphiste 
rattache  à  la  tête  de  l'avant-dernière  ligne  CYN  Mr,Tpi  y^uxapî),  et 
h.  la  fin  ffuYe  xa\  SaxpuOICIN  EMOICIN.  —  Puis  l'iota  qui  semble 

'  Ireu.op.  contra  hœres,  lib.  i,  c.  ix,  num.  4. 
*  Hom.  lliad.  V,  v.  S^e- 
^P.  «9. 
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poindre  au  dernier  vers  se  déploie  jusqu'à  devenir  IXaaÔEÎç.  Au 
lieu  d'admettre  un  pentamètre  en  lisant  IIsxTopiou  et  en  prenant 
pour  tou  l'abréviation  du  T  dont  le  dernier  o  semble  à  demi 
eiFacé  et  comme  mis  après  coup  ,  lisez  toto  ,  IlexTopioio.  —  H  y  a 
donc  un  hexamètre  j  il  faut  donc  lire  :  IXaerôfilç  uiou  aio  [Av^itiew  IIsx- 

TOpiOlO. 

La  lice  est  ouverte  aux  conjectures  :  aussi  il  y  a  tel  interprète 
qui,  pour  ce  seul  hexamètre  ,  a  jeté  coup  sur  coup  sur  l'arène 
quatre  pentamètres  '.  Faut-il  nous  fourvoyer  dans  la  mêlée  et 
augmenter  la  confusion  ?  Pourquoi  ne  demanderions-nous  pas 
compte  d'un  élément  de  restitution  trop  négligé  peut-être? 
Pourquoi  l'acrostiche  ne  serait-il  pas  continu?  Comment  le  poète 
qui  a  si  heui'eusement  fait  les  cinq  premiers  vers  ,  les  plus  diffi- 
ciles, se  sera-t-il  arrêté  si  brusquement ,  avant  même  d'avoir  at- 
teint la  seconde  partie  ?  N'est-ce  point  chose  inouïe  dans  les 
compositions  de  ce  genre  ?  Si  on  nous  permet  de  continuer 
l'acrostiche,  nous  proposons  pour  le  dernier  vers  Hau^ta  cco-uTipoç, 
qui  rappelle  les  sigles  si  touchans  des  tombes  chrétiennes  : 

A.  Q.I.  X.  Anima  quiescat  in  Chrislo.  =  A.  V.  I.  S.  P. 
Anima  vivat  in  sempiternd  pace.  =Q.  I.  M.  D.  Quiescat  in  manu 
Domini.  =  A.  E.  0.  Q.  P.  V.  Ave  et  ossa  quieta  precare,  viator. 
=  D.  F.  I.  P.  D.  Dormitorium  fecit  in  pace  Domini.  =1.  M.  M. 
E.  J.  In  manibus  œterni  Emmanuelis  jaceo.  —  S.  M.  X.  E.  Spes 
mea  Christus  est,  etc.  *. 

Qu'on  nous  permette  encore,  sur  l'autorité  de  Schrevelius,  de 
lire  ets  pouryjîe,  ivit  ^ ,  et  il  nous  restera  pour  acrostiche  général 
le  mot  qui  résume  le  mieux  toute  l'époque  douloureuse  des  mar- 
tyrs ,  la  devise  de  ces  siècles  héroïques  :  Le  Christ  a  passé  dans 
la  souffrance,  IX0ÏC  EIE  AGH. 

En  résumé ,  nous  lirions  ainsi  cette  seconde  partie  : 

'  Eduen,  29  décembre  i83g. 

'  Natalis  de  Wailly,  Elémcns  de  Paléographie,  t.  1,  p.  ^"Xi. 

^  Corn.  Schrevel.  Zea:jc. /«a/îUfitfe,  Lutecise,  1705,  vocab.ela,  eia?,  eU, 
ivit,  praet.  med,  verbi  ei(«,  eo,  p.  2i3.  Et|At,'eo....  prat.  med.  aïa,  att.  ^«, 
p.  217. 
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jxerc  Xsuoit'  apa  alvauî,  aechota  ciitap  : 

ET  EIAEIN  MHTHP  CE  AITAZE  ME, «1)110  TO  0 ANOiMÛN  ! 
ACXANAIE  nATEP  ,  TÛMÛ  KE^apICMENE  ©YMli  , 

CVN  MTiTpi  vXuxEpyi,  abv  x'  oixeiOIGIN  EMOICIN 
Hauxia  cwxîipoç  MNÎICEO  nEKTOPIOIO. 

Veuille  ICHTHUS  répandre  ses  grâcts^c'est  mon  ardent désii", 

ô  maître  Sauveur  ! 
Que  ma  mère  te  contemple  dans  ta  joie  ;  nous  t'en  prions  tous 

deux ,  ô  lumière  des  morts. 
Âscandius ,  père  bien  aimé  de  mon  cœur, 
Et  vous,  très  douce  mère,  et  vous,  mes  frères, 
Dans  la  paix  du  Sauveur,  souvenez-vous  de  Peclorius  I 
IX0YC  ETE  ACH 
ICHTHUS  a  passé  dans  la  souffrance  '. 

•  Voici  la  restitution  et  la  traduction  intégrale  du  R.  P.  Secchi  : 

Xfrifis  ),aX(i)[v  (pwvr']v  au.êporcv  èv  PpoTï'ci;. 

0£(77ï£o!wV  1»'Îcc[tu)]v   T71V  IJYIV,   Ç)(X=,   6  âTTTE   YJ^/r|■^ , 

ïi^amv  àîva'oi;  tvXcjtO'^&to'j  ff&c^tr,; 

iwTTfc;  S'  â'j'uov  [j.sXiri5=a  Xâu.êav£  Pp[b)//.ov,] 

Eoô'.s,  Tûïvs  ^[uoT]v  i;(,6'jv  i'/,wv  iraXâu.a'.î. 

Ix,Out  "/,[■'■'? ^'']*  ["^laXtXaÎM,  ^aaTiCTOc  2ô)[Tsp] 

Eu  £Î'î[îîv  j^.]r,Tvîp  oî,  Xtra^E  jas,  tpw;  rb  ÔavovTwv. 

Aay.âv^[E]u  [7ra]T£a,  rùiif)  X£[7_a3pi(iy.îv£  6uu.w 

ïùv  y.[yiTpl  ■^X'jxîsf ,  a'i*j'£  ical  ^axpjûoiaiv  èaciaiv 

I[Xai70î!î  uloû  oc'o]  [xvrlcîo  lÎEy.Toptcto. 
1X0YC,  pâtre  Deo  Deus,  immortalia  sancto 

Mortales  inter  cQrde  locutus  ait  : 
Rite  saci'is  anima  sepelitor,  amice,  sub  undls  , 

Dives  ab  seternis  mente  redibis  aquis. 
Sutne  cibum,  sanctis  quem  dat  servator  alendis  ; 

Mande,  bjbe,  amplectens  IX0ÏN  ut  raque  manu. 
Orba  vlro  mater  Galilaeo  pisce,  redemptor, 
Cernere  te  prece  me  petiit,  Inx  luce  carentûm  ! 
Ascandee  pater,  vitil  mihi  carior  ipsâ, 
Tu  cum  matre  meâ,  nato  lacrymantc,  piatus 
Pcciorii,  pater,  ipse  tuî  mcmor  esto  precantis. 
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Quelles  que  soient  les  restitutions  adoptées,  on  reconnailia  tou- 
jours ce  parfum  de  poésie  qui  caractérise  les  inscriptions  grec- 
ques de  nos  contrées  ',  ce  mélange  de  grandeur  et  de  grâce  que 
l'on  a  remarqué  dès  le  principe,  et  qui  fait  de  ce  petit  poème, 
selon  le  P.  Secchi,  la  plus  suave  composition  de  la  poésie  grec- 
que asiatique.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire  avec  lui  que  l'auteur 
de  cette  inscription  est  Pectorius  lui-même,  et  nous  ajouterons  que 
lui-même  probablement,  ne  trouvant  pas  d'artiste  dans  une  ville 
toute  païenne,  grava  sans  art  et  comme  à  la  hâte  sa  ravissante 
poésie,  comme  il  l'eût  jetée  sur  des  tablettes  de  cire. 

IL  CHRONOLOGIE. 

On  a  dès  longlems  désigné  le  3"  siècle  comme  l'époque  proba- 
ble de  ce  monument  ;  on  plaçait  sa  date  entre  l'introduction  du 
christianisme  à  Autun  et  son  triomphe  sous  Constantin  •,  depuis, 
resserrant  l'espace,  nous  avons  indiqué  la  période  qui  sépare  la 
persécution  de  Sévère  de  celle  de  Valérien,de  l'an  202  à  257.  — 
Le  R.  P.  Secchi  s'ai'rête  à  l'an  255,  et  toutes  ses  preuves  fortifient 
les  inductions  que  nous  avions  à  tirer  des  études  précédentes. 

1°  Fixons  d'abord  celte  date  par  l'examen  paléograpbiqne. 

La  forme  constamment  ronde  des  trois  lettres  Ç,  C,  ^^},  le  dou- 
ble aspect  du  M  (  lignes  1,  2,  5,  6,  8  et  9  ),  la  ressemblance  pres- 
que complète  de  A,  A,  A,  sont  les  caractères  distincts  de  la 
paléographie  asiatique  2.  Or,  l'époque  où  l'église  d' Autun  com- 
munique avec  l'Orient,  est  celle  où  la  foi  pénétrait  à  Autun  avec 
les  disciples  de  saint  Polycarpe,  où  Autun  accueillait  les  exilés 
de  Lyon  qui  échappèrent  à  la  persécution  de  Sévère. 

Nous  remarquons  encore  que  plusieurs  lettres,  bien  que  tracées 
timidement  par  une  main  incertaine  et  comme  tremblante,  con- 
servent toutefois  les  belles  formes  voisines  d'Auguste  ,  ou  du 
moins  n'ont  pas  d'altération  profonde  et  ne  présentent  pas  en- 
core ces  figures  bizarres,  lourdes,  grimaçantes,  qui  dès  les  tems 
de  Constantin  envahissent  l'alphabet  byzantin. 

•  Millin,  Foyagedans  le  midi  de  la.  France. 
'  Epigranima,  p.  12. 
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Selon  M.  Letronne,  l'examen  des  médailles  alexandhnes, 
prouve  que  les  formes  anguleuses  et  rondes  des  lettres  C,  C,  (0' 
se  trouvent  assez  indifféremment  sur  les  médailles, depuis  Auguste 
jusqu'à  Trajan.  Les  premières  formes  sont  les  plus  communes,  et 
les  secondes  très  rares  jusqu'à  Cllaude  5  sous  le  règne  de  ce  prince, 
celles-ci  sont  pour  le  moins  aussi  fréquentes  que  les  premières  ; 
sous  Néron,  l'usage  des  premières  redevint  beaucoup  plus  géné- 
ral, et  il  se  continua  sous  Galba,  Othon,  Vitellius,  Vespasien  et 
Titus.  Les  formes  rondes  reparaissent  sous  Domitien ,  et  presque 
aussi  fréquemment  que  les  premières.  Enfin  les  formes  classiques 
E,  2,  Q  disparaissent  entièrement  après  la  2"  année  de  Trajan, 
pour  faire  place  aux  lettres  rondes  C?  C,  (jt}^  les  seules  qui  dé- 
sormais se  trouvent  sur  les  médailles  impériales  '. 

Selon  Montfaucon  %  l'A  surmonté  dun  crochet,  la  seconde 
forme  du  M  (lignes  6,  8,  9),  la  physionomie  très  antique  du  W 
(ligne  3*},  l'absence  d'abréviations,  le  peu  de  lettres  conjointes 
reportent  bien  avant  Constantin,  et  ramènent  à  l'époque  des 
deux  Sévère,  alors  que  vivaient  encore  les  traditions  de  l'art  an- 
tique et  que  l'on  faisait  effort,  tout  en  descendant  au  bas  empire^ 
pour  remonter  vers  l'antiquité. 

2"  D'autres  preuves  plus  positives  se  déduisent  du  contexte  et 
du  symbole  IX0XC.  Nous  l'avons  dit,  ce  symbole  employé  sans 
aucune  explication,  appartient  à  l'époque  des  persécutions-Avant 
Constantin,  tous  les  pères  ^  ,  toutes  les  inscriptions  ^,  toutes  les 
médailles  respectent  le  mystère  ;  le  hardi  TertuUien  seul,  dans 
un  écrit  fait  pour  les  catholiques  * ,  lève  un  peu  le  voile.  Si  donc 
sur  nos  marbres,  nulle  part  le  Christ  n'est  nommé  ;  si  nulle  part 

'  Recherch.  pour  serv.  à  Vhist.  de  l'Egypte,  p.  184. 

'  Palœogr.  gr..,  lib.  ii. 

3  Clera.-Alex.  Pœdag.,  lib.  m,  c.  2,  12.  Stromat,  Kb.  1.  IfymnAv.  23, 
a8.— Orig.  in  Matth.,  t.  xui,  no  10. 

''  Buonarotti,  Osserwu.  sopraakuni/ramm.divasi divetro,  hnn.  vui, 
385. 

^  Tert.  lib.  11,  de  Baptismo,ca.]^.  i>  n°  2.NosFisciculisecunduni  IX0ÏN 
uostrum  Jesum  Christum  in  aquà  nascimur. 


(nino\oi>()r.ii  .  21 

l'caii^me  u'osi  levée,  c'est  que  le  secret  était  encore  inviolable  et 
nécessaire. 

3°  Autant  cetteinsciiptioii  est  saisissante  de  clarté  pour  ceux(|ui 
eu  ont  la  clef,  autant  pour  d'autres  elle^st  inintelligible.  Qu'on  se 
mette  à  la  place  d'un  païen,  qu'on  relise  attentivement  les  onze 
vers,  comment  comprendre  une  seule  ligne'Mjommentlabainela 
plus  clairvoyante  eût-elle  pu  y  trouver  le  prétexte  de  jeter  un 
chrétien  aux  lions,  l'ombre  do  ces  épouvantables  reproches  d'a- 
théisme, d'antropophagie.  d'inceste  qu'attirait  surtout  lenivstère 
si  pur  et  si  mal  compris  de  l'adorable  Eucharistie-  L'inseiîption 
fut  donc  écrite  sous  les  yeux  des  persécuteurs, 

Y  eût-il  eu  quelque  danger,  quelque  bravade  à  présenter  ainsi 
sa  foi,  ce  qui  n'est  pas,  rappelons-nous  le  caractère  ardent,  hardi 
jusqu'à  l'audace  de  nos  martyrs  éduens  :  Marcel  à  Châlons  se 
jette  au  milieu  d'un  sacriBce  païen,  et  prêche  devant  les  convives 
de  Priscus-  Symphorien  aii'ronte  une  population  portant  Bere- 
cyuthe  en  triomphe;  Félix  à  Saulieu  persiste  à  suivre  ses  hôtes 
à  la  mort;  trois  jumeaux, si  les  traditions  sont  fidèles,  trois  jeunes 
chrétiens  de  la  même  famille  meurent  ensemble  à  Dijon  ;  enfin 
le  jeune  Flocelle  brave  Valérien. 

4°  Voici  la  plus  curieuse  observation  du  V.  Secclii  ;  iiouà  la  li- 
vrons textueîlement  à  l'attention  des  érudiis. 

«  Cette  inscription  est  surtout  curieuse  pour  la  fameuse  ques- 
«  tiondes  vers  sibyllins.  Il  est  très  probable  que  l'acrostiche  des. 
»  premiers  vers  y  fait  allusion.  Or,  établissons  d'abord,  en  celte, 
«  matière  difficile,  quelques  points  de  critique  inattaquable  ;  les, 
»  voici  :  1°  c'est  une  vérité  de  fait  historique  que  divers  oracles 
»  vrais  ou  faux  existaient  sous  le  nom  d'oracles  sibyllins  avant  la 
»  venue  de  Jésus-Christ  ',  2' C'est  encore  une  vérité  historique, 
»  s'il  en  faut  croire  Yarron,  Cicéron,  Denys  d'Halicarnasse,  que 
»  ces  vers,  au  moins  dans  quelques  oracles,  étaient  aciosLiches, 
»  et  de  telle  sorte  que  toutes  les  lettres  de  chaque  mot  du  pre- 

'  Cicer.  iti  ferr.  Lil).  iv.  49  ;///.  Catoii.  m,  {. — Tit.  Livins,  xxxvhî,  45. 
—  Pausanias,  li!)  x,  9. — Plutd.  vita  Dan.  edit.  Reisk,  t.  iv. — Plia  Hisl. 
iiatur.  xm,  i3  —Cf.  Birg.  Torlacii  libri  sibylUsLarum  vclciis  ccclc.siic 
crisi,  quatenus  momumeiita  chrisliana  suul,  iul'jcctc.  Ilafiiii»*,  181 5. 

lu*  sÉiai:.  TOME  ni.—  :\"  ^'^.  1841.  2 
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»  mier  vers  servaient  d'initiales  à  tous  les  vers  suivaus'.  3"  C'est 
»  pareillement  une  vérité  de  fait  que  plusieurs  de  ces  oracles  si- 
»  byllins  étaient  applicables  au  Sauveur  ;  car,  sans  citer  les  appli- 
»  cations  faites  par  saint  Clément  de  Rome,  saint  Justin  le  mar- 
»  tyr  -,  Eusèbe  et  d'autres  pères  ',  le  Pollion  de  Virgile,  où  ce 
»  poète  chante  le  dernier  âge  prédit  par  les  oracles  de  Cumes, 
»  fut  appliqué  par  l'empereur  Constantin  à  la  naissance  de  J.-C, 
))  et  l'on  peut  faire  encore  ce  rapprochement  '>.  4°  Enfin  c'est  un 
»  fait,  ce  semble,  appuyé  de  bonnes  autorités,  que,  si  les  chré- 
»  tiens  n'ont  pas  emprunté  aux  anciens  oracles  des  sibylles  le 
»  symbole  du  poisson,  ils  ont  du  moins  pris  le  grand  usage  du 
»  mot  IX0YG  dans  ciaq  vers  sibyllins  applicables  au  Sauveur,  où 
»  ce  mot  se  lisait  en  acrostiche.  Lors  donc  que  la  plus  grande 
»  partie  de  ces  oracles  seraient  interpolés  et  apocryphes,  toujoui's 

'  Varro.  ap.  Lact.  de  verâ.  sap.  Hb.  i,  c.  6;  iv,  c.  i5.— Gcer.  de  divi- 
nation, lib.  11,  n.  54. — Dionys.  Halic.  Antiq.  Rom.Yih.  iv,  62.  Denys 
d'Halicarnasse,  sur  l'autorité  de  Varron,  assure  que  la  forme  acrostiche 
était  un  signe  pour  discerner  les  vers  sibyllins  authentiques  des  apocrjrphes. 

*  S.  Just.  Apolog.,  n0  2o.  Cohort.  ad  Grcec.  n»  16,  07,  38.  Hesp.  ad 
orthod-  ixxiv.  —  Hermas,  lib.  i.  c.  2.  Ces  autorités  prouvent  que  le 
poète  chrétien  qui  retoucha  les  anciens  oracles  on  en  fabriqua  de  nou- 
veaux, dut  vivre  sous  Marc  Aurèle.  Donc  les  vers  que  citent.  Clément  et 
ceux  auxquels  Hermas  fait  allusion  étaient  bien  des  oracles  antiques  et 
néanmoins  s'appliquaient  au  christianisme.  Prétendre  avec  quelques  pro- 
testans,  que  St.  Clément  pape  les  inventa,  c'est  une  calomnie  digne  de 
Schoell  et  de  son  école,  et  manifestement  contraire  à  la  chronologie  (note 
du  P.  Seccbi). 

3  Athenag.  leg.pro  christ.,n.  3o. — Theophil.  ad  Autolyc.  lib.u,  n.  36. 
—  Clemens  Alex.  Stromat.  lib,  1,  5,  p.' 636.  —  Orig.  cowfr.  Cels. 
lib,  v,  n.  64.  Origène  se  plaint  que  certains  hérétiques  assimilaient  les 
sibylles  aux  prophètes.  Mais  il  affirme  qu'il  existait  d'antiques  oracles  si- 
byllins, et  défie  Celse  de  prouver  que  les  chrétiens  les  aient  interpolés. 
U  est  certain  encore  que  les  oracles  mêmes  que  nous  connaissons,  ren- 
ferment des  vers  cités  par  Josephe  le  Juif  et  par  Alexandre  Polyhistor.  On 
ne  peut  donc  pas  les  rejeter  en  masse,  comme  étant  tous  falsifiés.  Quelle 
qi*B  fût  du  reste  leur  authenticité,  les  apologistes,  sans  être  obligés  de 
la  prouver,  s'en  servaient  comme  d'un  argument  ad  homifiem. 

♦  «  Tout  repose  sur  un  fait,  dit  M.  de  Maistre  :si  l'on  avait  supposé 
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»  sera-t-il  vrai  qu'au  2*^  siècle  un  poêle  chrétien  aura  voulu,  à 
»  l'exemple  des  juifs  et  des  païens,  faire  preuve  de  bel  esprit  en 
»  ce  genre  de  poésie  hiératique  ;  et  bien  que  plusieurs  écrivains 
»  du  3^  siècle  se  soient  trompés  en  ne  discernant  pas  les  oracles 
»  authentiques  des  apocryphes ,  puisqu'il  y  a  parfaite  ressem- 
»  blance  entre  les  acrostiches  et  les  5  premiers  vers  de  notre 
»  inscription  où  se  lit  le  mot  1X0 YC,  il  faut  en  conclure  que  cette 
»  inscription  est  pour  le  moins  antérieure  au  4e  siècle,  et  que 
»  c'est  l'unique  monument  qui  reproduise  fidèlement  imitée  l'an- 
»  tique  forme  acrostiche  des  vers  sibyllins  '.  » 

5o  Le  P.  Secchi  ajoute  aux  observations  précédentes  deux  au- 
tres preuves  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  :  l'une  se  rattache 
à  la  restitution  adoptée  au  7^  vers  par  le  savant  épigraphiste  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'opinion.  L'autre  est  tirée 
du  mot  CO^IHC,  au  l^r  vers,  qui  ne  désigne  pas  seulement  ici  le 
verbe,  la  grâce,  Y  esprit  saint,  comme  danssaint  L'énée,  mais  encore, 
selon  le  savant  jésuite,  l'initiation  chrétienne,  la  doctrine  ét>augé' 
lique,  tout  le  christianisme, etceci  nous  reporte  encore  aux  siècles 
de  persécution,  oiÀ  la  religion  était  api^tlée  philosophie -pairies  apo- 
logistes qui,  sous  le  manteau  de  philosophie,  la  défendaient  de- 
vant les  empereurs  et  jusqu'à  la  tribune  du  sénat. 

6"  Le  moment  précis  de  notre  inscription  est  évidemment  ce- 
lui où  les  derniers  apôtres  venus  de  l'Orient  et  repoussés  de 

que  Virgile  ait  été  directement  inspiré,  une  semblable  idée  aurait  provo- 
qué la  raillerie,  mais  telle  n'est  point  la  question.  Niera-t-on  qu'à  l'épo- 
que delà  naissance  du  Sauveur,  l'univers  était  dans  l'attente  d'un  grand 
événement  ?  —  Attendait-on  de  toutes  parts  un  médiateur,  juge  final, 
Sauveur  futur,  roi,  Dieu  conquérant  et  législateur?  Oui,  il  ne  reste  au- 
cun moyen  de  mettre  en  doute  l'authenticité  de  ces  faits.  L'univers  entier 
croyait  à  l'approche  d'une  heureuse  révolution.  La  promesse  d'un  con- 
quérant qui  devait  soumettre  le  monde  à  son  pouvoir  appliquée  par  l'a- 
dulation à  Auguste  et  ses  successeurs,  échauffait  les  esprits,  les  ravissait  jus- 
qu'à l'enthousiasme.  Dirigés  par  les  oracles  du  paganisme,  les  regards  se 
portaient  vers  l'Orient  qui  devait  enfanter  le  libérateur.  »  (Soîre'es  de 
St.-Pétersbourg). 

'  Les  traditions  mystérieuses  des  Sibylles  ont  parcouru  le  monde,  péné- 
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Lyon  évangélisaient  les  contrées  éduennes,  où  le  Ciioticisine 
oriental  cherchait  à  altérer  dans  nos  églises  les  notions  chré- 
tiennes sur  Jésus,  le  Baptême,  l'Eucharistie  ;  où  saint  Irénée  et 
ijcs  disciples  combatlaient  ces  erreurs  par  des  écrits  et  des  poésies 
grecques  populaires .  Unsiècle  plus  tard,  l'arianisme  remplace  le 
gnolicisme  qui  a  disparu  ;  son  dernier  théâtre  a  été  la  Gaule 
éduenne;  là  il  a  reçu,  de  la  maind'Irénée,  le  dernier  coup,  et  notre 
inscription  est  comme  un  chant  triomphal  qui  proclame  sa  défaite. 
7<»  Terminons  cette  discussion  chronologique,  que  son  im- 
portance nous  a  fait  allonger,  par  un  dernier  coup  d'oeil  sur  l'his- 
toire des  trois  premiers  siècles  de  l'église  des  Gaules,  en  ren- 
voyant pour  les  détails  à  nos  articles  prdcédens. 

Pour  classer  avec  méthode  les  faits  et  les  monumens  religieux 
de  cette  époque  obscure,  il  faut  distinguer,  poui  la  Gaule,  trois 
époques. 

La  période  aposioUf/ue  commence  avec  la  première  explosion 
de  l'Evangile  au  cénacle.  Apôtres  et  disciples  se  partagent  le 
monde,  l'envahissent,  se  croisent  sur  toutes  les  routes,  sillonnent 

trédaus  toutes  les  EglibLS  et  circulé  parmi  les  populations  éduennes  où  elles 
sesont  mêléesàquelques  traditions  druidiques  et  maintenues  jusqu'à  la  fia 
du  nioyen  âge.  Nous  citerons  eu  preuve  un   curieux  monumeutque  pos- 
sède encore,  daiisla  chapelledes fonds  baptismaux,  la  cathédrale  d'Autun. 
Cette  chapelle  date  de  rj^o  et  rappelle  la   pieuse  munificence  de  Jean 
Charvot,  capitaine  du   château  d'Autun  et  Vierg  de  la  même  ville.  On  y 
remarque  une  sculpture  représentant  l'apparition  de  J.-C.  ressuscité  à 
Magdeleine.  Le  cadre  de  pierre  qui   entoure   les  deux  statues,   l'arbre 
sculpté  qui  les  sépare,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  patience  qu'on  admire 
encoresousl  épaisse  teinture  à  l'huile  qui  empâte  les  plus  gracieux  détails. 
Sur  les  deux  handes  verticales  se  voient  plusieurs  figures  charmantes 
placées  sous  des  dais  gothiques  d'un  travail  exquis.  Ces  figures  sont  des 
emblèmes  des  principales  vertus,  telles  que  la  Charité,  la  Force,  la  Pru- 
dence, la  Justice,  la  Tempérance,  etc.;  la  bande  horizontale  supérieure 
porte  unpetitencadremeut  dans  lequel  est  sculptée  la  figure  du  Père  éter- 
nel. Au-dessous,  sur  toute  la  longueur  de  la  bande,  sont  représentées  les 
douze  Sibylles  portant  divers  instrumens  ou  symboles,  ayant  tous  rap- 
port à  quciques-unes  des  circonstances  de  la  vie  souffrante  et  de  la  vie 
glorieuse  de  Jésus.   LUes  semblent  diriger  leurs  pas  vers  le  divin  enfant 
que  Marie,-  placée  au  milieu  d'elles  et  assise,  tivnt  entre  ses  bras. 
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la  Gaule,  et  (léi;'i  jeltf ni  la  semence  tvangélique  jusque  dans  les 
familles  sénatoriales  d'Aiigustodununi.  Toutefois  il  y  a  trop  peu 
de  chrétiens  encore,  pour  placer  notre  inscription  grecque  à  cette 
période  plus  grt//o-romrtme  qa  orientale.  Mais  à  l'arrivée  de  saint 
Potliin,  une  église  grecque  se  forme  dans  les  Gaules,  grandit  ra- 
pidement dans  les  persécutions,  puis  s'efface  sans  bruit.  Son 
centre  est  Lyon  d'abord,  jusqu'au  massacre  de  saint  Irénée,  et 
depuis,  Aiitun,  quioccueille  les  fugitifs  deLugdunum,  devient  la 
cité  augustale,  entretient  les  communications  delà  Gaule  avec  les 
églises  de  l'Asie-Mineure,  ouvre  son  sein  aux  apôtres  comme  aux 
rhéteurs,  parle  la  langue  des  Hellènes,  et  prend  en  quelque  sorte 
une  physionomie  orientale.  Puis  cette  église  décline  dans  l'om- 
bre, la  série  des  évèques  est  interrompue  à  Autun  comme  à  Lyou, 
jusqu'à  saint  Révérien  venu  de  Rome  ati  lems  d'Aurélicn  ;  dès 
l'an  250,  il  faut  qu'une  nouvelle  mission  d'apôtres  envoyés  par 
les  successeurs  de  Pierre  viennent  répandre  la  semence  dans  les 
champs  de  la  Gaule  '.  L'église  grecque  était  donc  comme  éteinte  j 
et  notre  inscription  grecque  est  donc  antérieure  à  250.  et  doit 
être  fixée  au  moment  où  partout  se  répandaient  et  dominaient 
les  enseignemens,  les  traditions,  les  rites  des  églises  de  l'Asie- 
Mineure. 

Nous  avons  exposé  tout  ce  que  nous  avons  recueilli,  tout  ce 
qui  a  été  dit  à  notre  connaissance  sur  l'étude  paléographique  et 
chronologique  de  l'inscription  autunoise;  la  science  profane  s'en 
tiendrait  à  cepointde  vue,  et  ne  nous  demanderait  rien  de  plus.  Là 
pourtant,  à  notre  avis,  n'est  pas  le  travail  important.  La  pale'o- 
graphie  donne  une  lettre  morte  ;  l'histoire,  la  dogmatique  chré- 
tienne, la  liturgie  surtout,  seules  donnent  la  complète  intelli- 
gence de  cette  remarquable  inscription.  Nous  ajouterons  donc 
aux  études  historiques  et  dogmatiques  qui  ont  précédé  cet  article 
des  considérations  que  nous  emprunterons  aux  plus  anciennes 
liturgies,  pour  clore  notre  travail,  et  achever  autant  que  nous 
le  pourrons,  d'éclairer  jusque  dans  ses  derniers  détails  l'inscrip- 
tion autunoise.  L.  J,  C. 

'  Ruynard,  act.  mart.  sine,  p.  109,  1 10.  n»  2,  5. — Grc£f.  tnr.  Hist. 
fr.  Vih.  i,  c.Tio. — Venant.  Fortnnnt    l.  ).'■!•    t:,  rap,  iQ. 
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pr^mi^r  articU'. 

Problème  de  la  destinée  humain^. — Wécessité  d'une  solution  scientifique. 
—  Deux  méthodes  insuffisantes.  —De  la  méthode  logique. — De  la  mé- 
thode historique  ou  d'autorité.  —  Importance  de  cette  dernière,  dans 
les  circonstances  actuelles. — Elle  diffère  profondément  de  la  méthode 
proposée  par  M.  de  La  Mennais. 

Il  y  a  un  problème  qui  comprend  tous  les  autres  problèmes, 
auquel  du  moins  tous  doivent  se  rattacher  de  près  ou  de  loin, 
et  vers  lequel  toutes  les  sciences,  tous  les  arts,  toutes  les  actions, 
toutes  les  pensées  de  l'homme  doivent  converger  comme  vers 
leur  centre.  Ce  problème  c'est  celui  de  la  fin  de  l'homme,  de  sa 
destinée,  du  but  qu'il  doit  poursuivre,  à  la  conquête  duquel  il 
doit  marcher  incessamment  ;  —  problème  redoutable  ,  dont  les 
conse'quences  ne  sont  pas  enfermées  dans  les  limites  de  ce  monde, 
mais  se  projettent  à  l'infini  dans  l'avenir;  —  terrible  surtout 
pour  ceux  qui  le  négligent,  qui  l'oublient,  qui  l'écartent  toutes 
les  fois  qu'il  se  présente  à  eux  ;  —  problème  inévitable  et  dont 
chacun  de  nos  actes  suppose  ,  que  nous  y  pensions  ou  que  nous 
n'y  pensions  pas,une  solution  bonne  ou  mauvaise,  vraie  ou  fausse; 
—  problème ,  en  un  mot,  qui  se  pose  en  face  de  tout  homme 
qui  arrive  ici-bas,  lui  demande  impérieusement  une  réponse, 
s'empare  de  lui,  malgré  lui,  s'attache  à  lui,  le  possède  depuis  le 
berceau  jusqu'à  la  tombe  et  le  jette  après  cela  dans  une  éternité 
de  bouHeur  ou  de  malheur,  au  ciel  ou  à  l'enfer  ! 

Grâce  à  Dieu,  nous  autres  catholiques,  nous  n'avons  pas  eu 
besoin  de  longues  recherches  pour  arriver  à  la  solution  de  ce 
problème  ;  nous  n'avons  pas  été  condamnés  à  traverser  pénible- 
ment  les  déserts  brûlans  du  doute,  et,  comme  parle  l'Ecriture, 
la  vérité  n'a  point  été  placée  loin  de  nous,  par  delà  les  mers,  ou 
dans  les  profondeurs  des  cieux  ;  elle  nous  attendait  auprès  de 
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notre  berceau.  Dès  nos  premiers  pas  en  ce  monde,  la  foi  nous 
prenant  par  la  main  nous  a  montré  la  route  que  nous  avions  à 
parcourir  et  nous  a  donné  la  force  de  surmonter  ses  fatigues. 
Nous  avons  appris  à  lire  daus  un  livre  qui  contenait  tout  ce  que 
l'homme  a  besoin  de  savoir  pour  s'élever  au  sommet  de  la  per- 
fection ,  un  livre  qui  en  dit  plus  que  tous  les  philosophes  ensem- 
ble; un  livre  enfin  dont  ni  Platon  ni  Aristole  n'ont  pu  écrire  un 
seul  chapitre,  et  qui  dès  sa  première  page  laisse  bien  loin  der- 
rière lui  ces  rois  de  la  sagesse  antique  '. 

Mais  ce  qui  suffit  au  grand  nombre,  ce  qui  suffit  même  à  tous 
dans  l'enfance,  ne  suffit  point  dans  tous  les  âges  et  dans  toutes 
les  positions  sociales.  Pour  beaucoup  d'hommes,  il  arrive  une 
heure  dans  la  vie  où  il  faut  répondre  el  justifier  par  la  science 
cette  solution  élémentaire  du  grand  problème  que  nous  trouvons 
dans  le  Catéchisme;  il  le  faut  pour  résister  aux  assauts  du  doute 
et  pour  défendre  nos  croyances  au  tribunal  de  la  raison  ,•  il  le 
faut,  pour  dissiper  les  piéjugés  de  nos  frères  que  l'erreur  aveu- 
gle, et  pour  les  fixer,  quand  ils  flottent  à  tout  vent  de  doctrines. 
Il  le  faut  surtout  aujourd'hui,  parce  que  nous  vivons  à  une  épo- 
que de  crise,  où  le  scepticisme  a  dévasté  presque  toutes  les  intel- 
ligences, où  le  génie  de  l'erreur  a  répandu  partout  des  semences 
de  mort.  C'est  de  ce  besoin  que  naît  la  théologie  apologétique. 
Cette  science  doit  sans  doute  occuper  plus  ou  moins  tous  les  ca- 
tholiques instruits  ,  mais  elle  est  surtout  un  devoir  pour  le  Prê- 
tre, défenseur,  prédicateur  et  propagateur  de  la  foi.  Sa  mission 
en  effet  n'est-elle  pas  d'abaisser  tout  orgueil  qui  s'élève  contre  la 
sagesse  de  Dieu?  N'est-il  pas  appelé  à  résoudre  tous  les  doutes, 
à  réfuter  toutes  les  objections,  à  dissiper  toutes  les  préventions 
irréligieuses  ?  Pour  ne  pas  tomber  au-dessous  de  cette  vocation 
sublime,  il  a  besoin  d'un  plan  d'attaque  et  de  défense,  il  doit 
connaître  tous  les  accidens  du  terrain  où  se  livrent  les  combats 
de  la  vérité  et  de  l'erreur  ;  il  doit  prévoir  toutes  les  embûches  et 

'  a  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  au  monde  ?  Pour  le  connaître, 
1  aimer  el  le  servir,  et  par  ce  moyen  arriver  à  la  vie  éternelle.)) — Tout 
est  là.  Feuilletez  Platon,  Aristote,  Epictète,  etc.,  vous  n'y  trouverez  rien 
tFaussi  profond,  d'aussi  clair  et  d'aussi  complet. 


28.  DIÎFRNSE    DU   CllllïSTIAN(SMF, 

prc'pairr  des  ressources  pour  touies  les  chances  :  sans  cela  il  sé- 
rail incapable  de  prendre  aucune  part  à  la  lutte  fjlorieuse  du  bien 
et  du  mal,  de  l'esprit  de  vie  et  de  l'esprit  de  mort. 

Ox,  nvant  de  s'engager  dans  les  travaux  qu'exige  cette  longue 
et  difficile  entreprise,  l'apologiste  a  besoin  d'une  méthode.  S'il 
ne  veut  pas  marcher  à  l'aventure,  il  doit  d'abord  chercher  à 
s'orienter  et  étudier,  en  quelque  sorte  ,  la  carte  des  régions 
immenses  qu'il  lui  faut  parcourir. 

Pour  atteindre  la  vérité,  on  peut,  ce  nous  semble,  prendre 
deux  toutes  diverses;  nous  allons  essayer  de  les  décrire. 

>ioiis  .«ervant  de  tous  les  moyens  de  connaître  que  nous  avons 
reçus  de  la  so(;iété  ,  nous  pourrions  commencer  par  l'étude  de 
notre  propre  esprit  et  de  ces  mêmes  moyens  de  connaître,  c'est- 
à-dire  par  la  psychologie  expérimenlale  et  la  logique  ;  —  cela  fait, 
il  nous  tierait  aise  de  remonter,  par  la  voie  du  raisonnement,  au 
Dieu  qui  est  le  principe  et  la  fin,  l'alpha  et  l'oméga  de  toutes 
choses  -,  la  Théodice'e  démontrerait  son  existence  et  déterminerait 
ses  attributs,  puis  la  Psychologie  rationnelle  et  la  philosophie 
morale  viendraient  tirer  les  conséquences  immédiates  de  ces  pre- 
mières études,  et  répandraient  déjà  quelques  lumières  sur  nos 
devoirs  lci-lia.s  et  sur  l'avenir  qui  nous  attend  par  delà  le  tombeau. 
Forts  de  ces  résultats ,  nous  pourrions  nous  engager  à  la  recher- 
che de  la  révélation;  démontrer,  toujours  à  l'aiile  du  raisonne- 
ment, sa  possibilité  et  son  existence;  faire  voir  que  l'Eglise  en  a 
élé  constituée  dépositaire  infaillible  ;  enfin  défendre  avec  les 
armes  de  la  lof^ique  les  parties  de  son  enseignement  que  l'esprit 
de  doute  cherche  à  ébranler.  De  cette  manière,  on  parvient  à  en- 
chaîner les  unes  aux  autres  toutes  les  vérités  qui  forment  l'en- 
semble de  ce  que  j'appellerais  le  sjstème  catholique,  si  le  mot  de 
système  n'avait  pas  été  profané  d'une  manière  déplorable. 

Si  vous  voulez  donner  à  cette  méthode  un  nom  qui  caractérise 
son  allure  habituelle,  sa  démarche  et  ses  procédés  favoris,  vous 
pourrez  l'appeler  méthode  de  raisonnement  ou  méthode  logique  ^; 

'  Kous  sommes  bica  loin  d'identilier  cette  méthode  avec  celle  des  phi- 
losophes rationalistes  et  des  protestans,  qui  est  quelquefois  désignée  sous 
ce  uom.  La  suite  va  montrer  suffisamment  notre  pensée  ;  mais  nous  avons 
Tonln  ]i!'i'voriir  tonte  (spt'ce  de  malentendu. 
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ce  n'est  pa^  que  dans  cette  me'tliode  on  soit  réduit  aux  armes  de 
la  logique;  on  y  a  souvent  recours  à  l'histoire,  on  s'y  appuie  sur 
des  faits:  mais  néanmoins  c'est  le  raisonnement  qui  y  tient  la 
plus  grande  place;  c'est  la  logique,  c'est  la  déduction,  qui  en  for- 
ment le  caractère  général  et  distinctif. 

Assurément  cette  route  peut  conduire  à  la  vérité,  quoi  qu'en 
aient  dit  ses  adversaires.  Toutefois ,  il  faut  en  convenir,  elle 
ne  saurait  être  également  appropriée  à  tous  les  besoins,  à 
toutes  les  circonstances,  à  tous  les  hommes.  Si  solide  que 
soit  chacun  des  anneaux  de  cette  longue  chaîne,  si  forte- 
ment qu'ils  se  tiennent  les  uns  aux  autres,  les  intelligences  mal- 
habiles à  manier  l'arme  du  syllogisme  garderont  toujours  quel- 
que crainte  de  voir  leur  travail  faiblir  et  se  rompre  par  quelque 
point.  Il  faut  en  effet  une  aptitude  spéciale  pour  bien  souder  tou- 
tes les  jointures,  toutes  les  articulations  de  ce  vaste  ensemble.  Et 
puis,  il  y  a  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'âmes  qui,  malheu- 
reusement, ont  perdu  toute  foi  au  raisonnement.  Ni  la  logique, 
ni  la  métaphysique  n'ont  de  prise  sur  elles  ;  mais  elles  sont  vive- 
ment frappées  par  les  faits,  et  l'histoire  paraît  être  le  moyen  que 
la  providence  réservait  pour  les  ramener  à  l'Eglise. Pour  satisfaire 
à  toutes  les  exigences,  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  tendances 
des  esprits  les  plus  opposés,  pour  former  un  système  complet  de 
démonstration  évangélique,  pour  remplir  les  lacunes  que  laisserait 
la  méthode  de  raisonnement,  si  elle  était  seule,  il  faut  donc,  ce 
semble,  avoir  recours  aune  autre  méthode  qui  la  complète  et  la 
fortifie  en  s'harmonisant  avec  elle. 

Qu'est-ce  qui  manque  surtout  à  la  méthode  de  raisonnement? 
Par  quel  coté  est-elle  plus  incomplète?  Quel  est,  dans  l'état  actuel 
de  la  controverse,  le  besoin  qu'elle  satisfait  le  moins? —  Aujoui-- 
d'hui  les  esprits  sont  préoccupés  surtout  d'études  historiques  ;  il 
n'y  a  pas  ime  ruine  que  l'on  n'interroge ,  et  dont  on  ne  retourne 
toutes  les  pierres  ;  pas  une  vieille  inscription  ,  pas  un  vieux  livre 
que  l'on  ne  s'efforce  de  déchiffrer  et  de  commenter.  Toutes  les 
littératures  antiques  de  la  Chine  ,  de  l'Inde  ,  du  Thibet,  de  la 
Perse,  de  l'Arabie,  de  l'Egypte,  etc.,  qui  semblaient  dormir 
d'un  sommeil  éternel,  se  sont  réveillées  subitement  pour  réclamer 
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leurs  droits  à  notre  attention.  Du  fond  des  sanctuaires  obscurs  du 
brahmanisme  et  du  bouddhisme  ,  des  ruines  de  Persépolis  et 
de  Thèbes  ,  mille  traditions  oubliées ,  mille  souvenirs  inattendus 
se  sont  levés  tout-à-coup  pour  nous  re'véler  le  passé  ;  les  pierres 
mêmes  ont  pris  une  voix  pour  nous  redire  les  histoires  perdues. 
Le  moyen  âge ,  aussi  méconnu  ,  aussi  profondément  ignoré  du 
dernier  siècle  que  les  vieilles  traditions  de  l'Orient,  est  fouillé 
dans  toutes  les  directions,  et  hautement  réhabilité  ',  chaque  année 
on  découvre  dans  ces  terres  inconnues  des  mines  nouvelles  que 
d'ardens  ouvriers  s'empressent  d'exploiter.  La  terre  elle-même 
s'est  ouverte  aux  regards  investigateurs  de  nos  savans,  et,  sur  ses 
pages  déchirées  par  des  révolutions  nombreuses ,  on  a  pu  lire 
encore  ses  annales  primitives.  En  un  mot,  l'histoire  est  devenue 
le  centre  de  toutes  les  recherches;  toutes  les  sciences  se  sont  grou- 
pées autour  d'elle  et  se  sont  mises  à  son  service,  depuis  la  phi- 
lologie et  l'anatomie  comparée  jusqu'à  la  physique  et  la  cbimie. 
Et  tous  ces  travaux  semblent  graviter  vers  la  philosophie  de 
l'histoire,  comme  vers  leur  but  suprême  et  leur  dernière  fin. 

Or,  qu'est-ce  que  la  philosophie  de  l'histoire  bien  comprise? 
Rien  autre  chose  que  l'histoire  de  l'esprit  humain,  l'histoire 
de  la  religion  et  de  la  philosophie,  de  la  vérité  et  de  l'erreur, 
de  la  tradition  et  du  rationalisme. — Évidemment  rien  ne  touche 
de  plus  près  aux  études  apologétiques.  Le  Théologien,  s'il  ne  veut 
pas  tomber  au-dessous  de  sa  mission,  s'il  ne  veut  pas  que  la 
science  sacrée  s'abaisse  quand  la  science  profane  s'élève,  s'il  com- 
prend que  c'est  à  lui  qu'appartient  le  sceptre  de  toutes  les  scien- 
ces, le  Théologien,  dis-je,  doit  s'approprier  les  résultats  de  toutes 
ces  études  et  les  faire  servir  à  la  sainte  cause  qu'il  défend.  Rien 
ne  lui  est  plus  facile  ;  car  il  n'y  a  pas  une  découverte  historique 
de  quelque  portée  qui  n'ait  répandu  de  la  lumière  sur  l'histoire 
de  la  religion,  sur  nos  livres  saints  et  sur  nos  croyances.  L'histoire 
du  globe  reconstruite  par  la  géologie  a  justifié  la  Genèse  et  dé- 
montré l'inspiration  de  son  auteur.  —  L'histoire  du  monde  anti- 
que ,  retrouvée  par  nos  orientalistes,  nous  a  montré  dans  ses 
replis  mille  traditions  précieuses  qui  nous  reportent  à  la  révéla- 
tion primitive. — lUne  foule  de  points  obscurs  de  notre  Bible  ont 
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été  vivement  éclairés  par  les  recherches  en  apparence  les  plus 
insignifiantes.  —  L'histoire  de  la  philosophie  met  à  nu  toute  la 
honte  et  toute  l'impuissance  du  rationalisme  ;  elle  démontre  qu'il 
fallait  une  force  surnaturelle  pour  relever  l'humanité  de  l'abais- 
sement intellectuel  et  moral  où  le  paganisme  l'avait  plongée.  — 
L'histoire  du  moyen-âge  et  des  tems  modernes ,  que  les  savans 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  refont  chaque  jour  sous  nos 
yeux,  venge  la  Papauté  des  calomnies  dont  elle  avait  été  victime 
un  instant ,  et  nous  fait  assister  à  une  magnifique  transfiguration 
de  tout  le  passé  de  notre  Eglise.  —  Enfin ,  l'histoire  contempo- 
raine nous  fournit  une  nouvelle  démonstration  de  l'impuissance 
du  rationalisme  et  du  retour  forcé  de  toutes  les  sciences  à  la  ré- 
vélation. En  un  mot ,  l'histoire  tout  entière  peut  devenir  une 
préparation  et  une  démonstration  évangéliques  dans  des  propor- 
tions colossales. 

Ces  observations  nous  conduisent  naturellement  au  résultat 
que  nous  cherchions.  —  Pour  compléter  le  plan  de  nos  études 
apologétiques ,  il  nous  suffit  d'ajouter  à  la  méthode  logique ,  où 
dominaient  le  raisonnement  et  le  procédé  de  déduction,  une  mé- 
thode historique,  où  domineront  V  observation  des  faits  et  Vinduc- 
tion.  Mais  ceci  est  encore  vague  :  tâchons  de  nous  former  une 
idée  plus  nette ,  plus  précise  de  la  marche  que  nous  devrons 
suivre  dans  l'étude  même  de  l'histoire  ;  voyons  si,  en  constatant 
simplement  des  faits  et  en  nous  bornant  à  en  faire  jaillir  les  con- 
séquences les  plus  immédiates  ,  les  plus  palpables ,  des  consé- 
quences que  puisse  saisir  le  bon  sens  le  plus  vulgaire  ,  nous  ne 
pourrions  pas  arriver  à  une  démonstration  rigoureuse  et  décisive 
de  la  vérité,  de  la  divinité  du  catholicisme. 

La  méthode  de  raisonnement  est  condamne'e  à  se  renfermer 
dans  la  ligne  de  déductions  qui,  par  leur  ensemble,  forment  la 
doctrine  catholique ,  ou  du  moins  elle  ne  peut ,  sans  d'intermi- 
nables longueurs ,  entrer  dans  la  discussion  de  tous  les  systèmes 
hétérodoxes.  Or,  cependant,  l'esprit  n'est  complètement  satisfait 
que  lorsqu'il  a  pu  voir  et  comparer  toutes  les  réponses  diverses 
données  à  une  question,  toutes  les  solutions  proposées  à  un  pro- 
blème. Une  justification  complète  de  l'enseignement  catholique 
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devra  donc  le  mettre  en  face  de  tous  les  systèmes  qui  lui  sont 
opposés  '.  Mais  cette  entreprise  semble  dépasser  les  forces  Im- 
maines  :  quelle  vie  d'homme  suffirait  à  la  discussion  intrinsèque^ 
profonde,  des  innombrables  systèmes  philosophiques  et  religieux 
qui  pullulent  en  dehors  de  l'Eglise?  —  Il  faudrait  donc  trouver 
un  moyen  de  juger  et  d'apprécier  tous  ces  systèmes  divers  par 
leurs  caractères  extérieurs  ;  il  nous  faudrait  un  critérium  ,  à  l'aide 
duquel  nous  pussions  discerner  la  vérité'  de  l'erreur ,  de  prime 
abord  et  à  des  signes  palpables.  Où  trouver  ce  critérium? 

Un  exemple  nous  mettra  sur  la  voie  :  —  Quand  Luther,  Calvin 
et  les  premiers  réformateurs  n'avaient  encore  attaqué  qu'un  petit 
nombre  de  vérités  catholiques,  on  abordait  une  à  une  toutes  les 
difficultés  q\i'ils  soulevaient.  Cherchaient-ils  à  corrompre  un 
texte  ,  à  en  fausser  l'interpre'tation?  on  discutait  ce  texte  ,  et  on 
en  rétablissait  le  vrai  sens.  Mais  bientôt  l'erreur  se  multiplia  ,  se 
divisa  ,  se  subdivisa  dans  une  progression  si  rapide  que  toute  dis- 
cussion détaillée  devint  impossible.  En  coupant  une  tête  de 
l'hydre  ,  on  en  faisait  naître  une  foule  d'autres.  Quand  il  y  avait 
sur  un  seul  texte  ,  sur  un  seul  verset  deux  cents  interprétations 
différentes  ,  ne  fallait-il  pas  d'autres  armes  que  celles  du  rai.son- 
nement? 

La  Providence  suscita  alors  Bossuet.  Au  lieu  de  s'enfoncer  dans 
les  menues  discussions  de  détail,  ce  grand  théologien  sortit  pour 
quelque  tems  de  la  mêlée  '.  En  face  de  la  réforme,  il  posa  son 
Histoire  des  variations ,  comme  un  miroir  magique  où  toutes  les 
transformations  du  nouveau  Protée  venaient  se  peindre  et  se  fixer. 

'  Nous  sommes  bien  loin  de  dire  qu'en  droit  l'esprit  ne  devra  se  sou- 
mettre qu'à  cette  condition;  nous  disons  seulement  {/n'en  fnil  on  ne  sa- 
tisfera tous  ses  désirs  qu'à  ce  pri\. 

*  Sans  doute,  Bossuet  ne  renonça  pas  à  la  discussion  ;  les  avcrtissemens 
en  sont  la  preuve:  mais  quelque  admirables  qu'ils  soient,  ils  ne  me  parais- 
sent pas  avoir  une  portée  aussi  étendue,  aussi  durable  que  le«  variations. 
Dans  l'évèquede  Meaux,  il)'  a  deux  hommes,  le  dialecticien  et  l'historien, 
le  premier  a  écrasé  Claude  et  .Furieu  ;  c'était  important,  c'était  glorieux  ; 
mais  le  second  a  vaincu  le  protestantisme  entier;  n'est-ce  pas  encore  une 
]t1ùs  belle  victoire  ? 
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Dès  lors,  la  cause  du  protestantisme  l'ut  perdue  au  Iribuual  du 
bon  sens  désintéressé.  Il  était  facile  de  distinguer  ce  qui  venait 
de  Dieu  et  ce  qui  venait  de  l'homme,  ce  qui  venait  de  la  raison 
éternelle  et  immuable,  et  ce  qui  venait  des  passions  mobiles  et 
changeantes.  On  ne  pouvait  résister  à  l'impression  de  ce  sublime 
tableau  ,  où  les  sectes  passent  et  se  succèdent  autour  de  l'Eglise 
comme  les  nuages  devant  le  soleil  immobile  au  fond  des  cieux. 

Maintenant,  pourquoi  ne  pas  appliquer  à  l'erreur  sous  toutes 
ses  formes  diverses  ,  sous  ses  déguisemens  philosophiques  et  re- 
ligieux ,  la  méthode  que  Bossuet  applique  seulement  au  protes- 
tantisme? Pourquoi  ne  pas  l'étendre  sur  une  échelle  plus  vaste? 
Pour  être  plus  complet,  le  tableau  n'en  sera  que  plus  frappant. 
L'erreur,  en  se  multipliant,  en  se  fractionnant ,  montrera  mieux 
la  loi  de  dissolution  et  de  mort  qui  pèse  sur  elle.  En  se  déployant 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  l'Eglise  manifestera 
ïnieux  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  son  unité ,  dans  son  universa- 
lité et  dans  sa  perpétuelle  immutabilité  ;  le  jour  paraîtra  plus  beau 
auprès  de  la  nuit;  la  vie  sera  plus  manifeste  en  face  de  la  mort. 

Il  y  aurait,  ce  me  semble  ,  un  beau  livre  à  faire  d'après  cette 
méthode.  Il  suffirait  de  montrer  les  faits  avec  leur  physionomie 
véritable ,  et  l'on  verrait  sous  ces  faits  rayonner  de  toutes  parts 
les  caractères  éclatans  d'autorité  que  Dieu  a  donnés  à  son  Eglise 
comme  un  vêtement  de  gloire.  On  n'aurait  pas  besoin  de  mon- 
trer que  tous  les  dogmes  catholiques  ,  ou  sont  évidens  par  eux- 
mêmes  ,  ou  du  moins  peuvent  se  déduire  avec  évidence  de 
principes  incontestables;  c'est  la  fonction  de  la  méthode  de  rai- 
sonnement. Mais  on  montrerait  que  l'Eglise  est  la  gaidienne  des 
traditions  bs  plus  anciennes  et  les  plus  divines ,  par  conséquent 
qu'elle  possède  la  plus  haute  autorité  intellectuelle  et  morale, 
qu'elle  a  des  titres  extérieurs  et  irrécusables  à  la  souveraineté 
des  intelligences,  et  que  nous  devons  sans  crainte  la  sacrer  reine 
de  notre  entendement. 

En  résumé,  les  deux  méthodes  que  nous  venons  de  décrire 
aboutissent  à  cette  antithèse  profonde  de  M.  de  Bonald  :  «  Lare- 
ligion  a  pour  elh  V autorité  de  l'évidence  (c'est  ce  que  prouve  la 
méthode  de  raisonnement  )  cl  Vévidcncc  de  V autorité  (c'est  ce  que 
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montre  la  méthode  historique,  que  l'on  peut  appeler  pour  cette 
raison  méthode  d^ autorité). 

Pour  mieux  faire  comprendre  encore  ce  que  nous  entendons 
par  cette  méthode  de  tradition  et  d'autorité  y  nous  allons  dire  en 
quoi  elle  diffère  de  la  méthode  proposée  par  M.  de  La  Meunais. 
Plus  tard,  nous  essayerons  de  montrer  comment  on  pourrait, 
dans  une  histoire  générale  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  ap- 
pliquer cette  méthode  à  la  critique  des  systèmes  opposés  à  l'en- 
seignement de  l'Eglise. 

Premièrement ,  la  méthode  d'autorité  ,  telle  que  nous  l'enten- 
dons, diffère  de  celle  qui  a  été  proposée  par  M.  de  La  Mennais,  en 
ce  qu'il  rejetait  la  raison  individuelle  comme  absolument  incapa- 
ble de  nous  donner  la  certitude  '.Nous,  au  contraire,  nous  croyons 
fermement  à  la  légitimité  de  la  raison  individuelle,  quand  elle  sait 
se  renfermer  dans  ses  limites  ;  nous  proclamons  hautement  que 
c'est  par  elle,  et  par  elle  seule ,  que  la  vérité  peut  arriver  jusqu'à 
l'homme  et  devenir  son  bien  ;  en  d'autres  termes,  et  pour  parler 
comme  l'école,  d'objective  devenir  subjective.  C'est  à  nos  yeux 
une  inconcevable  méprise  que  de  vouloir  persuader  quelque 
chose  à  une  intelligence  que  l'on  a  déclarée  incapable  de  savoir 
certainement  quoi  que  ce  soit.  Comment  cette  intelligence  pourra- 
t-elle  connaître  la  légitimité ,  les  droits  et  même  l'existence  du 
genre  humain  et  de  la  révélation?  En  vérité ,  je  ne  saurais  m'ex- 
pliquer  M.  de  La  Mennais  proposant  son  système  à  des  hommes 
dont  il  avait  récusé  toutes  les  facultés,  et  auxquels  il  n'avait  laissé 
aucun  moyen  de  recevoir  son  enseignement.  J'aimerais  autant 
asseoir  sur  un  tribunal  un  homme  aveugle ,  sourd  et  muet  de 
naissance ,  et ,  après  cela ,  lui  mettre  gravement  un  code  entre 
les  mains! 

De  plus,  non-seulement  nous  admettons,  contrairement  à 
M.  de  La  Mennais,  que  la  raison  individuelle  est  un  principe  de 
certitude,  mais  encore  que  c'est  le  moyen  le  plus  immédiat  que 
nous  ayons  de  saisir  la  vérité.  Quel  principe  plus  immédiat  pour- 

■  Voir  a  vol.  de  ï Essai  sur  l'indifférence  et  la  Défense  passim. 
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rait-on,  en  effet ,  placer  entre  nous  et  notre  raison?  Et  comment 
pourrions-nous  nous  en  servir ,  si  ce  n'est  avec  notre  raison  ? 

Troisièmement ,  M.  de  La  Mennais  repousse  avec  dédain  la 
méthode  de  raisonnement,  comme  incapable  de  fournir  une 
démonstration  solide  de  la  vérité  catholique.  Nous,  au  con- 
traire, nous  admettons  la  légitimité  et  l'importance  de  cette 
méthode.  Nous  la  regardons  comme  un  élément  nécessaire 
de  tout  système  complet  d'apologétique  ,  et  pour  être  plus  ex- 
plicites, pour  nommer  les  choses  par  leur  nom ,  nous  croyons  à 
la  logique  ,  à  la  théodicée,  à  la  morale  et  à  la  théologie  scholas- 
tique ,  telles  que  les  ont  faites  les  grands  théologiens  et  les  grands 
pliilosophes  du  christianisme  depuis  saint  Thomas  et  saint  Bona- 
venture ,  jusqu'à  Bossuet  et  à  Fénelon  ,  depuis  saint  Anselme 
jusqu'à  Descartes  et  à  Rosmini.  Nous  ne  voulons  briser  aucune 
de  ces  armes  à  la  forte  trempe  qui  ont  porté  des  coups  si  puissans 
au  rationalisme.  Nous  sommes  loin  de  penser  qu'elles  soient 
suranne'es  et  inutiles ,  et  qu'il  faille  maintenant  en  substituer  de 
nouvelles  ,  comme  on  a  substitué  les  armes  à  feu  à  la  lance  et  à 
la  masse  d'armes.  Nous  ne  voulons  rien  détruire,  nous  désirons 
seulement  élargir  les  limites  de  la  science  apologétique  et  reculer 
pour  ainsi  dire  ses  frontières,  afin  d'ouvrir  une  place  à  de  nou- 
veaux moyens  de  défense  et  à  une  méthode  qui,  bien  que  nouvelle 
peut-être  dans  sa  forme  et  dans  ses  développemens  ,  peut  se 
vanter  d'être  ancienne  dans  son  fond  et  dans  son  principe  géné- 
rateur. 

Nous  sommes  si  loin  de  refuser  à  l'évidence  le  titre  de  prin- 
cipe de  certitude ,  que  c'est  sur  elle-même  que  nous  voulons 
appuyer  les  bases  de  notre  méthode  historique.  Sur  quoi,  en  effet, 
repose-t-elle?  Sur  des  principes  de  bon  sens.  Ces  principes  ,  les 
voici  :  il  sont  si  évidens  que  personne  n'osera ,  j'espère ,  les  con- 
tester : 

Une  doctrine  qui  possède  au  plus  haut  degré  le  caractère 
d'unité  est  supérieure  à  toute  doctrine  qui  ne  possède  pas  ce  ca- 
ractère au  même  degré. 

Une  doctrine  qui  compte  un  très  grand  nombre  de  croyans, — 
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et  cela,  saus  tlattcr  les  passions,  —  est  supérieure  à  toute  doctrine 
qui  compte  en  sa  faveur  beaucoup  moins  de  partisans. 

Une  doctrine  aussi  ancienne  que  l'iiunianité  ,  et  qui  a  traversé 
sept  mille  ans  sans  perdre  son  unité,  son  ideniiié,  une  doctrine 
qui  échappe  à  l'action  destructive  du  tenis  et  des  révolutions, 
est  supérieure  à  toute  doctrine  privée  de  ce  glorieux  privilège. 

Une  doctrine  empreinte  de  la  plus  haute  sainteté,  et  qui  pos- 
sède une  puissance  extraordinaire  pour  élever  l'homme  au  sommet 
de  la  perfection  morale ,  est  supérieure  à  toute  doctrine  qui  ne 
possède  pas  ce  caractère  au  même  degré. 

Une  doctrine  qui  a  pour  elle  des  prophéties  et  des  miracles 
bien  constatés  et  manifestement  surnaturels  est  supérieure  à  toute 
doctrine  qui  ne  saurait  montrer  les  mêmes  titres. 

Enfin  ,  et  pour  nous  résumer,  s'il  y  a  une  doctrine  qui  réunisse 
tous  ces  caractères  et  qui  seule  les  réunisse  dans  le  degré  où  elle 
les  possède  ,  celte  doctrine  nous  offre  les  plus  hautes  garantie^) 
que  nous  puissions  désirer.  Elle  présente  la  plus  grande  autorité 
intellectuelle  et  morale  qu'il  y  ait  eu  au  monde,  et  nous  pouvons 
sans  crainte  lui  donner  notre  âme;  car  si  la  vérité  n'est  pas  là  , 
elle  ne  se  trouve  nulle  part  ici-bas. 

Ou  je  me  trompe  étrangement  ,  ou  voilà  des  propositions 
claires  connue  le  jour  et  dont  le  bon  sens  le  plus  vulgaire  recon- 
naîtra la  vérité-  —  Cette  majeure  posée  et  admise,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  constater  par  l'observation  historique  la  mineure 
suivante  :  —  Or ,  l'Eglise  possède  tous  les  titres  énumérés  dans 
notre  majeure  ,  et  en  possède  même  encore  d'autres  ;  nulle  autre 
doctrine  ne  les  possède  au  même  degré. 

C'est  à  démontrer  celte  mineure  que  l'historien  devra  s'attacher; 
et  les  faits  ne  lui  manqueront  point  ;  il  a  bien  plutôt  à  craindre 
d'être  accablé  sous  leur  nombre  ,  s'il  sait  s'en  rendre  maître  ,  les 
dominer  ,  les  coordonner,  les  mettre  largement  en  relief,  il  sera 
impossible  de  se  refuser  à  cette  conséquence.  —  Donc  l'enseigne- 
ment de  l'Église  possède  la  plus  haute  autorité  intellectuelle  et 
les  droits  les  plus  irrécusables  à  notre  foi. 

Toute  la  méthode  que  nous  proposons  est  résumée  dans  ce 
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syllogisme ,  dont  tout  homme  de  bonne  foi  sera  forcé  d'admettre 
l'évidence. 

Et,  non-seulement  nous  admettons  l'évidence,  le  raisonne- 
ment ,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  principes  que  rejette  M.  de  La- 
mennais ,  mais  nous  différons  encore  de  cet  écrivain  en  ce  que 
nous  ne  plaçons  pas  l'autorité  suprême  là  où  il  la  place.  A  l'en 
croire  ,  la  plus  haute  autorité  serait  celle  du  genre  humain  ,  et 
cette  autorité  n'aurait  jamais  failli ,  ni  pu  faillir.  A  nos  yeux,  au 
conlraiie,  la  plus  haute  autorité,  c'est  l'Eglise,  et  toutes  les  frac- 
tions du  genre  humain  qui  ont  été  infidèles  à  son  enseignement 
n'ont  aucune  autorité,  parce  qu'en  se  séparant  de  la  cité  de  Dieu 
elles  ont  perdu  les  titres  que  celle-ci  possède,  et  qui  sont  connue 
un  glorieux  reflet  des  attributs  divins.  —  A  ces  différences  nous 
pourrions  encore  en  ajouter  bien  d'autres  ;  mais  la  suite  de  ce 
travail  les  manifestera  suffisamment. 

Concluons:  -Dri.'.'cT 

Pour  résoudre  le  grand  problème  de  la  destinée  humaine  'et 
les  innombrables  questions  subsidiaires  qui  se  groupent  autour 
de  lui ,  pour  apprécier  tous  les  systèmes  philosophiques  et  reli- 
gieux qui  en  ont  donné  des  solutions  vraies  ou  fausses,  l'historien 
n'est  pas  obhgé  de  quitter  son  rôle.  Il  n'a  besoin  de  s'enfoncer 
dans  la  discussion  intrinsèque  d'aucune  doctrine  ;  il  n'est  pas 
condamné  à  gravir  les  hauteurs  escarpées  de  la  logique  transcen- 
dante, de  l'ontologie,  etc.;  appuyé  sur  les  principes  les  plus 
évidens  du  sens  commun,  il  peut  atteindre  le  but  supiême  de 
toute  science  sans  autre  instrument  que  l'observation  historique 
et  l'induction.  Qu'il  cherche  où  se  trouve  la  plus  grande  autorité 
intellectuelle  et  morale ,  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
sûre,  qu'il  se  confie  en  elles,  et  elles  lui  apprendront  tout  ce 
qu'il  a  besoin  de  savoir.  Or,  pour  découvrir  cette  autorité  su- 
prême, cette  tradition  divine  ,  pour  démontrer  qu'elles  résident 
dans  l'Eglise,  il  suffit  de  constater  des  faits,  des  faits  extérieurs  et 
palpables;  il  suffit  d'exposer  ce  que  l'Eglise  a  été  dans  le  passé, 
ce  cju'elle  est  encore  ,  et  ce  qu'ont  été  ,  ce  que  sont  ses  adversai- 
res. De  ce  tableau  ressortira  un  contraste,  dont  l'impression  sera 
irrésistible  pour  toute  âme  droite ,  pour  tout  esprit  juste. 
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Toutefois  ,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Cette  méthode  si  puissante 
ne  suffit  pas ,  même  aujourd'hui,  aux  besoins  de  tous  les  esprits  j 
elle  ne  doit  point  faire  abandonner  la  méthode  de  raisonnement. 
Multiplions  ,  s'il  se  peut ,  les  moyens  de  salut  ;  ne  les  détruisons 
jamais  ;  ce  serait  un  crime  de  fermer  des  routes  qui  conduisent 
à  la  vérité,  fût-ce  même  dans  l'espoir  d'en  frayer  de  nouvel- 
les et  de  plus  larges.  C'est  à  la  dialectique  qu'il  appartient  de 
poursuivre  chaque  erreur  jusque  dans  ses  derniers  retran- 
chemens,  et  de  la  saisir  corps  à  corps  pour  l'étouffer.  L'his- 
toire a  une  autre  mission  :  considérée  à  notre  point  de  vue ,  elle 
dissipe  toutes  les  illusions  de  perspective  en  rendant  à  chaque 
doctrine  sa  place ,  sa  physionomie  et  ses  proportions  réelles  ;  elle 
élève  l'âme  à  une  hauteur  où  Ton  ne  sent  plus  rien  des  fluctua- 
tions de  l'opinion  et  des  vains  bruits  du  jour  ;  du  sein  de  l'Église, 
de  la  cité  assise  sur  la  montagne,  on  voit  passer  les  sectes  philoso- 
phiques et  religieuses ,  comme  de  légères  vapeurs  que  le  vent 
emporte.  Ainsi,  quand  le  voyageur  est  arrivé  à  la  cime  des  Alpes, 
les  miasmes  impurs  qui  montent  de  la  plaine  ne  peuvent  plus 
l'atteindre  ;  il  les  voit  de  loin  s'amasser  en  nuages,  puis  se  heur- 
ter et  s'évanouir  au  souffle  de  la  tempête.  La  foudre  gronde  sous 
ses  pieds  ;  mais  rien  ne  trouble  le  calme  des  régions  sereines  où 
il  se  repose. 

Je  finis  en  disant  que  c'est  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, le  plus  vaste  et  le  seul  recueil  où  se  trouvent  rassemblées 
toutes  les  découvertes  des  sciences  nouvelles,  toutes  les  traditions 
de  l'humanité ,  qu'il  convient  de  publier  le  travail  dont  cet  ar- 
ticle n'est  que  le  préambule.  Il  servira  à  faire  mieux  comprendre 
l'esprit  et  le  but  de  ce  recueil ,  et  à  en  relier  toutes  les  parties, 
qui  toutes  concourent  à  cette  démonstration  du  catholicisme  par 
l'histoire,  qui  doit  ressortir  de  mes  articles. 

L'abbé  H.  de  Valro6ïr, 
professeiu*  au  grand  séminaire  de  Bayeux. 
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LETTRE     DE    M.    CHAMPOLLION     LE    JEUNE    SUR     L  ACCORD 
DES  DÉCOUVERTES  EGYPTIENNES  ET  DE  LA  BIBLE.  ' 

Paris,  le  23  mai  1827. 
À  Monseigneur  Testa  au  palais  de  Monte  Cayallo- 
Monseigneur  ', 

C'est  depuis  ])eu  de  jours  qu'on  m'a  remis  la  lettre  toute  aima^ 
ble  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  au  commencement  de  cette 
année  :  comme  les  enfans  d'Israël ,  elle  a  erré  plus  de  quatre 
mois  de  bureau  en  bureau  et  m'est  enfin  arrivée  à  ma  grande 
satisfaction.  Je  m'estime  beaucoup  que  vous  me  conserviez  les 
sentimens  d'affeclion  dont  il  vous  a  plu  de  me  donner  de  si  obli- 
geans  témoignages  pendant  mon  séjour  à  Rome.  Et  j'y  tiens 
d'autant  plus  que  vous  trouverez  toujours  en  moi  rattachement 
le  plus  respectueux  et  le  plus  dévoué.  Je  vous  remercie  de  l'in- 
térêt que  vous  portez  à  mes  études  :  elles  marchent  et  se  conso- 
lident malgré  les  oppositions  tudesques  et  sarmatiques  qui  re- 
naissent à  mesure  qu'on  les  démolit.  M.  Seyffarth  a  répondu  à 
ma  lettre  confutative  ,  mais  toujours  à  côté  de  la  question,  qu'il 
brouille  tellement  dans  son  nouveau  factum,  que  ce  serait  peine 
perdue  que  de  chercher  à  le  réfuter.  J'aime  mieux  tirer  de  nou- 
veaux fruits  de  mon  système  d'application  que  de  passer  le  tems 

'  C'est  à  Rome  qu'on  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  copie  de 
cette  lettre  ;  nous  la  publions,  bien  que  nous  en  ayons  déjà  inséré 
un  fragment  dans  notre  volume  xni,  p.  3o5;  mais  ici  elle  est  en  entier, 
et  d'ailleurs  nous  tenions  à  rectifier  une  erreur.  Ce  n'est  point  à  mon- 
seigneur Wiseman  que  cette  lettre  a  été  écrite ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  mais  à  monseigneur  Testai  Monseigneur  Wiseman  possède  seule* 
ment  l'autographe. 
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à  le  défendre  :  ses  résultats  prouveront  sa  vérité,  et  cela  vaut 
mieux,  que  des  discussions  polémiques. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  sous  peu  de  jours  une  bro- 
chure contenant  le  résumé  de  mes  de'couvertes  historiques  et 
chronologiques.  C'est  l'indication  sommaire  des  dates  certaines 
que  portent  tous  les  monumens  existans  en  Egypte  et  sur  lesquels 
doit  désormais  se  fonder  la  véritable  chronologie   égyptienne. 

MM.  de  San  Quintino  et  Lanci  '  trouveront  là  une  réponse 
péremptoire  à  leurs  calomnies,  puisque  j'y  démontre  qu'aucun 
monument  égyptien  n'est  réellement  antérieur  à  l'an  2200  avant 
notre  ère.  C'est  certainement  une  très  haute  antiquité,  mais  elle 
n'offre  rien  de  contraire  aux  traditions  sacrées,  et  j'ose  dire  même 
qu'elle  les  confirme  sur  tous  les  points  ;  c'est  en  effet  en  adoptant 
la  chronologie  et  la  succession  des  rois  données  par  les  monumens 
égyptiens  que  l'histoire  égyptienne  concorde  admirablement  avec 
les  Livres  Saints.  Ainsi  par  exemple  :  Abraham  arriva  en  Egypte 
vers  1900,  c.  a.  d.  sous  les  Rois  Pasteurs.  Des  rois  de  race  égyp- 
tienne n'auraient  point  permis  à  uir  e'tranger  d'entrer  dans  leur 
pays.  C'est  également  sous  un  roi  pasteur  que  Joseph  est  ministre 
en  Egypte  et  y  établit  ses  frères,  ce  qui  n'eût  pu  avoir  lieu  sous 
des  rois  de  race  égyptienne.  Le  chef  de  la  dynastie  des  Diospo- 
litains,  dite  la  XYIIF,  c'est  le  Rex  novits  qui  ignorahat  Joseph  de 
l'Ecriture  Sainte,  lequel  étant  de  race  égyptienne  ne  devait  point 
connaître  Joseph,  ministre  des  rois  usurpateui's  ;  c'est  celui  qui 
réduit  les  Hébreux  en  esclavage.  La  captivité  dura  autant  que  la 
XVIIl*  dynastie ,  et  ce  fut  sous  Ramsès  V  ou  Aménophis  ,  au 
commencement  du  XV«  siècle  2,  que  Moïse  délivra  les  Hébreux. 
Ceci  se  passait  dans  l'adolescence  de  Sésostris,  qui  succéda  immé- 
diatement à  son  père  et  fit  ses  conquêtes  en  Asie  pendant  que 
Moïse  et  Israël  erraient  pendant  quarante  ans  dans  le  désert. 

'  Nous  n'aurions  pas  cité  ces  noms,  si  déjà  nous  ne  les  eussions  im- 
primés dans  notre  première  édition  de  celte  lettre  ;  nous  devons  ajouter 
que  l'un  a  changé  de  sentiment,  et  que  l'autren'a  jamais  rien  écrit  con- 
tre ChampoUion,  qu'il  avait  seulement  combattu  de  vive  voix. 

^  Si  M.  ChampoUion  avait  écrit  cette  lettre  après  son  expédition 
scientifique  en  Egypte,  au  lieu  de  dire  .•  «  La  captivité  dura  autant  que 
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C^est  pour  cela  que  les  Livres  Saints  ne  doiç>ent  point  parler  de  ce 
grand  conqucrant.  Tous  les  autres  rois  d'Egypte  nommés  dans  la 
Bible  se  reti-ouvent  sur  les  monumens  e'gyptiens  ;  dans  le  même 
ordre  de  succession  et  aux  époques  précises  où  les  Livres  Saints 
les  placent.  J'ajouterai  même  que  la  Bible  en  écrit  mieux  les 
véritables  noms  que  ne  l'ont  fait  les  historiens  grecs.  Je  serais 
curieux  de  savoir  ce  qu'auront  à  l'épondre  ceux  qui  ont  mali- 
cieusement avancé  que  les  études  égyptiennes  tendent  à  altérer 
la  croyance  dans  les  documens  historiques  fournis  par  les  Livres 
de  Moïse.  L'application  de  ma  découverte  vient  au  contraire  in- 
vinciblement à  leur  appui. 

Je  compose  '  dans  ce  moment-ci  le  texte  explicatif  des  obé- 
lisques de  Rome  que  Sa  Sainteté  a  daigné  faire  graver  à  ses  frais; 
e'est-un  vrai  service  qu'elle  rend  à  la  science,  et  je  serais  heureux 
que  vous  voulus.siez  bien  mettre  à  ses  pieds  l'hommage  de  ma 
reconnaissance  profonde. 

Veuillez  agréer ,  Monseigneur  ,  la  nouvelle  assurance  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement. 

J.  F.  CHAMPOLLION  le  jeune. 

P.  S.  MM.  Biot,  Lecaron  etRosellini  me  chargent  de  'es  rap- 
peler à  votre  bon  souvenir. 

la  18''  dynastie,  etc.,»  ileiit  dit  :  La  captivité  eut  lieu  pendant  la  18"  dy- 
nastie, et  ce  fut  probablement  sous  le  roi  Rhamsès  II,  vers  la  moitié  du 
i5<'  siècle,  etc.»  —  De  même  au  lieu  de  dire  que  Sésostris  succéda  immé- 
diatement à  son  père,  il  eût  dit  à  son  frère. 

*  Telle  était  en  effet  la  pensée  de  M.  Champollion  ;  mais  il  n'a  point 
fait  le  travail  qu'il  projetait  sur  les  obélisques  de  Rome  :  1°  Parce  que  la 
science  n'était  point  encore  arrivée  au  point  nécessaire  pour  pouvoir 
tenter  cette  entreprise,  et  en  effet,  il  dit  à  cette  époque  à  un  de  ses 
amis  que  les  obélisques  ne  pourraient  être  bien  compris  qu'après  son 
voyage  en  Egypte  ;  1°  Parce  que  quand  il  écrivait  cette  lettre,  il  était 
tout  occupé  des  préparatifs  de  son  voyage  d'Egypte,  que  diverses  circon- 
stances lui  firent  différer  jusqu'à  la  fin  de  1828. 

Nous  apprendrons  à  nos  abonnés  que  le  savant  père  Ungarelli,  de 
Rome,  s'occupe  depuis  quelque  tems  de  l'explication  de  ces  obélisques; 
nous  avons  vu  les  planches  et  l'ouvrage  qui  est  très  avancé,  et  .formera 
un  vol.  in-fol.,  faisant  suite  au  volume  de  usu  obeli^corum  de  Znega. 
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dingttfme  article'. 

CHOREVEQUES.  Ce  nom  vient  du  grec  XtopsTri^xoTToç,  com- 
posé d'iTCiffxoTro;,  évêque,  et  de  /"V"?»  ^i^u  ou  champ  j  et  quand 
le  titre  de  chorévcque  se  donne  aux  chantres,  il  semble  qu'il  doit 
venir  d'eTriaxoTroç  et  de  "/opoç,  chœur.  On  donnait  ce  nom  à  ceux 
qui  exerçaient  les  fonctions  épiscopales  dans  les  bourgs  et  vil- 
lages. Ce  n'est  que  dans  le  4'=  siècle  de  l'église  qu'il  est  fait  men- 
tion de  ces  choréfêqiies,  que  les  Latins  appelaient  les  'vicaires  des 
évêques.  On  ne  voit,  en  France  et  en  Allemagne,  de  chorévequesy 
que  dans  le  1^  siècle.  Le  pape  Léon  III  voulut  les  abolir  ;  le  con- 
cile de  Ratisbonne  modéra  son  jugement. 

Les  chorévêques  n'étaient  point  ordonnés  évêquesj  ils  étaient 
seulement  au-dessus  des  prêtres  par  leur  dignité  ;  et  ce  rang 
d'honneur  était  donné  aux  é^>^ques  qui  ne  pouvaient  pas  exercer 
les  fonctions  épiscopales.  Leur  droit  était  de  gouverner,  dépen- 
damment  de  l'évêque,  les  villages  où  ils  étaient  établis ,  et  ils 
avaient  séance  dans  les  conciles  après  les  évoques.  Ils  pouvaient 
ordonner  des  clercs  mineurs  et  des  sous-diacres  ;  mais  les  con- 
ciles d'Ancyre  et  d'Antioche  leur  défendirent  d'ordonner  des 
prêtres  et  des  f^tatre^;  quelques-uns  cependant,  en  Occident, 

•  Voir  le  I  çf  art.  au  n°  9,  tom.  11,  p.  2 1  o. 
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s'arrogèrent  le  droit  d'ordonner  des  jirëtres  et  des  diacres^  de 
confirmer,  de  consacrer  des  vierges,  et  de  faire  lès  autres  fonc- 
tions épiscopales.  Mais  les  papes  et  les  évêques  de  France  s'op- 
posèrent à  cette  entreprise. 

Un  concile  assemblé  à  Paris,  en  849,  et  composé  des  évêques 
suffragans  des  métropolitains  de  Tours,  de  Reims  et  de  Rouen,  fit 
un  règlement,  et  déposa  tous  les  choréveques  qui  étaient  en  France. 

Les  chorèi'eques  avaient  souvent  fixé  l'attention  des  assemblées 
et  des  conciles  tenus  en  France,  ainsi  que  celle  des  ordonnances 
de  nos  rois.  Charlemagne,  en  803,  de  l'avis  du  pape  Léon  et  de 
concert  avec  les  évêques,  les  ayant  réduits  au  rang  des  simples 
prêtres,  leur  défendit  de  faire  aucune  fonction  épiscopalej  et 
comme  ils  n'avaient  que  l'ordre  de  prêtrise,  on  déclara  nulles 
les  ordinations  qu'ils  faisaient. 

Malgré  ces  réglemens,  ils  s'ingérèrent  encore  d'administrer  le 
sacrement  de  confirmation,  ce  qui  leur  fut  défendu  en  829, 

Les  chorévëques  ont  cessé,  dans  le  10*  siècle,  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident,  où  leurs  noms  et  leurs  fonctions  ont  été  en- 
tièrement abolis.  L'ordination  des  clercs  a  été  réservée  aux  évê- 
ques^ qui  ont  donné  à  leurs  archiprêtres  et  aux  doyens  ruraux 
une  espèce  de  juridiction  sur  plusieurs  curés. 

Il  y  avait,  en  France,  des  évêques  àonxle  diocèse  était  trop 
étendu,  et  qui  commettaient,  en  certains  lieux,  des  vicaires  à 
qui  ils  donnaient  une  espèce  de  juridiction  épiscopale;  et  ces  vi- 
caires étaient  proprement  ce  qu'étaient  autrefois  les  anciens  cho- 
révëques,  comme,  par  exemple,  le  grand-vicaire  de  Pontoise,  qui 
est  dans  l'arclievêché  de  Rouen.  Il  y  représentait  l'archevêque; 
et  aux  ordinations  près,  il  avait  une  juridiction  épiscopale  sur  ce 
canton-là. 

CHRÉTIEN  (TRÈS).  Le  titre  de  Très  Chrétien  est  depuis 
longtems  la  dénomination  caractéristique  des  rois  de  France. 
Grégoire  III  le  donna  à  Charles-Martel  *.  Etienne  II,  qui  vint 
en  France,  appela  également  Pépin  Roi  Très  Chrétien,  et  c'est 
peut-être  la  première  fois  que  ce  beau  titre  a  été  donné  à  un 

'  Godeau.  HisU  fie  l'Égl.  t.  v,  p.  28-2. 
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roi  de  Fiance  par  un  pape.  Mais  ce  n'est  que  sous  le  pontificat 
de  Paul  II,  l'an  1469,  que  ce  litre  ost  devenu  une  expression  de 
formule  dans  les  bulles  et  les  brefs  apostoliques  adressés  aux 
rois  de  France.  Dans  la  lettre  du  concile  de  Basle  à  Charles  VII, 
on  reconnaît  que  les  rois  de  France  sont  appelés  Très  Chrétiens 
par  l'excellence  de  leurs  mérites  «nvers  l'Eglise.  Dès  le  12*  siècle 
ce  glorieux  titre  leur  avait  été  affecté,  comme  nous  l'apprend 
Jean  de  Sarisbéri  '.  Ce  titre  n'est  donc  pas  devenu  propre  aux 
rois  de  France,  depuis  Louis  XI  seulement,  comme  le  dit  le  père 
Daniel.  A  la  vérité,  le  pape  Paul  II  est  le  premier  des  souve- 
rains pontifes  qui  se  soit  obligé  solennellement  à  se  servir  de 
cette  expression  en  parlant  de  nos  rois  ;  mais  en  cela  il  ne  faisait 
que  suivre  l'antiquité.  François  I"»"  se  donna  à  lui-même,  dans 
quelques  actes,  le  titre  de  Très  Chrétien  :  je  ne  crois  pas  qu'avant 
lui  on  trouve  aucun  exemple  de  ce  titre  pris  par  nos  rois. 

CHRISME.  Constantin  le  Grand,  ayant  reçu  du  ciel  l'ordre  de 
porter  le  Labarum  pour  étendard ',  en  fit  usage  jusque  dans 
ses  diplômes  :  de  là  le  clirisme  que  l'on  voit  dans  les  lettres  des 
papes,  des  conciles  et  des -rois,  il  est  presque  toujours  figuré 
comme  on  le  voit  ici  ^;  v'est  le  monogramme  abrégé  de  Jésus- 
Christ  en  lettres  grecques.  Cette  figure,  ainsi  que  des  croix  di- 
versement conformées,  sont  moins  un  nota  qu'une  espèce  d'invo- 
cation de  notre  Sauveur,  et  un  témoignage  de  christianisme. 

CHRIST  (Ordre  du).  Ordre  militaire  fondé  l'an  1318,  par 
Denys  I,  roi  de  Portugal,  pour  animer  la  noblesse  contre  les 
Maures.  Le  pape  Jean  XXII  le  confirma  en  1320  ,  et  donna  aux 
chevaliers  la  règle  de  saint  Benoît.  Alexandre  VI  leur  permit  de 
se  marier.  Depuis  ce  tems  la  grande  maîtrise  est  unie  à  la  cou- 
ronne, et  les  rois  de  Portugal  prennent  le  titre  d'administrateurs 
perpétuels  de  l'Ordre  du  Christ.  Les  chevaliers  étaient  vêtus  de 
hlancy  et  portaient  sur  la  poitrine  une  croix patriarchale  de  gueule, 
chargée  d'une  autre  croix  d'argent. 

CHRIST  (Ordre  du).  Autre  Ordre  militaire  établi  en  Livonie 

'  Epist.  233. 

•  T,actanc.  de  mort,  perseculor.  c.  44- 
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en  1205  ,  par  Albert ,  évêque  de  Riga.  L'objet  de  l'institut  était 
la  défense  des  nouveaux  chrétiens  que  les  païens  persécutaient. 
Les  chevaliei's  portaient  sur  leurs  manteaux  une  épce  et  une  croix 
par-dessus,  ce  qui  les  fit  aussi  nommer  les  Frères  de  l'Épée.  Cet 
Ordre  fut  uni  aux  chevaliers  Teutoniques. 

CHYPRE  (Ordre  de).  Ordre  militaire  fondé  en  1192,  par  Guy 
de  Lusignan  ,  roi  de  Chypre  ,  pour  la  défense  de  cette  île.  Les 
chevaliers  portaient  un  collier  de  lacs  d'amour  de  soie  blanche, 
entrelacé  des  lettres  R  et  S  en  or,  avec  une  médaille  d'or  pendante, 
où  était  gravée  une  épée,  dont  la  lame  était  d'argent  et  la  garde 
d'or,  avec  cetle  devise  :  Securitas  regni. 

CHYROGRAPHE.  Fojez  Chartes-parties. 

CITEAUX,  fameuse  abbaye,  chef  d'ordre,  au  duché  de  Bour- 
gogne. 

Sur  la  fin  du  11^  siècle  ,  saint  Robert ,  abbé  de  Molême ,  et 
quelques  autre  moines,  se  rendirent  dans  une  solitude  au  milieu 
des  bois  à  quatre  lieues  de  Dijon,  à  trois  de  Saint-Jean-de-Lône, 
et  à  deux  de  Nuits  ,  pour  y  vivre  ,  suivant  leur  premier  institut , 
du  travail  de  leurs  mains.  Cette  retraite  devint  peu  de  tems  après 
une  abbaye  célèbre  par  les  bienfaits  des  ducs  de  Boui  gogne  ,  qui 
y  choisirent  leur  sépulture.  L'habit  des  moines  qui  originaire- 
ment était  noir ,  devint  blanc  en  vertu  d'un  décret  qui  devait 
avoir  force  de  loi  dans  tout  l'ordre,  et  par  une  dévotion  spéciale 
à  la  mère  de  Dieu,  à  laquelle  ces  religi'^ux  dédièrent  leur  maison. 
Quatre  papes  ,  Eugène  III ,  Grégoire  YIII ,  Célestin  IV  et  Be- 
noît XII ,  ont  été  moinesij^^^ejtp^^î'PyPfliJÇ  ^  tiré  quantité  de 
cardinaux  et  de  prélats.  ,!f .  jjcji^-'i  ■!<!??  ifi  ^  jt  ■ 

L'abbé  de  Cîteaux  avait  la  juridiction  ordinaire  sur  les  quatre 
premières  abbayes  de  son  ordre  ,  qui  étaient  la  Ferté,  dans  ce 
même  diocèse  ;  Pontigni ,  dans  celui  d'Auxerre  ;  Claire  aux  et 
Morimont ,  dans  le  diocèse  de  Langres.  Ces  quatre  abbés  étaient 
les  Pères  de  l'ordre;  et  par  l'arrêt  du  conseil  de  1681,  ils  ne  pou- 
vaient prendre  d'autre  titre.  L'abbé  de  Cîteaux  était  le  chef  et  le 
supérieur  général  de  tous  les  monastères  de  son  ordre,  de  même 
que  des  ordres  militaires  de  Calatrava,  d'Alcantara  et  de  Monteze 
en  Espagne,  d'Avis  et  de  Christ  en  Portugal.  Il  avait  droit  de 
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conroquer  le  chapitre  général  de  son  ordre  à  Cîteaux  ;  il  y  pré* 
sidait  et  dans  l'intervalle  il  en  avait  tout  le  pouvoir. 

Une  bulle  d'Innocent  VIII  lui  donnait  le  droit  d'officier  ponti- 
ficalement,  de  bénir  les  abbés  et  abbesses  de  son  ordre,  et  même 
de  donner  les  ordres  de  diaconat  et  sous-diaconat.  A  l'assemblée 
des  états-généraux  de  Bourgogne,  il  tenait  le  premier  rang  après 
les  évêques.  Henri  III,  en  1578,  lui  accorda  le  rang  de  premier 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne.  A  Rome  ,  il  avait  la  pre- 
mière place  parmi  tous  les  généraux  d'ordre.  L'abbaye  de  Cîteaux 
était  extraordinairement  riche  ;  elle  tenait  un  chapitre  général 
tous  les  dix  ans ,  où  assistaient  les  abbés  et  prieurs  de  tout  ce 
grand  ordre. 

CLAIR  VAUX  ou  CtER-v'Arx,ert  Champagne,  diocèse  de  Langres, 
célèbre  abbaye  d'hommes  de  l'oi-flre  de  Cîteaux ,  chef  d'une  filia- 
tion de  son  nom  ,  et  la  troisième  fille  de  Cîteaux.  Elle  y  fivt  fon- 
dée en  1115  par  saint  Bernard  ,  son  premier  abbé  ,  et  augmen- 
tée par  Thibault  le  Grand ,  comte  de  Champagne ,  qui  y  ajouta 
entr'autres  les  trois  grands  celliers  et  la  grange  dite  de  Thiro- 
ble.  Plusieurs  comtes  de  Flandre,  Marguerite,  Reine  de  Navarre 
et  comtesse  de  Champagne  ,  Elisabeth ,  fille  de  saint-Louis 
et  plusieurs  autres  concoururent  à  l'augmentation  des  biens 
de  cette  abbaye.  Son  enclos  avait  plus  de  mille  toises  de 
tour,  et  comprenait  deux  monastères  complets  :  l'ancien  tel  qu'il 
était  du  tems  de  saint  Bernard  ,  et  tel  que  la  pauvreté  religieuse 
permettait  qu'il  fût,  et  le  nouveau  qui  consistait  en  une  superbe 
église  et  quantité  de  bâtimens  d'une  grandeur  extraordinaire,  tous 
couverts  de  plomb.  On  y  remarquait  particulièrement  l'église  qui 
était  grande  et  belle,  le  dortoir  ,  le  réfectoire,  la  bibliothèque  et 
le  chapitre  ,  orné  des  statues  de  pierre  des  grands  et  saints  per- 
sonnages qui  avaient  été  religieux  du  tems  de  saint  Bernard. 

L'abbaye  de  Clairvaux  était  régulière;  son  prélat  était  électif 
par  les  religieux  de  la  maison,  et  le  roi  envoyait  au  pape  pour  con- 
firmer l'élection. 

L'abbé  de  Clairvaux  avait  60,000  livres  de  revenu  en  argent,  7 
à  800  septiers  de  blé  et  autant  de  muids  de  vin.  Ce  revenu  en 
blé  et  en  vin  augmentait  quelquefois  de  moitié  et  montait  année 
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commune  à  plus  de  20,000  livres.  Il  jouissait  pour  sa  dépense 
parliculière,  non  compris  la  table  et  ses  voyages,  des  revenus  des 
forges  et  bois,  des  pensions  des  novices,  du  revenant-bon  et  ex,cé- 
dant  des  grains  et  vins  que  l'on  pouvait  vendre  au-delà  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  provision  de  la  maison  ;  ce  qui  pouvait 
monter  par  an  à  plus  de  25,000  livres. 

Saint  Bernard  laissa  en  mourant  700  religieux  dans  cette  ab- 
baye ;  mais  en  1789,  il  n'y  avait  plus  que  40  religieux  de  chœur, 
et  20  frères  convers,  outre  un  grand  nombre  de  domestiques. 

Cette  maison  fut  autrefois  une  pépinière  de  grands  hommes , 
parmi  lesquels  on  compte  le  pape  Eugène  III,  quinze  cardinaux 
et  plusieurs  archevêques  et  évêques. 

L'abbaye  avait  sous  sa  dépendance  dans  le  royaume  ,  18  ab- 
bayes régulières  d'hommes ,  dont  8  de  la  commune  observance, 
et  10  de  l'étroite  j  28  abbayes  de  filles,  dont  25  de  la  commune 
observance  ,  et  3  seulement  de  l'étroite.  On  comptait  outre  les 
abbayes  régulières  ,  41  abbayes  commandataires  ,  dont  20  de  la 
commune  observance,  et  les  autres  de  l'étroite  ;  et  deux  prieurés 
titulaires.  Elle  avait  40  abbayes  tant  d'hommes  que  de  filles  en 
pays  étrangers. 

CLAUSES.  Dans  le  corps  des  actes  de  presque  tous  les  siècles 
on  rencontre  des  clauses  dont  il  est  intéressant  pour  la  diploma- 
tique de  connaître  les  époques  et  les  formules. 

On  peut  distinguer  plusieurs  sortes  de  clauses  à  raison  de  leurs 
différens  objet^  respectifs  :  les  clauses  dérogatoires,  comminatoires^ 
imprécatoires ,  de  réserve,  de  précaution,  de  renonciation,  etc. 

Les  clauses  dérogatoires  qui  dérogent  à  tout  acte  contraire  ne 
sont  pas  rares  :  elles  remontent  aux  premiers  tems.  C'est  ce  qu'on 
exprime  actuellement  et  depuis  bien  du  tems  par  le  mot  nonobs- 
tant, qui  vient  certainement  de  la  clause  nonohstantibus  appella- 
tionibus ,  copiée  sur  les  actes  de  la  Cour  de  Rome,  qui  se  glissa 
dans  les  lettres  royales,  les  ordonnances  et  les  contrats  d'échange 
du  13^  siècle.  Au  14*^  ces  clauses  sont  très-communes  dans  les 
diplômes  de  nos  rois,  où  le  nonobstant  revient  souvent.  Dans  le 
1 5'  siècle  on  dérogeait  non-seulement  à  tout  acte  existant ,  mais 
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même  aux  actes  à  venir  par  cette  formule  assez  commune,  nonobs- 
tant toutes  les  lettres  impétrées  ou  à  impe'trer,  à  ce  contraires. 

Les  clauses  dérogatoires  n'ont  été  introduites  dans  les  bulles 
que  vers  le  12"  siècle  au  plutôt  •  et  quoiqu'elles  soient  fort  an- 
ciennes, ce  n'est  guère  que  dans  ce  siècle  qu'elles  commencent  à  fi- 
gurer ainsi  que  les  autres  clauses  dans  les  diplômes  des  souverains. 

Les  clauses  comminatoires  ne  furent  pas  seulement  apposées 
par  ceux  qui  ayant  la  force  en  main  pouvaient  les  faire  exécuter  , 
mais  encore  par  des  personnes  privées.  Sans  doute  que  les  lois  y 
autorisaient  les  particuliers,  et  devaient  leur  prêter  main-forte. 
D'ailleurs  les  princes  y  étaient  intéressés,  parce  que  le  fisc  et  les 
ayant-cause  partageaient  le  profit  des  amendes.  Pour  donner  plus 
d'énergie  à  ces  sortes  de  clauses ,  les  particuliers  annonçaient 
souvent  que  c'était  à  Dieu  ou  à  ses  saints  qu'ils  faisaient  les  do- 
nations *,  et  que  nulle  pui^^Açe  ne  devait  conséquemment  en 
changer  l'ordre.  ^s^hrij  i>n!  '^ 

Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  2,  les  particiiliers 
infligeaient  des  peines  pécuniaires  aux  violateurs  de  leurs 
actes  :  mais  on  ne  voit  pas  que  les  rois  de  la  première  race 
aient  eu  recours  à  ce  remède  ;  leurs  successeurs  l'ont  employé 
plus  communément.  Les  papes  n'adoptèrent  ce  moyen  que  vers 
le  commencement  du  11*  siècle  environ  ;  et  Alexandre  II,  substi- 
tua la  peine  pécuniaire  aux  anathêmes.  Les  clauses  commina- 
toires ne  reparaissent  point  au  12^  siècle  dans  les  simples  lettres 
des  papes,  et  c'est  presque  pour  ce  tems  la  seule  marque  par  oii 
l'on  puisse  distinguer  leurs  lettres  de  leurs  bulles  ordinaires. 
Voyez  Menaces. 

Les  clauses  imprécatoires.  f^oyez\tiivv.^cx'noT!{k. 

Les  clauses  de  réserve,  par  lesquelles  on  déclarait  ne  faire  tort 
à  autrui,  ni  empiéter  sur  la  juridiction  ou  les  droits  d'un  tiers  ,  ne 
doivent  commencer  à  paraître  dans  les  diplômes  qu'au  12®  siècle. 
Celui  de  Louis-le-Gros  de  1113  pour  la  fondation  de  Saint-Victor 
de  Paris ,  s'exprime  ainsi  :  Sali'd  authoritale  ,  Saho  jure  ,  Sah>n 

'  De  Re  Dipl.  p.  ai4. 
■*  De  Re  Dipl.  p.  97. 
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débita  obedientid  Senonensis  Archiepiscopi  et  Fansiensis  Episcopi. 
On  s'est  presque  toujours  servi  pour  ces  clauses  de  réserve,  en 
usage  dans  les  siècles  suivans  ,  de  l'expression  Salfo  jure,  SU'd 
aulhoritale  ,  et  en  français  :  Sauf  le  droit  d' autrui ,  ou  sauf  notre 
droit  et  celui  d' autrui.  On  s'en  sert  encore  dans  les  actes. 

Les  clauses  de  précaution  ont  été  inventées  pour  la  sûreté  réci- 
proque des  parties.  Foy.  Annonce. 

Les  clauses  de  renonciation  ne  sont  point  rares  dans  les  actes 
depuis  le  12''  siècle,  La  formule  finale  des  actes  de  notaires  :  re- 
noncant ,  promettant ,  etc.,  est  encore  un  reste  de  l'usage  des 
clauses  de  renonciation  :  celles  d'aujourd'hui  sont  implicites, 
mais  les  autres  étaient  souvent  détaillées. 

On  sait  que,par  un  effet  des  libertés  dites  gallicanes^  les  clauses 
insérées  dans  les  rescrits  de  la  Cour  de  Rome  ne  sont  pas  toutes 
reçues  en  France  ;  on  rejette  celles  qui  sont  contraires  aux  ma- 
ximes du  royaume  ,  et  les  bulles  papales  ne  sont  reçues  qu'avec 
cette  clause  :  Sans  adopter,  etc.  -•  ---  ■''^' 

CLÉMENTINES,  Recueil  dés'&écrêtales  du  pape  Clément  V , 
publié  en  1317  par  l'autorité  du  pape  Jean  XXII ,  son  successeur. 
Ce  recueil  fait  partie  du  Droit  Canon  :  les  matières  canoniques 
y  sont  distribuées  à  peu  près  suivant  le  plan  observé  dans  les  Dé- 
crétales  de  Grégoire, ÏX.  Voy.  DécrÉtales, 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Clémentines  à  une  collection  de 
plusieurs  pièces  ,  attribuées  faussement  à  saint  Clément ,  évêque 
de  Rome,  mais  vénérables  par  leur  antiquité. 

CLERC  et  CLÉRIGATURE.  On  comprend  dans  le  Droit 
Canon  ,  sous  le  nom  de  clerc  ,  tous  ceux  qui  sont  consacrés  au 
service  divin;  la  cléricature  est  un  engagement  dans  l'Eglise  et 
dans  la  profession  ecclésiastique.  Le  premier  degré  de  la  clérica- 
ture est  l'état  de  simple  tonsure'.  Les  degrés  suivans  sont  les 
quatre  ordres  mineurs  de  portiers^  lecteurs,  exorcistes  et  acolytes. 
Au-dessus  des  ordres  mineurs  ,  sont  les  ordres  sacrés  ou  majeurs 
de  sous-diaconat,  diaconat  et  prêtrise.  Vépiscopat  et  les  autres  di- 
gnités ecclésiastiques  sont  encore  des  degrés  au-dessus  de  la  prê- 
trise. Ces  différens  degrés  de  cléricature  composent  ce  qu'on 
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appelle  Vhiérarchie  ecclésiastique.  Les  moines  ne  furent  appelés  à 
la  cléricature  qu'en  383,  par  saint  Sirice,  pape. 

Il  y  avait ,  avant  1789 ,  plusieurs  privilèges  attachés  à  l'état  de 
clerc  :  ils  consistaient  : 

1°  En  ce  que  le  clergé  formait  le  premier  ordre  du  royaume. 

2°  En  matière  civile ,  lorsqu'il  s'agissait  d'actions  personnelles, 
les  ecclésiastiques  avaient  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  traduits 
que  par  devant  le  juge  d'église.  En  matière  criminelle  ils  étaient 
d'abord  jugés  par  le  juge  d'église  pour  le  délit  commun,  et  par 
le  juge  royal  pour  le  cas  privilégié. 

3°  Ils  n'étaient  sujets  en  aucun  cas  à  la  juridiction  du  prévôt 
des  maréchaux  ,  et  les  présidiaux  ne  pouvaient  les  juger  qu'à  la 
charge  de  l'appel. 

4°  La  contrainte  par  corps  ne  pouvait  être  exercée  contre  eux, 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  crime  de  stellionat,  ou  autre  délit 
qui  les  faisait  juger  indignes  de  jouir  du  privilège  de  cléricature. 

5°  Ils  étaient  exempts  de  tutelle  ,  curatelle ,  collecte  des  im- 
pôts et  autres  charges  semblables,  et  de  la  taille  dans  les  pays  ovi 
elle  était  personnelle. 

Mais  ces  privilèges  n'étaient  accordés  qu'aux  clercs  constitués 
dans  les  ordres  sacrés,  aux  bénéficiers,  ou  attachés  actuellement 
au  service  de  quelque  église. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  privilèges  des  clercs  engagés 
dans  les  ordres  ;  ils  sont  exempts  du  service  militaire  ,  des  fonc- 
tions de  juré,  de  toute  tutelle  et  curatelle  ,  et  leurs  personnes  sont 
insaisissables.  Pour  tout  le  reste  ils  sont  soumis  à  la  loi  commune  ' . 

CLERCS  réguliers.  Différentes  sociétés  de  prêtres  qui  se  for- 
mèrent dans  le  16^  siècle,  pour  vivre  en  communauté,  et  s'occuper 
des  différentes  parties  du  ministère.  Les  unes  faisaient  des  vœux 
absolus;  les  autres  des  vœux  simples  ;  et  d'autres,  telles  que  celles 
de  r  Oratoire  ,  n'en  faisaient  point.  Parmi  les  clercs  réguliers,  on 
comptait  les  Théatins  ,  les  Jésuites  ,  les  Barnahites  ou  clercs  de 
saint  Paul ,  ceux  du  Bon  Jésus  ,  de  la  Mère  de  Dieu ,  de  saint 
Mayeul  ou  SomasqueSy  les  Ministres  des  Infirmes  ou  de  bien  mourir, 

I  Voir  Henrion,  Code  Eccks.  franc,  t,  u»  p.  582. 
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ceux  des  Ecoles  pies  ,  les  Oratoriens,  les  Doctrinaires^  les  Laza- 
ristes. Fof.  ces  noms. 

CLERCS  de  la  vie  commune.  Etablis  vers  la  fin  du  14*  siècle 
par  Gérard  Groot,  ou  le  Grand,  natif  de  Deventer,  ville  des  Pays- 
Bas.  Cette  congrégation  se  répandit  dans  la  Flandre,  la  Frise,  la 
Westphalie,  la  Gueldre,  le  Brabant.  Eugène  IV  et  Pie  V  lui  ac- 
cordèrent des  privilèges  ;  mais  elle  n'a  point  subsisté.  Les  mai- 
sons ont  été  ou  changées  en  séminaires ,  ou  données  à  d'autres 
congrégations. 

CLUNY.  Abbaye  chef  d'Ordre  située  dans  le  Maçonnais  en 
Bourgogne,  sur  la  rivière  du  Grone ,  dans  une  petite  ville,  à  la- 
quelle elle  a  donné  son  nom.  Cluny  était  le  chef-lieu  d'une  Con- 
grégation de  Bénédictins  nommée  VOrdre  ou  la  Congrégation  de 
Cluny.  Cette  Abbaye  fut  fondée  en  910,  par  Guillaume  le  Pieux  , 
duc  d'Aquitaine,  et  comte  d'Auvergne.  Le  prince  fondateur  y 
mit  pour  premier  abbé  ,  Bernon ,  qui  avait  pris  l'habit  religieux 
dans  l'abbaye  de  la  Baune  en  Franche-Comté.  Cet  abbé  ne  songea 
point  à  former  un  nouvel  ordre  religieux.  Il  laissa  ce  soin  à  Odon 
son  successeur,  qui  pour  cette  raison  doit  être  regardé  comme 
l'Instituteur  de  l'ordre  de  Cluny.  Cet  ordre  reçut  des  accroisse- 
mens  considérables  sous  le  gouvernement  de  Maurice  de  Mont- 
boissier,  mort  en  1257,  et  très-connu  dans  l'histoire  ecclésiastique 
sous  le  nom  de  Pierre  le  Vénérable.  L'oubli  des  règles  et  de  la 
discipline  primitive  s'étant  introduit  peu  à  peu  dans  l'Ordre,  plu- 
sieurs abbés  travaillèrent  à  y  mettre  la  réforme.  En  1789,  l'Ordre 
était  divisé  en  deux  branches:  l'une  connue  sous  le  nom  à' ancienne 
Observance,  et  l'autre  sous  le  nom  A^ étroite  Observance ,  ou  à* Ob- 
servance réformée.  La  bulle  d'érection  de  l'abbaye  de  Cluny 
l'exemptait,  ainsi  que  son  territoire  de  la  juridiction  de  l'Evêque  ; 
cette  exemption  avait  même  été  confirmée  par  le  Concile  de 
Trente  :  mais  peu  avant  1789,  un  arrêt  du  conseil  la  soumit  à 
révêque  de  Mâcon.  Elle  était  tenue  en  commande  par  un  abbe' 
nommé  par  le  roi  ;  cet  abbé  était  le  chef  des  deux  observances, 
et  prenait  le  titre  à^abbé,  supérieur  général,  et  Administrateur 
perpétuel  de  tout  l'ordre  de  Cluny.  Il  était  en  cette  qualité  con- 
seiller-né au  Parlement  de  Paris. 
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La  congrégation  de  Cluny  était  regardée  comme  la  plus  an- 
cienne de  toutes  celles  qui  se  sont  unies  sous  un  chef  en  Frauce, 
afin  de  lie  composer  qu'un  seul  corps  de  divers  monastères  sous  la 
même  règle.  L'autorité  législative  de  cette  congrégation  résidait 
essentiellement  dans  les  chapitres  généraux  qui  étaient  composés 
de  quinze  definiteuis.  On  y  nommait  ordinairement  des  visiteurs, 
qui  dans  l'intervalle  d'un  chapitre  à  l'autre ,  étaient  charges  de 
faire  exécuter  les  décrets  du  dernier.  Ces  décrets  n'avaient  ce- 
pendant force  de  loi  que  quand  ils  étaient  autorisés  par  des  let- 
tres-patentes enregistrées. 

L'église  de  Cluny  était  une  des  plus  grandes  de  la  France  ,  elle 
avait  600  pieds  de  long  sur  120  pieds  de  large;  il  y  avait  aussi 
une  bibliothèque  célèbre  par  ses  manuscrits.  Mais  l'église  et  le 
couvent  pillés  trois  fois  par  les  calvinistes  ont  été  démolis  au 
commencement  de  ce  siècle. 

Cette  congrégation  a  donné  trois  souverains  pontifes  à  l'é^^lise  : 
Grégoire  YIII ,  Urbain  II ,  Paschal  II ,  et  un  grand  nombre  de 
cardinaux  et  de  prélats. 

Les  religieux  de  Cluny  étaient  appelés  dans  plusieurs  canons  , 
moines  noirs,  parce  que  leur  habit  était  de  celte  couleur,  et  poiir 
les  distinguer  des  religieux  de  Citeaux,  dont  l'habit  était  blanc, 
et  qui  pour  cette  raison  ont  été  nommés  moines  blancs. 
COLLATION  1>E  BÉNÉFICES.  Voyez  Bénéfices. 
COLLÈGE.  En  général,  ce  nom  est  donné  à  une  assemblée  de 
certains  corps  ou  sociétés.  Chez  les  Romains,  il  y  avait  un  collège 
des  augures  ;  celui  des  jeux  capitolins  ,  celui  des  artisans,  des 
charpentiers ,  des  potiers ,  des  fondeurs,  des  serruriers,  des  in- 
génieurs ,  et  beaucoup  d'autres.  Ce  fut  Numa.qui  divisa  le  peuple 
romain  en  collèges.  On  dit,  à  Rome,  le  collège  des  cardinaux  ;  en 
Allemagne,  le  collège  des  électeurs ,  et  le  collège  des  princes  ;  et 
en  France,  on  disait  le  collège  de  l'amirauté. 

Mais  les  collèges  dont  nous  venons  de  parler  ici,  sont  ces 
lieux  publics  et  dotés  de  certains  revenus,  où  l'on  enseigne  les 
lettres  divines  et  humaines.  Tels  sont  les  collèges  établis  à  Paris , 
dans  toutes  les  villes  du  royaume,  et  dans  tous  les  autres  états  du 
monde,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Les  juifs  et  les  Egyptiens, 
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ont  eu  leurs  collèges.  Le  Lycée  et  l'At-adémie  étaient  de  célèbres 
collèges  pour  les  Grecs;  les  maisons  même  de  chaque  philosophe 
et  de  chaque  rhéteur  passaient  pour  des  collèges  ,  où  ils  don- 
naient des  leçons  à  leurs  disciples. 

Les  Romains  en  établirent  en  beaucoup  d'endroits  ,  et  surtout 
dans  les  Gaules.  Les  plus  fameux  furent  ceux  de  Marseille,  de  Lyon, 
d'Aulun,de  Besançon,  etc.  Les  mages,  chez  les  Perses;  les  gymno- 
sophistes  ,  chez  les  Indiens  ;  les  druides,  chez  les  Gaulois  ,  ensei- 
gnaient les  sciences  à  la  jeunesse.  Quand  la  religion  chrétienne  fut 
établie  en  France ,  il  y  eut  presque  autant  de  collé;]ef  qu'il  y 
avait  de  cathédrales,  de  chapitres  et  de  monastères  ;  mais  ces  col- 
lèges ne  commencèrent  guère  que  du  tems  de  Charlemagne.  On 
y  apprenait  aux  enfans  les  psaumes  ,  la  musique,  l'arithmétique, 
la  granunairc,  etc. 

Sous  difiércns  prétextes  ,  les  cathédrales  ,  les  chapitres  et  les 
monastères  abandonnèrent  en  grande  partie  l'enseignement  de 
la  jeunesse  ;  et  c'est  de  cette  époque  qu'ils  commencèrent  à 
perdre  leur  influence. 

JNous  allons  énumérer  ici  les  différens  Collèges  qui  existaient^ 
à  Paris,  seulement  à  l'époque  de  la  révolution  de  1789. 

Collège  deThi-'ologie  ou  Sorbonne.  C'est  leplus  ancien  et  le  plus 
célèbre  des  collèges  de  Paris  ^  Sainl  Louis  l'institua  en  1252,  par 
le  conseil  de  Robert  Sorbon  (  d'où  est  venu  le  nom  de  Sorhonne), 
son  aumônier  et  son  confesseur.  Le  pape  Clément  YI,  appelé  le 
cardinal  de  Rouen  ^  avant  sa  promotion  au  pontificat,  fut  provi- 
seur lie  cette  maison  :  il  en  fit  bâtir  l'église.  Le  cardinal  de  Ri-, 
chelieu  Tembellit  et  en  fit  construire  les  batimens  que  nous 
voyons  encore. 

Collège  des  Bernardins.  iMathieu  Paris,  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
obtint  du  pape  Linocent  lY,  en  1244,  la  permission  d'ériger  un 
collège  à  Paris,  pour  son  ordre.  Eu  1246,  il  acquit  un  fonds  dans 
la  rue  du  Cliardonnet,  par  échange  ,  avec  l'abbé  et  les  chanoines 
de  saint  Yictor,  où  il  bâtii  ce  collège,  sous  le  règne  de  saint  Louis. 
Le  pape  Benoît  XII,  natif  de  Toulouse  et  religieux  de  cet  ordre , 
lit  commencer  le  bâtiment  de  l'église  de  ces  religieux ,  en  1336. 
Le  cardinal  Guillaume  le  Blanc,  aussi  bernardin,  lacontinua  jus- 
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(lu'aii  j)o;  lall,  cl  au|>;nit'aia  ic  collège  d'une  Libliollièque  en  faveur 
des  écolieis,  pour  y  étudier  la  théologie. 

Collège  des  Cordbmkrs.  L'abbé  des  Prémonliés  acheta,  en 
1253,  (Je  l'abbesse  de  Saint-Antoine,  neuf  maisons  dans  la  rue  des 
Etuves  (aujourd'hui  de  HauLefeuille),  vis-à-vis  l'église  des  Cor- 
deliers,  où  il  bâtit  ce  collège  pour  ses  religieux.  Il  fut  âBgmeuté 
de  quelques  édifices  en  12C)6. ,-,3  -jurnu  ^'J  .a-noM  3J  3ois.u>3t . 

Collège  de  Ci.uny.  Yvesde  Vergi,  abbé  de  Cltiny,  le  fonda  en 
1269,  au  coin  de  la  place  de  Soibonue,  pour  les  religieux  de  son 
ordre  :  il  le  fit  entourer  de  murailles-  il  fit  aussi  construire  le  ré- 
fecloire  ,  la  cuisine,  le  dortoir  et  la  moitié  du  cloître.  L'église, 
l'autre  moitié  du  cloître,  le  chapitre  et  la  bibliothèque,  furent 
construits  par  Yves  de  Chassant ,  son  neveu  et  son  successeur  en 
cette  abbaye.  L'hôtel  de  Cluny  est  tout  ce  qui  en  reste. 

Coï.i.fcGE  i>Es  DIX- Hint  ou  (le  iV"ofre-/?rt/«e,«kabli  d'abord  près 
le  parvis  de  INolre-Danie,  et  dans  la  suite  transféré  au-dessus  de 
la  rue  de  Sorbonne;  on  y  logeait  et  entretenait  18  pauvres  éco- 
liers. 

CoiLiitiE  i>u  ïuÉioRiEu  DE  jN otke-Dame  ,  foudé  cu  1269  par 
Guillaume  de  Saona  ,  trésorier  de  l'égUse  de  Notre-Dame  de 
Rouen,  dans  la  me  neuve  de  Richelieu ,  pour  24  écoHers,  dits 
boursiers,  ilonl  douze  grands  et  douze  petits. 

Collège  o'Harcourx,  composé  d'abord  de  deux  b(jtels  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  ,  dans  la  rue  de  la  Harpe  \  il  fut  commencé 
eu  12S9  par  Raoul  d  Harcourt,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
archidiacre  ée  Coutances,  chancelier  eu  l'église  de  Ray  eux ,  et 
*rand  archidiacre  de  Rouen.  Il  le  destina  à  de  pauvres  étu- 
dians  de  ces  quatre  diocèses  ;  et  son  frère  Robert  d  Iiarcourt, 
évêque  de  Coutances,  le  fit  achever.  L'èvêque  de  Paris  en  confir- 
ma l'établissement ,  en  1312.  C'était  le  principal  collège  de  la  na- 
tionde  Normandie. 

Collège  de  Bealvais^  ou  3Iuisun  des  j)aa\>res  écoliers.  Jean 
Cholct,  évèque  de  Beauvais,  cardinal  et  légat  en  France,  avait 
Inissé  par  son  testament,  en  1289,  un  legs  de  6,000  livres,  pour 
être  employé  à  la  guerre  d'Aragon,  si  elle  continuait  ;  mais  Gé- 
lard  de  Sjint-Just  et  Evrard  de  Nointeî,  ses  exécutems  testa- 
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iiteiitaires,  couveitireuL  ce  legs  en  uu  achai  de  quelques  maisons 
près  l'église  de  St-Eî.ienne  des  Grés,  dont  ils  firect  un  collège 
qui  prit  le  nom  du  fondateur.  Le  cardinal  le  Moine  en  fit  les  sta- 
tuts ,  et  l'augmenta  de  quatre  commandes  majeures,  pour  être 
desservies  par  quatre  chapelains,  deux  de  la  ville  deBeauvais,  et 
deux  d'Amiens. 

Collège  le  Moine.  Ce  même  cardinal  le  Moine  acheta,  en  1302.. 
['ancien  domicile  des  frères  hermiies  de  saint  Augustin,  aboutis- 
sant d'un  côté  à  la  rne  saint  Victor,  et  de  l'autre  au  bord  de  la 
Seine;  et  fit  construire  le  collège  de  son  nom,  avec  la  chapelle 
où  il  éiait  enterré. 

Collège  roval  de  Navarre  ou  de  Champagne.  Jeanne , 
reine  de  France,  comtesse  Palatine  de  Champagne  et  de  Brie, 
femme  de  Philippc-le-Bel,  le  fonda,  en  1304,  sur  la  montagne 
de  sainte  Geneviève,  pour  l'entretien  et  l'instruction  de  trois 
sortes  d'écoliers ,  sivoii  ,  20  ihénlogiens  ,  30  pkihsoplies ,  et 
'iO  grammairiens .  C'était  un  des  beaux  collèges  de  l'Université  :  on 
voyait  sur  le  portail  de  l'église  les  statues  de  Pliilippe-le-Bel  et 
de  la  reine. 

Collège  de  Bayeux,  fonde  en  13(>B  par  Guillaume  Bonnet,  évé- 
que  deBajeux  ,  dans  la  rue  de  la  Harpe,  pour  12  éludians  du 
diocèse  du  Maine  et  d'Anjou. 

Collège  de  Laon  et  de  Pr>ESLK.  Guy  de  Laoïi,  chanoine  de 
l'église  de  Laon  et  trésorier  de  l'église  de  la  Sainte- Chapelle  de 
Paiis,  et  Raoul  de  Prcsle,  secrétaire  de  ?hilippe-îe-Bel,  fondè- 
rent, en  1313,  ce  collège  au  bas  du  mont  Saint-Hilaire,  pour  des 
pauvres  étudions  de  Laon  et  de  Soissons.  Gomme  il  survint  quel- 
que dispute  entre  les  boursiers,  les  fondateurs  furent  obligés  de 
les  partager,  et  ils  donnèrent  aux  boursiers  du  diocèse  de  Laon , 
le  corps  de  bâtiment  qui  regardait  la  rue  du  Clos-Bruneau,  dite 
aujourd'hui  la  rue  de  Beauvais;  et  on  l'appela  le  collège  de  Laon:^ 
et  ceux  du  diocèse  de  Soissons  eurent  les  maisons  situées  du  côté 
de  la  rue  des  Carmes;  et  ce  collège  s'appeia  le  collège  de  Presle. 

Collège  de  Dormans  ou  et  Becuvais.  Jean  de  Dormans,  car- 
dinal et  évêque  de  Beauvais ,  et  chancelier  de  France  >  acquit 
en  1365,  des  maîtres,  chapelains,  procureurs  et  boursiers  du  col- 
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lége  de  Laon ,  la  maison  que  Guy  de  Laoïi  leur  avait  donnée  ;  et 
fonda  ce  collé{i[e  qu'il  augmenta  de  plusieurs  autres  bâtiuiens.  La 
première  fondation  fut  de  12  boursiers  pris  surle  bot^rg  et  paroisse 
de  Dormans;  la  seconde,  de  5  autres,  par  lettres  de  1371.  Trois 
ans  après,  il  y  en  ajouta  7  et  voulut  que  trois  fussent  pris  des  vil- 
lages de  Bisseux  et  d'Alhi,  dapsle^  diocèse  de  Reims,  s'ils  se^  pré- 
sentaient. Misile  de  Dormans,  aussi  cvêque  de  Beauvais,  et  cliSh- 
celier  de  France,  son  neveu,  fit  construire  la  chapelle  a  rtiOnncur 
de  saint  Jean,  et  fonda.  4  boursiers  chapelains  i  pour  y  f^ire  îc 
service. 

Collège  des  Aiscelins,  ou  de  Monlaigu.'Foïiàé  en  1344 j  par 
Gilles  Aiscelin,  archevêque  de  Rouen,  près  Sainte-Geneviève.  Ce 
premier  édifice  tomba  en  ruine,  et  fut  rétabli,  en  1388,  pav 
Pierre  de  Montaigu,  cardinal ,  évèque  de  Laon  ,  et  agrandi  par 
Louis  de  Montaigu,  son  neveu  et  son  héritier,  en  1392.  Jean 
Standone  de  Brabançon  ,  docteur  en  théologie  et  seigneur  de  Vil- 
lette,  ciui  en  était  principal,  le  répara  ,  en  1480,  et  institua  Vordre 
des  pauvres  écoliers, ,  nommés  vulgairement  Capètes  ,  à  cause  des 
manteaux  qu'ils  portaient  alors,; faits  en  forme  de  cajrfé  à  Tan- 
iique.  !••-■;  ,-2 ','.'? '[,  -.-■!*    ■  ,^.--.  ^      r   -  1. 

Collège  de  Narbonne,  rebâti  après  quelques  années,  fut 
fondé,  en  1317,  par  Bernard  de  Farges,  évèque  de  Narbonne,  en 
faveur  de  9  boursiers  de  sa  province.  Ambland  Cerène,  juriscon- 
sulte, y  ajouta  dans  le  même  tems  un  cTiapelain  ;  et  depuis.  Clé- 
ment VI,  originaire  du  Limousin,  qv^  y  avait  été  bùuïsier ,  les 
nmltipha  lusciu  au  nombre  de  20. .       ...  "  omuj 

CoLLÉGK  DE  SAINT  Martin  OU  du  P/e.y.y/5  ,  foudc*  cu  1322  par 
Geoffroi  du  Plessis,  notaire  du  pape  Jean  XXII,  et  secrétaire  de 
Philippe  le  Long,  pour  40  éludiaus  j  sous  le  titre  de  saint  Martin  ; 
mais  dej)uis  s'étant  fait  religieux  en  Tabbaye  de  Marmoutiers,  il 
donna  une  partie  de  son  hôtel  aux  moines  ,  pour  s'y  loger,  quand 
ils  viendraient  à  Fari^j  el^  Ta^atre  moitié  prit  le  nom  de  collège 
du  Plessis,  qui  lui  était  demeure. 

Collège  de  Bourgogne.  Jeanne  de  Bourgogne,  reine  de  France 
et  de  Navarre,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne  ,  veuve  de 
Philippe  le  Long,  à  l'exemple  de  Jeanne  de  Navarre^  mère  de  son 
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mari,  !e  fonda  auprès  île  IV/^lise  «les  Corciclieis;  iVclifite  fivtconi- 
liiencé  de  son  vivant.  Comme  elle  moiinit  en  1330,  avant  qu'il 
fût  achevé,  elle  en  laissa  le  soin  à  Pierre,  cardinal  de  saint  Clé- 
ment, à  Nicolas  de  Lyre,  et  à  Thomas  de  Savoye,  chanoine  de 
Notre-Dame,  ses  conseillers  et  confesseurs  ordinaix-es,  et  leur  or- 
donna de  vendre  son  hôtel  de  Nesle,  pour  accomplir  cette  fonda- 
tion, qui  était  d'tntretpnh:  âàn«  ce  coRégé  2f^  pauvres  écoliers, 
natils  lie  liourgogne.  ,  . 

Collège  de  Saint-VaaSt  ou  a^^/^Î^OiV,  construit  en  1342,  près  la 
porte  de  saint  Victor,  par  Nicolas  le  Candrelier,  ahbé  du  monas- 
tère de  Saint-Vaast,-j)our  un  certain  nombre  de  pauvres  étudians 
du  pays  d  Artois^    ,         *  ^  :jh  ^upji'ih.. 

Collège  DES  Lombards,  fondé  en  1332  par  André  de  Ghini, 
natif  de  Florence,  évêque  d'Arras,  de  concert  avec  trois  seigneurs 
italiens ,  l'un  de  la  ville  de  Pistoye,  l'autre  de  Modène ,  et  le 
troisième  de  Plaisance,  pour  15  boursiers  d'Italie. 

Collège  de  Tours,  fondé  en  1333  par  Etienne  de  Bourgueil, 
archevêque  de  Tours,  dans  la  f lie  Serpente,  pour  un  principal  et 
6  boursiers  de  la  province  de  Touraine.  ' 

Collège  de  Torcï  ou  de  Lisiciix.  Guy  d'Harcourt,  e'vêque  de 
Lisieux,  légua  par  son  testament,  l'an  133(5,  une  somme  pour 
fournir  à  l'entretien  de  24  écoliers,  et  une  autre  somme  pour 
payer  le  louage  d'une  maison,  qui  fut  choisie  dans  la  rue  des 
Prêtres,  près  l'église  de  saint  Séverine  Cette  fondation  fut  depuis 
réunie  et  incorporée  au  collège  deTorcy,  construit  par  trois  frères 
de  la  maison  d'Estouteville.  Ce  collège  fut  détruit  pour  donner 
un  plus  grand  emplacement  à  l'église  de  saiij te  Geneviève;  et  le 
principal,  les  réj^ens  et  les  écoliers  furent  transférés  au  collège  de 
Beauvais ,  qui  occupait  une  partie  de  l'emplacement  du  collépe 
de  Louis  le  Grand.       '  '  '"  '  ''    ^^J^'S»/^-^  ^"^ 

Collège  de  l'Ave-M^auia  ^  fonde  en  i'$%i  par  Jean  Hubau , 
conseiller  du  roi,  et  président  ù  la  chambre  des  enquêtes,  pour 
un  maître,  dit  principal ,  un  chapelain  et  6  boursiers,  natifs  du 
village  de  Hubau,  en  Nivernois,  ou  des  lieux  circonvoisins. 

Collège  d'Autun  ou  du  cardinal  Bertrand,  fondé  en  1341  par 
Pierre  Bertrand,  cardinal  et  évêque  d'Autun,  rue  saint  André  des 
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Arcs  vis-à-vis  de  l'église,  pour  un  principal^  un  proviseur  et  1;") 
boursiers.  Oudard  de  Moulins,  conseiller  du  roi,  et  président  à  la 
chambre  des  comptes,  y  fonda,  par  son  testament,  en  1398,  trois 
autres  places  de  boursiers  du  pays  de  Bourbonnais. 

Collège  Mignon  ou  de  Grammont.  Jean  Mignon,  archidiacre 
de  Blois,  et  conseiller  du  roi,  acheta,  en  1343,  plusieurs  maisons 
contiguès  à  l'ancien  hôtel  de  Vendôme,  qu'il  destina  pour  la 
fondation  d'un  collège,  qui  porta  long-tcms  son  nom.  Etant 
mort  avant  rex'cuticn  de  son  entreprise,  Michel  Mignon,  se- 
crétaire du  roi,  son  neveu  ,  l'acheva,  et  y  fit  bâtir  une  chapelle 
uses  frais.  Jean  le  Yenneur,  cardinal,  évèque  de  Lisieux,  grand 
aumônier  de  France,  réforma  ce  collège "eiiï 539.  Henri  III,  en 
1584,  le  donna  à  perpéluiîé  à  l'abbé  de  Crammont  en  échange 
du  prieuré  du  bois  de  Yincennes,  qui  dépendait  de  son  abbaye  ; 
ce  collège  alors  prit  le  nom  de  collège  de'Grainmônt',  âesiiué  à 
8  religieux  de  cet  ordre,  envoyés  pour  étudier  à  Paris. 

Collège  de  Cambrai  ou  des  Tro/.f--Ei^c^^?iCi',  voisin  de  l'église 
saint  Benoît,  fondé  en  1348,  paii', lés  éxécùtéiirs  testamentaires  des 
trois  évêques,  Hugues  de  Pommai-,  évèfjué  de  Laon  ;  Hugues 
d'Arci,  évèque  de  Laon,  puis  archevêque  de  Reims;  et  Guillaanie 
d'Auxonne,  évèque  de  CambraL 

Collège  Saint-Michel,  fonde'  en  1342  par  Guillaume  de  Cha- 
nac,  évèque  de  Paris,  patriarche  d'Alexandrie,  dans  la  rue  de 
Biévre,  pour  de  pauvres  éludians  du  Limousin  sa  patrie. 

Collège  de  Thérolanl  ,  fondé  en  1353  par  Pierre  Boncouit, 
ou  Bécourt ,  chevalier  ,  près  de  la  porte  Sainl-Muceau  ,  en  fa- 
veur des  écoliers  du  diocèse  de  Thérôuanne  sa  patrie,  qui  seraient 
sujets  du  roi  de  France,  et  non  du  comte  de  Flandres. 

Collège  de  Justice,  fondé  en  1353  par  Jean  de  Justice,  chantre 
de  l'église  de  Bayeux,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Parir,  et  con- 
seiller du  roi,  dans  la  rue  de  la  Harpe. 

Collège  DE  BoissY,  fondé  en  1359  par  Etienne  de  Boissy,  natif 
de  Buissy-le-Sec,  au  diocèse  de  Chartres,  derrière  l'église  de  saint 
André  des  Arcs,  pour  un  principal,  un  chapelain,  et  12  écoliers, 
étudiant,  3  en  théologie,  3  en  droit,  3  en  philo.sophie  et  3  en 
srrammaire. 


cou  {.GE  ôlT^ 

Cûu.hOE  DE  Gervais  Chrltikn,  iond»'  en  1370,  par  Gervais 
Chrétien,  chanoine  de  Bayeux  et  do  Paris,  tt  premier  médecin 
de  Çharjes  V,  dans  la  rae  du  Foin,  pour  24  écoliers  du  diocèse 
de  Bayeux  ,  son  pays. 

Con-ÉGE  DE  Uainyille,  fondé  en  1380,  par  JiMichel  Dainville, 
chanoine  et  archidinc»-e  de  JNoyon,  conseiller  de  Cliarles  V, 
devant  l'église  de  Saint-Come,  pour  12  étudians. 

Collège  de  Giuve  ou  de  Jean  Gujsen^  fondé  en  1380,  par  Ga- 
lerand  JVicola^  et  Jean  Guysen ,  dans  la  rue  du  Plaire  ,  pour 
10  étudians  de  la  Basse-lîretagne. 

Collège  de  Fortlt,  fondé  en  1397  avec  les  biens  laissés  par 
Pierro  Fortet,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  pour  S  étu- 
dians ,  4  de  Paris  et  4  de  TAuver^ne,  où  il  était  né. 

Collège  de  Tueglier,  de  Léon  onde  Kcramh^rc,  fondé  en  1400 
par  Guillaume  CoUemaa  ,  chantre  de  IVjjlise  de  Tréguier,  pour 
des  étudiaiis  de  cette  ville. 

Çpu,KGE  DE  RuEiMs  ,  foodé  cu  1  il2  par  Guy  de  Roye,  arche- 
vêque de  Ilheims,  pour  des  écoliers  de  sa  province.  Pille'  et  ruiné 
en  141,8  par  les  Anglais  ,  il  fut  rebâti  en  1443  par  Charles  YII. 

Collège  de  Coqlerellk,  fondé  en  1443  par  Nicolas  Coquerelle, 
de  Montreuil-sur-mer  ,  prévôt  et  chanoine  d'Amiens. 

Collège  DE  LA  Marche  et  de  Wi>yille,  a  eu  deux  fondateurs 
qui  lui  ont  donné  ces  deux  titres.  Le  premier  fut  Guillaume  de  la 
Marche,  prêtre  licencié  en  droit  canon,  chanoine  de  Toul  en 
Lorraine  ,  qui  fit,  de  sa  maison  nommée  l'Hôtel  d'Amboise  ,  si- 
tuée au  bas  de  la  place  Maubert,  un  collège  pour  un  principal  et 
6  étudians,  dont  4  seraient  pris  dans  le  duché  de  Bar,  ou  les  lieux 
les  plus  proches;  les  2  autres,  dans  Rosiers  les-Salines.  Dans  le 
même  tems  Beve  de  Winviile  acheta,  au-di  ssous  du  collège  de 
jNavarre  ,  une  maison  dont  il  fil  un  collège  pour  un  principal  et 
6  boursiers  pris  du  bourg  de  saiuit  Michel  en  Lorraine;  et  comme 
le  collège  de  la  Marche  était  exposé  aux  debordemens  de  la 
Seine  ,  ces  deux  collèges  furent  réunis  ensemble  en  1423. 

Collège  DE  Sélz,  fondé  en  1427,  dans  la  rue  de  la  Harpe,  par 
George  Langlpis. 

Collège  df.  la  iNfrucy,  construit  en  ITi^O  par  Nicolas  B.Trrirre, 
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velifjieux  de  Notre-Dame  de  la  Morcy,  près  saint  ïlllaire,  peur  y 
loger  les  religieux  de  cet  ordre  qui  venaient  étudier  à  Paris. 

CoLLLGE  DD  Mans,  fondé  en  1526^  par  Philippe  de  Luxembourg, 
cardinal,  évéque  du  Mans. 

Collège  de  Saimte-Barbk  ,  fondé  en  1528  par  Robert  du  Gast, 
docteur  et  professeur  en  droit,  popr  i»u  principal,  un  chapelain 
et  4  étudians.  , 

Collège  Royal  de  France»  fondé  en  1530  par  le  roi  François 
premier,  pour  y  enseigner  toutes  les  langues  et  tous  les  arts.  Ce 
collège,  très-célèbre  dan$:l'hi|i9i£Ç<^Ut4iiair^djef4a Ffançe,  fiubsis(o 
encore.  _,[\   _.  _.    ,..^,.'1:. ,.••  j   g*;  r'^a---   t^:;';'-- 

Collège  des  Jésuites,  de  ClermonI  ou  de  Louis  le  Grand.  Guil- 
laume du  Prat,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne,  jeta  les  pre- 
miers fondemens  du  collège  des  Jésuites.  Voyant  qu'il  avait  ob- 
tenu des  lettres  patentes  de  Henri  II ,  afin  de  s'établir  dans 
l'université,  il  les  transféra  du  collège  des  Lombards,  où  ils  étaient 
logés  étroitement,  dans  son  propre  hôtel  de  Clermont,  rue  de  la 
Harpe.  Depuis  il  leur  légua  par  son  testament  diverses  sommes, 
dont  ils  achetèrent,  en  1563,  dans  la  rue  saint  Jacques,  un  hôtel 
appelé  la  Tour  de  Langres.  Ils  y  bâtirent  ce  grand  collège,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  collège  de  Clermont,  du  nom  de  leurs 
bienfaiteurs;  et  en  1.082,  Henri  III  y  posa  la  première  pierre  de 
la  chapelle.  Il  fut  depuis  appelé  le  collège  de  Louis  le  Grand. 

Collège  des  Grassins  ,  fonde  en  1569  ,  dans  la  rue  des  Aman- 
diers ,  par  Pierre  Grassin ,  seigneur  d'Ablon ,  conseiller  au 
parlement ,  pour  les  pauvres  écoliers  de  la  ville  de  Sens. 

Collège  Mazarin,  ou  des  Quatre  Nations,  fondé  par  le  cardinal 
Mazarin  à  l'endroit  où  était  autrefois  la  perte  et  la  tour  de  Nesle. 
Les  classes  y  furent  ouvertes  en  octobre  1688. 

Le  dessein  du  ministre  étaitd'y  entretenir  des  gentilshommes 
des  quatre  nations  différentes,  dont  le  pays  avaitlongtems  servi  de 
^héâtre  à  la  guerre ,  et  de  les  faire  instruire  dans  tous  les  exercices 
qui  conviennent  à  leur  naissance.  Il  devait  y  en  avoir  60;  mais 
par  arrêt  du  parlement,  le  nombre  fut  réduit  à  30.  Les  docteurs 
de  Sorbonne  étaient  directeurs  de  ce  collège.  Ils  nommaient  le 
grand  maUre ,  le  bibliothécaire,  etc.;  il  était  le  seul  dans  l'uni- 
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versité,  où  l'on  professât  les  mathématiques.  Les  fjenlilshommes 
que  l'on  recevait  à  ce  collège  des  quatre  nations,  étaient  ceux  de 
l'état  ecclésiastique  ,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté,  du 
Roussillon , de  la  Flandre  et  de  l'Artois  '. 

Il  fallait  faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse  paternelle 
par-devant  M.  d'Hozier  de  Serigny,  juge  d'armés  de  la  noblesse 
de  France ,  pour  être  l'un  des  30  pensionnaires  de  ce  collège  ;  ils 
avaient  chacun  100  livres  par  au,  pour  leurs  menus  plaisirs,  indé- 
pendamment des  maîtres  particuliers ,  d'une  chambre  pour  cha- 
cun, et  de  leur  nourriture;  c'était  le  collège  le  mieux  renié  de  Pa- 
ris. Outre  les  revenus  de  l'abbaye  commanJataire  de  Saint -Mi- 
chel-en-l'Herme ,  qui  y  étaient  annexés ,  il  avait  encore  ceux  des 
maisons  de  la  rue  Mazarinei^t  d'une  partie  de  celles  de  la  rue 
Guénegaud.  ' 

Outre  ces  44  collèges,  où  là  plupart  des  étudians  étaient, 
comme  on  l'a  vu,  élevés  gratuitement ,  il  y  avait  encore,  à  Paris, 
des  écoles  publiques  de  droit,  de  ntédecine  et  de  chirurgie.  Yoyez 
ces7no(5.  •'■''-^-'^  j«3uicJ83J  noé  ïr.q  eu^s'il  ii*i^ 

si.  înifiz  9U!  fiî  zufih  ,{Lô£l  as  .j  ^   g 

'  Voir  le  Testament  du  cardiDajLMazariiiw  et  l'article  de  ce  coUëiie 

dans  le  dictionnaire  de  Morert.       .  •  r 

:..-,;.  .    _<■         3.J,  -05 -i} -Jbqqe  2:j 

•',  Vf  fil  Sli  «f'^'ioa^  89f  VMc.. 

'    Dj-ioq  ê1  '  J  i^  '  "  . 
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S«is£ipliu(r  iUaralf. 
DU  DIVORCE  DANS  LA  SYNAGOGUE 


PAR  Li:  CIIEVAHER  DBAC|[, 

Bibliotiitcaire  de  la  propagande  de  la  foi  '• 

Très  peu  d'écrivains  non  juifs  ont  rinteiligeuce  des  do^nifs  (Je, 
la  syna[;ogue  en  [j;énci'al,  et  moins  encoie  celle  cju'exijje  le  Libel- 
linii  repudii.  Selden,  qui  a  eu  plus  de  lenoni  que  les  autres,,  fut 
trouvé  en  défaut  par  le  juif,  Jean  JVÎqyei;,  lequ^el  publia  sur  cette 
question  trois  dissertations  iniprimées  à  Anisterdaiu  en  1G88,  d'a- 
près le  manuscrit  entier  d'Elie  Bcn-Mosé,  çaraïtp,  dont  Scldcn 
n'avait  eu  qu'une  connaissance  incomplète.  Le  chevalier  Prach 
s'est  proposé  de  réunir  en  un  petit  nondirede  pa|;es  tout  ce  qu'une 
longue  étude  des  Rabbins  l'a  mis  à  même  de  recueillir  sur  la  tra- 
dition du  divorce,  conservée  dans  le  Talmud  et  dans  les  commen- 
tateurs ;  il  n'a  pas  simplement  éclairci  cette  tradition^  mais  ill'a 
encore  illustrée  par  des  explications  aussi  intéressantes  quesolides. 
Toutefois,  pour  surmonter  les  obstacles  inliérens  à  la  nature 
d'un  tel  travail,  à  raison  de  l'apparente  contradiction  qui  existe 
entre  le  témoignage  des  divers  écrivains  qui  ont  traité  particuliè- 
rement la  question  dont  ils'agit,  il  a  judicieusement  distingué  les 
dilïérentcs  époques,  selon  lesquelles  la  synagogue  a  considéré  le 
divorce.  Certes  l'auteur  ne  pouvait  adopter  une  plussûre  méthode; 
et  en  effet,  d'après  sa  classification,  le  tems  qui  s'est  écoulé  de- 
puis Moïse  jusqu'à  la  captivité  deBabylone,  forme  la  1'"  époque; 
la  2*  commence  au  retour  de  la  captivité  et  finit  avec  le  2^  siècle 
de  notre  ère  ;  quant  à  la  3%  elle  a  son  point  de  départ  sous  le 
règne  de  l'Empereur  Adrien  et  elle  s'étend  jusqu'à  nous.  Cette  di- 

'  vol.  in-8  de  a8o  pages;  à  Paris  chez  Adrien  Lech're:  prix  •  5  fr. 
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vision,  fondée  sur  les  (>;i'andes  phases  historiqurs  de  la  nation  is- 
vaélite,  lui  a  permis  de  démontrer  conunent  les  décisions  de  la 
synagogue  vaiièrent  et  furent  tantôt  plus  tantôt  moins  d'accord 
avec  les  notions  dérivées  de  l'éternelle  et  positive  loi  de  Dieu  ; 
et  comment  la  coutume  se  mit  [)lus  ou  moins  en  heirmonie  avec 
les  institutiojis  mosaïques.  Tout  ce  que  pensèrent  et  pratiquèrent 
les  juifs  relativement  au  divcrce  ,  étant  ainsi  réduit  à  l'esprit  des 
diverses  époques  ,  les  notions  confuses,  répandues  sur  celte  ma- 
tière, ont  fait  place  à  l'ordre  et  à  la  clarté. 

Pour  nous  initier  à  la  première  e'poque,  l'auteur  traite  rapide- 
ment la  question  de  savoir  si  antérieurement  à  Mo'ise  l'usaj^e  du 
Libellum  repudii  existait  ou  non?  Ici  l'auteur  se  borne  à  rappor- 
ter les  difféi'éijîs  systèmes  émis  par  les  écrivains  nationaux  ;  ce 
qui  était  le  seul  bilt  de  son  livre  ;  car  pour  terminer  la  question,  il 
lui  aurait  su'ai  de  dire  :  Non,  la  répudiation  n'existait  pas,  donc  le 
Libellum  uçtait  pas  en  usage.  Que  la  répudiation  n'existât  point 
avant  Mo"ise,  outre  l'oracle  divin  ab  inîtio  auteiii  non  fuit  sic'^,  le- 
quel endurasse,  ce  semble,  tout  le  tems  de  la  loi  naturelle,  cela  se 
prouvé  au  moins  négativement,  puisqu'on  n'en  découvre  aucun 
vestige  dans  l'histoire  sacrée.  Il  est  reuiarquaLde  que  nul,  parmi 
les  juifs,  ait  pensé  qu'Abraham  avait  donné  un  Libellum  à  Agar 
pour  établir  la  préexistence  à  la  loi  écrite  d'une  semblable  cou- 
tume; parce  qu'Agar  n'était  pas  la  véritable  épouse,  ou  épouse  de 
premier  ordre  du  patriarche  comme  Sara.  C'est  seulement  sur  ce 
cas  que  poi  te  la  question  présente,  et  non  sur  celui  des  servantes, 
lesquelles,  suivant  les  habitudes  de  la  polygamii',  alors  en  vigueur, 
participaient  simultanément  à  la  dénominaùoir  d'épouses. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  loi  du  divorce,  consignée 
dans  le  Deuléronomc^,  et,  par  une  foule  de  preuves  convaincantes, 
il  démontre  que  la  présentation  ou  l'envoi  du  libellum  par  le  mari 
à  sa  femme,  qui  devait  le  recevoir  bon  gré  mal  gré,  constituait  une 
vraie  dissolution  du  mariage  quoad  vinculwn.  Là-dessus  il  note 
à  propos  qu'on  ne  peut  appeler  proprement  f/u'orce,  la  permission 

'  Math.  XIX,  V.  8. 
'  Cil.  XXIV. 
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accordée  par  la  loi  aux  maris  de  congédier  leurs  femmes  ,  par 
les  cérémonies  de  l'Écrit,  el  qu'on  doit  la  désigner  par  le  nom 
de  répudiation.  La  raison  en  est  celle-ci:  le  divorce  a  lieu  quand 
l'une  ou  l'autre  des  parties  se  déclare  dégaj'ée  du  lien  conjugal,  et 
que  l'autre  partie  y  consente  ou  non,  elle  demeure  bien  réelle- 
ment séparée.  Au  lieu  que  la  répudiation,  étant  attribuée  à  la 
volonté  de  l'homme  seul,  lui  seul  aussi  pouvait  renvoyer  sa  com- 
pagne ;  mais  il  était  interdit  à  cette  dernière  de  chasser  le  mari. 
Maintenant ,  que  les  modernes  défenseurs  du  droit  naturel  voient 
combien  ils  seraient  dans  l'erreur,  si  pour  soutenir  leur  faux  prin- 
cipe qui  consiste  à  dire  que  le  divorce  en  soi,  abstraction  faite 
delà  loi  qui  le  défend,  entre  dans  les  droits  des  hommes,  en  tant 
qu'ils  sont  seuls  arbitres  des  moyens  de  conserver  leur  propre 
félicité;  si,  dis-je,  ils  alléguaient  en  leur  faveur  laloi  du  Deuté- 
ronome  ;  car  elle  n'admet  point  le  divorce,  selon  le  mode  qui  vient 
d'être  indiqué.  -.{  ;4)  i/T'um' 

L'auteur  établit  ultérieurement  pav  la  pjrande  collection  des 
lois  et  des  traditions  hébraïques,  par  les  Pandectes  de  la  synagogue 
dont  la  réunion  mérite  à  juste  titre  d'être  appelée  le  Talmud;  par 
l'autorité  et  les  témoignages  de  ceux  qui  ont  fait  des  gloses  sur  les 
diverses  parties  de  la  sainteBible.tanlchrétiensque  juifs,  il  éta- 
blit, dis-je,  que  la  répudiation  concédée  par  Moïse,  ne  l'a  été  que 
comme  un  remède  à  un  plus  grarid  mal,  et  non  comme  une  loi 
destinée  à  servir  de  règle  aux  bonnes  mœurs.  Il  démontre  mêi^e, 
d'après  quelques  auteurs  juifs,  qu'il  cite  textuellement  dans  leur 
langue  originale,  que  la  répudiation  a  été  considérée  comme  un 
acte  moins  agréable  à  Dieu,  et  odieux  aux  hommes.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  pendant  la  première  époque  ,  qui  embrasse 
plus  de  900  ans  ,  en  conservant  la  distinction  des  femmes  de  sC" 
cond  ordre  d'avec  celles  du  premier ,  ou  ne  saurait  trouver 
constaté  un  seul  exemple  de  répudiation  de  la  véritable  femme 
chez  le  peuple  juif.  Ainsi,  on  tendait  dès  lors  vers  le  principe 
perfectionné  par  l'Évangile  dont  l'ancienne  synagogue  préparait 
la  voie  de  longue  main.  Le  chevalier  Drach  conclut  donc  de 
cette  aversion  des  Israélites  à  se  prévaloir  de  l'indulgence  de 
la  loi ,  qu'ils  reconnaissaient  la  rectitude  de  la  loi  naturelle  plus 
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antique  ',  et  la  jiiédoniiiiaiion  de  celle-ci,  remise  depuis  en  vi- 
gueur et  enfin  rétablie  à  perpétuité  par  la  Vérité  incarnée,  qui  a 
rejeté  la  concession  faite  par  Moïse  sur  la  dureté  de  cœur  des  Hé- 
breux ;  dureté  qui,  quoique  non  établie  par  aucun  argument  po- 
sitif j  d*ns  l'aft'aiblisscinent  du  liew'  matrimonial  durant  le  cours 
du  teuîs  dont  il  vient  d'être  parlé  ,  ne  se  reconnaît  que  trop 
dans  ceux  qui  suivirent  le  retour  des  juifs  en  terre  sainte.  INous 
véiti^jiarVetttiS'^à' fe*^^  époqtte,  suivant  l'ordre  adopté  par  le 
savant  auteur.'  '  ''  ' 

Il  est  digne  d'observation 'tj^^n  comparant  cette  époque  à  la 
précédente,  sérévèleunè  notable  décroissance  d'une  part,  et  une 
grande  amélioration  de  l'autre,  dans  quelques  points  de  foi  et  de 
morale  relatifs  au  peuple  hébreu.  Ce  sont-là  de  puissans  motifs 
d'admirer  l'action  spéciale  de  la  Providence  sur  la  synagogue, 
destinée  qu'elle  était  désormais  à  servir  les  grands  desseins  de 
Dieu  d'tme  manière  plus  immédiate.  S'agit-il  de  la  pureté  du  culte 
divin?  les  juifs  reviennent  de  la  captivité  de  Babjlone  encore 
tbuténipi^Vntsdé  leiir  earàCtèrè  national,  sauf  leur  ancienne  pro- 
pension au  grand  péché  de  l'idolâtrie,  qu'ils  paraissent  avoir 
laissée  dans  une  terre  souiFlëe  et  dépravatrice.  S'agit-il  de  la  foi 
dans  le  Messie  promis?  ils  la  rapportent  de  leur  exil  plus  vive 
que  jamais;  si  bien  qu'à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  tems  des 
patriarches Vtjdr''lêur  avaient  transmis  en  héritage  cette  espé- 
rance consolante  j  eile  semble  leur  apparaître  plus  vive  et  plus 
certaine.  Mais  s'agitîl  de  la  pleine  observance  des  lois  morales, 
de  la  sincérité  d'esprit,  de  i'aTîciénne  simplicité  des  mœurs?  tout 
cela  est  dans  un  étal  de  visible  décadence.  Les  derniers  prophètes 
nous  annoncent  le  messie  avec  une  clarté  d'historiens,  et  par  des 
phrases  très  diftcrentes  de  celles  dont  usèrent  les  plus  anciens 
lorscju'ils  promettaient  un  Libérateur  dans  un  langage  presque 
énigmalique  ;  ceux-ci  au  contraire,  nettement  et  sans  figures  , 
proclament  que  Dieu  eât  près  de  visiter  personnellement  ,  de 
bénir  et  de  sanctifier  son  peuple;  et  néanmoins  la  vie  de  ce 
peuple  devient  chaque  jour  plus  licencieuse  ;  il  n'est  plus  ido- 
lâtre, il  est  vrai ,  puisqu'il  est  devenu  adorateur  d'un  seul  Dieu^ 
mais  il  est  libertin  et  corrompu. 


(il)  \)l  DiVOHCt 

Dans  son  précieux  travail^  l'auteuf  s'est  alLatlié  à  deciire  le  fu- 
neste égarement  où  la  captivité  avait  fait  toniber  les  juifs  à,  l'égard 
du  divorce;  il  en  attribue  la  cause  aux  mauvais  exemples  que  la 
Babylonie  ne  leur  offrit  que  trop  longtems;  aussi  apporlèreut-ils 
le  langage  et  les  vices  de  celte  contrée  au  pays  natal.  Esdras,enor- 
dounant  l'expulsion  de  toutes  les  femmes  étrangères  qui  avaient 
suivi  le  peuple  de  Dieu,  à  titre  d'épouses,  semble  mettre  le  sceau 
de  l'autorité  publique  à  ce  déplorable  état  dc;  choses.  Par  là  il 
voulut  faire  entendre  à  ceux  que  cet  ordre  atteignait,  qu'il  v 
avait  eu  de  leur  part  abus  d'un  fait,  qui,  bien  qu'autorisé  par  la 
nécessité,  n'en  était  pas  pour  cela  plus  légitime.  En  effet,  l'auteur 
remarque  avec  raison  que  ces  mariages  ayant  été  contractés  no- 
nobstant empêchement,  se  trouvaientdès  lors  frappes  deuullité.Si 
l'on  osait  blâmer  le  pieux  Esdras  d'avoir  pris  une  telle  mesure,  il 
faudrait,  pour  être  conséquent,  accuser  de  scandale  le  prince  qui 
condamne  un  maliaileur  à  mort,  comme  rendant  authentiques  les 
homicides  prives. 

Il  résulte  de  l'exposition  que  M.  Dracli  fait  des  coutumes  de  ce 
tems,  que  les  répudiations  devinrent  toujours  plus  fréquentes. 
Les  maris,  sur  le  plus  léger  prétexte,  se  livraient  à  cet  acte  de 
cruauté,  favorisés  qu'ils  étaient  par  les  audacieuses  interprétations 
que  le  pharisaisme  proposait,  et  qui  détruisirent  les  limites  posées 
par  la  loi  à  l'usage  clu  libellum.  Bientôt  survinrent  les  divorces,  et 
les  divorces  réciproques  ;  les  épouses  mênie,  au  mépris  des  dispo- 
sitions légales  qui  leur  refusaieat  jusqu'à  l'initiative  de  la  répudia- 
tion, abcudonnaient  souvent  leurs  maris,  suivant  que  le  caprice 
ou  la  passion  les  y  poussaient.  A  cette  occasion,  il  convient  de 
rendre  à  l'auteur  la  justice  qui  lui  est  due;  dans  ses  recherches 
sur  la  conduite  de  la  synagogue  ,  pendant  ia  seconde  époque,  et 
dans  ses  investigations  sur  la  doctrine  nationale  ,  à  ce  sujet ,  il 
montre  un  si  riche  assemblage  de  témoignages  des  docteurs,  et  il 
discute  ces  autorités  avec  tant  d'impaitialité  et  d'exactitude, 
il  les  interprète  avec  tant  de  soin  et  de  solidité ,  qu'il  laisse 
douter  s'il  est  meilleur  logicien  qu'habile  philologue  5  car  il  pos- 
sède éminemment  ce  double  avantage.  On  ne  saurait  du  reste 
mieux  faire  connaître  quels  étaient  les  sentimens  des  juifs  parmi 
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lesquels  ^otre-Seigneur  Jésus-tlhiist  vivait,  et  dont  ia  venue 
GOïiicide  précisément  avec  cette  ('poque  ,  qu'en  examinant  le  vé- 
ritable état  de  la  question  proposée  au  Rédempteur  par  les  Pha- 
risiens sur  la  lépudiation  autorisée  par  Moise^.  Il  conclut  qu'elle 
a  élé  envisagée  ,  non  pas  dans  ses  motifs,  comme  à  première  vue 
paraît  le  dire  saint  Malhieii,  mais  que  la  répudiation  y  a  été  con- 
sidérée en.  soi ,  comme  l'exprime  saint  Marc  ;  et  ceci  pour  réfu- 
ter kl  fausse  opinion  de  ceux  qui  prétendaient  que  le  divorce  était 
licite,  même  dans  des  cas  peu  importans.  Il  prouve,  dans  cette 
conclusion,  conunent  elle  fut  résolue  par  l'intinie  sagesse,  qui  la 
coupant  dans  sa  racine,  ensei{^na  qu'à  l'avenir  le  divorce,  ni  la 
répudiation  ne  seraient  plus  permis,  et  que  seul  le  conjoint  inno- 
cent resterait  l'arbitre  de  la  séparaiion,  d'avec  la  partie  qui  aurait 
failli  conlie  la  sainteté  du  mariajj^e,  le  lien  matrimonial  restant 
toujours  en  entier.  Ainsi  s'accordent  les  deux  Evangélistes  ;  et  la 
doctrine  catholique  sur  l'indissolubilité  du  mari  ye  demeure  pé- 
remptoirement confirmée. 

Si  au  lieu  d'un  article  destiné  à  faire  connaître  spécialement 
aux  apolojjistcs  de  la  foi,  le  Traité  dii  divorce  dans  la  sjnngogue, 
j'en  avais  donné  une  aiialyse  complète,  j'aurais  également  du 
rendre  compte  du  choix  judicieux  îles  autorités  sur  lesquelles  l'au- 
teur s'appuie,  soit  dans  les  écrivains  de  la  gentilité,  soit  dans  les 
exemples  que  l'histoire  romaine  lui  fournit,  et  qui  tous  prouvent 
que  la  défense  absolue  du  divorce,  et  non  son  assujettissement  à 
certaines  règles  ou  conditions,  peut  seule  préserver  la  société  des 
désordres  épouvantables  qu'on  vit  sUrgir  à  Ti-ome  sous  les  Em- 
pereurs, «  ï)'où  il  infère  sagement  qu'on  ne  peut,  quoi  qu'on 
»  fasse,  régler  un  abus,  et  que  tel  est  le  divorce  ;  en  ce  sens  ,  sur- 
»  tout,  qu'il  est  contraire  à  la  volonté  de  Dieu  qui  a  irrévocable- 
»  ment  réiabliFindissolubilité  du  mariage'.  » 

Mais  pour  en  produire  un  exemple  plus  rapproché  de  nous  il 
signale  l'état  actuel  des  Eglises  liéréti([ues,  comme  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'aberration  qu'elles  ont  fait  subir  à  la  vé- 

'  S.  Math.  XIX,  V.  3;  — S.  Marcx,\.  2. 
'  Du  divorce  dausla  lynagoguc,  p.  H  9. 
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rite;  de  leur  inrlépcntlance  du  centre  d'unité  et  du  pouvoir  su- 
prême dont  Jésus -Christ  a  investi  les  souverains  pontifes 
ponr  la  perpétuelle  conservation  de  ses  divins  enseignemens . 
pouvoir  sans  lequel  les  fausses  interprétations  défigureraient  la 
vérité  et  finiraient  pav  l'anéantir.  J'ajoute,  moi,  que  les  protestans, 
à  peine  séparés  de  l'Éj^lise  romaine,  s'en  aperçurent,  en  quelque 
sorte,  maigre  eux,  et  quand  le  mauvais  vouloir  de  se  constituer 
sur  tous  les  points  en  état  d'hostilité  envers  la  doctrine  cathoîi- 
«jue  leur  conseilla  d'admettre  le  divorce,  sous  quelques  conditions, 
ils  prouvèrent  en  fait  ce  que  c'est  que  de  chercher  à  renfermer  dans 
des  limites  un  désordre  qui  de  sa  nature  tend  à  n'en  reconnaître 
aucune.  Il  y  a  près  de  deux  siècles  que  les  protestans  se  plai- 
gnaient de  cet  abus;  voici  ce  qu'en  écrivait,  en  Î685,  un  des  rédac- 
teurs des  Actes  des  Erudits  de  I^eipsick  :  «  Parmi  les  innombrables 
»  procès  qui  fatiguent  les  juges  ecclésiastiques,  il  n'y  en  a  point  de 
»  plus  fréquens  que  ceux  qui  ont  pour  motif  de  faire  dissoudre 
)»  ou  relâcher  les  liens  des  fiançailles  et  du  mariage'.  » 

Pendant  la  première  époque,  la  synagogue  se  montra  prudenle, 
et  presque  défavorable  à  la.  répudiation.  Dans  la  seconde,  elle  porta 
la  condescendance  et  le  relâchement  jusqu'à  la  licence  :  d'où  vient 
donc  que  dans  la  troisième  ,  qui  est  celle  d'à  présent,  les  juifs  ne 
connaissent,  pour  ainsi  dire,  plus  le  divorce?  C'est  ce  que  l'auteur 
explique  aisément  et  avec  une  merveilleuse  sagacité,  par  un  très 
juste  raisonnement.  Il  faut  lui  accorder  que  la  loi  mosaïque  , 
en  tant  que  divine,  avait  pour  fondement  la  charité,  au  moins  à 
l'égard  des  Israélites  entre  eux  ;  que  cette  charité  s'est  dans  tous 
les  tenis  plus  ou  inoins  manifestée  j  et  qu'elle  a  été  le  caractère 
disiinctif  du  peuple  de  Dieu,  jusque-là  qu'elle  éclate  aux  yeux 
même  de  la  gcnttlilé.  Il  devait  en  cire  ainsi  eftectivemeut  si  l'on 
considère  la  vive  opposition  qu'il  y  avait  entre  les  mœurs  d'un  juif, 
médiocrement  observateur  de  sa  loi,  et  celles  d'un  payen,  puisqu'il 


'  Inter  innunieras  lites  quœ  ecclesiastica  fatigant  judicia  nullœ  frequcn- 
liorcs  in  ilics  occnrunt  qnam  quibus  cum  sponsalitio  lum  conjugali  viu- 
culo  ncxi  de  illo  dissolvcndo,  vcl  laxaudo  itcruni  suntsollicili. 
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est  constant  que  le  mot  de  prochain  était  inconnu  au  paj^^anisme. 
De  là  l'origine  de  ce  mélange  d'admiration  et  de  mépris  dont  les 
juifs  furent  l'objet  de  la  part  des  gentils  qui,  tout  à  la  fois,  rail- 
laient la  religion  hébraïque  et  redoutaient  les  principes  d'union 
qu'elle  renfermait  en  soi.  «Vous  savez  combien  leur  multitude  est 
»  considérable,  disait  Çicéron,  delà  population  judaïque  de  Rome, 
»  en  parlant  à  son  adversaire;  combien  ils  sont  unis,  combien  ils 
»  ont  du  pouvoir  dans  nos  assemblées  ^'»  Et  comme  le  sentiment 
opposé,  qui  est  l'égoïsme ,  observe  l'auteur,  dirigeait  l'esprit 
du  genlilisme,  celui-ci  ne  pouvait  naturellement  produire  d'autres 
fruits  que  le  trouble  dans  les  familles,  le  désordre  dans  ks  mœurs 
publiques,  la  cruauté  dans  les  âmes,  et  enGn  la  violente  rupture  du 
nœud  sacré  du  mariage,  qui  arrache  une  mère  à  ses  cnfaus. 

Au  commencement  du  3^  siècle  de  l'Église,  les  juifs  étaient 
universellement  haïs,  conspués,  persécutés, bannis  de  leur  patrie, 
dispersés  dans  l'empire  romain,  et  ce,  pour  que  les  divines  me- 
naces fussent  réalisées.  Peut-être,  dans  cette  position,  et  pour 
échapper  à  leur  totale  extinction,  n'euvent-ils  d'autre  moyen 
que  celui  de  s'unir  encore  plus  étroitement,  en  faisant  revivre  le 
principe  de  charité  sur  lequel  la  loi  de  Moïse  était  basée;  ils  com- 
prirent sans  doute  combien  il  leur  importait  de  rendre  inviolables 
les  liens  du  mariage,  et  soumirent,  dans  la  pratique,  la  répudia- 
tion à  des  conditions  si  difflîciles  à  remplir,  qu'on  peut  dire  qu'ils 
en  gardèrent  seulement  la  mémoire,  et  que  la  formalité  du  Libel- 
lum  ne  fut  plus  pour  eux  qu'une  simple  théorie.  Tel  est  l'état  au- 
quel la  synagogue  parvint,  et  cet  état  dure  toujours. 

Ceux  qui  liront  le  livre  du  chevalier  Drach,  ainsi  que  V appendice 
qu'il  y  a  joint,  seront  à  même  de  voir  quelles  conséquences  on 
peut  déduire  de  ses  allégations  raisonnées,  en  faveur  de  la  doc- 
trine catholique  ;  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  corroborée  par 
des  faits  avérés  et  certains,  faits  que  nos  jours  n'ont  que  trop  sou- 
vent reproduits.  Quant  à  nous,   nous  sommes  heureux  d'avoir 

brièvement  rendu  notoire  le  mérite  et  l'utilité  de  ce  travail. 

LE   r.  UI\GA1\ELLI, 

Traduit  de  l'italien  et  extrait  du  n°  33  (novembre  et  décem.  1840I  des 
annali  dcllc  scienzc  religiose  de  M.  l'abbé   Ant.   de  Luca. 
'   Pro  !..  Flacco  c.  28. 

iu''sjiBiE.  TOME  m.  —  IN"  la.   1841.  5 
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DICTIONNAIRE  D'ÉRUDITION 

HISTORIGO-ECCLÉSIASTIQUE, 

depuis  S,  Pierre  jusqu'à  nos  jours,  par  Gaétan  Moroni,  de  Rome, 
premier   Adjudant  de  la  chambre  de  S.  S.  Grégoire  XVI'. 

L'histoire  ecclésiastique,  sur  laquelle  des  faits  de  la  plus  haute 
gravité  et  des  monumens  précieux  de  l'antiquité  la  plus  reculée, 
ont  appelé  de  tout  teins  une  attention  sérieuse,  et  exerce  jour- 
nellement la  plume  des  plus  grands  lalens,  réclamait  depuis  long- 
tems  un  ouvrage  qui  la  resserrant  dans  un  seul  cadre,  l'offrît 
sous  le  point  de  vue  de  ses  rapports  les  plus  directs  avec  l'Eglise 
romaine,  et  fit  embrasser  d'un  coup  d'ceil  l'influence  salutaire  qvie 
le  Saint-Siège  a  dû  nécessairement  exercer  depviis  18  siècles  sur 
le  bonheur  et  la  civilisation  de  tous  les  peuples,  influence  constatée 
par  les  protestans  mêmes,  tels  que  H ilrter,  Foigt,  etc. 

Cette  lacune,  qui  a  frappé  un  grand  nombre  de  savans,  vient 
d'être  remplie  avec  succès  par  l'illustre  auteur  du  Dictionnaire 
que  nous  annonçons,  M.  le  chevalier  G.  Moroni,  membre  de 
plusieurs  Académies  célèbres  et  sociétés  savantes.  Nous  qui  avons 
en  quelque  sorte  continuellement  assisté,  au  palais  Pontifical, 
pendant  au  moins  huit  ans ,  à  l'élaboration  de  cette  grande 
et  utile  production,  nous  n'avons  cessé  d'admirer  l'infatigable  ap- 
plication de  M.  le  clicv.  Moroni  qui  a  réuni  et  classé  avec  une 
intelligence  et  une  pati' nie  au-dessus  de  tout  éloge,  les  immenses 

'Venise  i  840  etsuiv.  fort  bnlle  édition  in-8,  à  denxcolonnes.  L'ouvrage 
entier  formera  30  volumes  d'au  moins  52  0  pages  chacun,  dont  5  ont  déjà 
paru.  Prix  d'un  volume:  4  fr.  4  0.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Ad.  Leclcre  et 
au  bureau  de  ce  journal.  La  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  en  tête 
de  l'ouvrage  ,  qui  est  en  italien. 
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matériaux  qu'il  a  su  mettre  en  œuvre  avec  un  rare  talent  et  une 
grande  rectitude  de  jugement. 

Par  le  poste  élevé  qu'il  occupe  à  la  cour  de  Rome,  le  docte  au- 
teur était  seul  en  état  d'exécuter  un  pareil  travail.  Journellement 
en  rapport  avec  ces  colosses  de  sa  vans  de  la  capitale  du  monde 
chrétien,  dont  chacun  est  profondément  versé  dans  une  spécialité 
particulière,  ayant  à  sa  disposition  les  pièces  et  documens  d'ar- 
chives ordinairement  inaccessibles,  à  portée  de  se  procurer  les 
renseignemens  les  plus  exacts  sur  les  faits  et  les  hommes,  M.  le 
chev.  Moroni,  comme  une  abeille  intelligente,  a  su  retirer  de  ces 
diverses  circonstances  tout  ce  qui  pouvait  rendre  parfait  son  ou- 
vrage qui,  par  son  étendue,  rappelle  les  grands  labeurs  des  céno- 
bites de  la  savante  congrégation  de  S.  Maur. 

Ce  n'est  donc  pas  ici  une  de  ces  compilations  d'articles  pris  à 
toutes  mains,  viles  spéculations  mercantiles,  dont  certains  li- 
braires inondent  le  public  sans  utilité  pour  la  science.  Le  diction- 
naire de  M.  Moroni,  fruit  de  son  goût  pour  l'étude  et  le  travail, 
composé  avec  discernement  et  mie  scrupuleuse  impartialité,  dont 
la  diction  pure,  claire,  est  adaptée  à  la  matière,  offre  un  nombre 
considérable  d'articles  entièrement  neufs,  des  faits  peu  connus 
ou  qui  n'ont  jamais  été  publiés,  et  tient  le  lecteur  au  courant  des 
faits  modernes  jusqu'aux  plus  récens  qu'il  est  le  premier  à  porter 
à  notre  connaissance.  Quant  aux  articles  existant  déjà  dans  d'autres 
recueils,  ils  ont  été  pour  la  majeure  partie  refondus  ou  au  moins 
retouchés  pour  les  harmoniseï-  avec  l'état  actuel  des  notions  histo- 
riques et  des  autres  sciences.  L'illustre  auteur  y  rectifie  aussi  ces 
fausses  assertions  qui  dénaturent  l'histoire,  et  qu'il  faut  attribuer 
tantôt  à  l'inadvertance  des  écrivains,  tantôt  à  la  malice  des  enne- 
mis de  notre  sainte  religion,  tantôt  à  un  défaut  de  critique.  Les 
judicieuses  observations  de  l'auteur  ne  servent  pas  peu  à  remettre 
les  choses  dans  leur  vrai  jour;  et,  ce  qui  est  encore  précieux  pour 
ceux  qui  font  des  recherches,  on  trouvera  dans  chaque  article  l'in- 
dication exacte  des  principaux  livres,  jusqu'aux  plus  modernes, 
qui  traitent  du  même  sujet. 

Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  M.  le  chev.  Moroni,  par 
son  ouvrage  si  utile,  a  bien  mérité  de  la  sainte  Eglise,  notre  Mère, 
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et  de  la  république  des  lettres  en  général.  Son  dictionnaire  qui 
figurera,  à  n'en  pas  douter,  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  sa- 
vans,  surtout  des  ecclésiastiques,  sera  lu  avec  intérêt  même  par 
les  personnes  du  monde.  11  trouvera  surtout  un  accueil  favorable 
dans  notre  France  catholique,  si  sincèrement  attachée  à  la  chaire 
de  S.  Pierre  et  à  la  personne  sacrée  du  grand  Pape,  l'immortel 
GRÉGOIRE  XVI. 

DRACH, 

Docteur  en  philosophie  et  ès-Lettres,  Bibliothécaire  de 
la  Propagande,  Chev.  de  plusieurs  Ordres,  membre 
delà  société  Asiatique  de  Paris^  etc. 
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llonuflUs  et  iltfUitigcô. 


EUROPE. 

ITALIE.— ROME.  Décision  de  la  congrégation  du  saint  office  sur 
le  magnétisme.  La  supplique  suivante  avait  été  adressée  au  Saint- 
Père. 

«  N...  supplie  votre  Sainteté  tle  vouloir  bien  lui  faire  savoir  pour  l'ins- 
truction  et  la  tranquillité  de  sa  censcience,  et  aussi  pour  la  direction  des 
âmes,  s'il  est  permis  aux  pénitens  de  prendre  part  aux  opérations  du 
Magnétisme.» 

La  réponse,  traduite  littéralement  du  latin,  est  celle-ci  : 

«  La  troisième  férié  (a5  juin  1840),  dans  la  congrégation  générale 
de  rinquisition  romaine  tenue  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  de  la 
Minerve  devant  les  cardinaux,  la  demande  ci-dessus  ayant  été  proposée, 
leurs  éminences  ont  dit  que  l'auteur  de  la  supplique  devait  consulter  les 
auteurs  approuvés,  en  observant  qu'en  écartant  toute  erreur,  sortilège, 
invocation  explicite  ou  implicite  du  démon ,  le  simple  acte  d'employer 
des  moyens  physiques,  d'ailleurs  permis,  n'était  point  moralement  dé- 
fenda,  pourvu  qu'il  ne  tende  point  à  une  fin  illicite  ou  qui  soit  mauvaise 
en  quelque  manière.  Quant  à  l'application  du  principe  et  des  moyens  pu- 
rement physiques  à  des  choses  ou  effets  vraiment  surnaturels,  ce  n'est 
qu'une  déception  tout-à-fait  illicite  et  digne  des  hérétiques.» 

Ouvrages  mis  a  l'index.  Par  décret  du  16  avril  1840,  la  congrégation 
de  l'index  a  condanmé  les  ouvrages  suivans  :  Conduite  de  l  évéque  de 
Méchoacan  ,  don  Jean  Gaétan  Portugal  j  avec  le  motif  de  l'exil  im- 
posé par  le  gouvernement  de  cet  état  (le  Mexique)  à  quelques  ecclé- 
siastiques opposés  au  système  fédéral,  avec  quelques  documens ,  ré- 
flexions et  articles.  —  Mcmoircs  de  Luther,  écrits  par  lui-même,  traduite 
et  mis  en  ordre  par  M.  Michelet. — Der  aufgehende,  ou  Lucifer  se  levant 
et  le  jour  se  manifestant  danslecœur  des  c/j7't7<e«i;  ou  l'espritdu  Christ 
dans  son  église  ;  manuel  religieux,  en  rapport  surtout  avec  notre 
tems  ,  par  le  II.  P.  Amniann,  vicaire  des  capucins.  —  La  Philosophie 

ctiftéc  (en  italien),  par  le  marquis  Miili-Piusei. 
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Par  décret  en  date  du  mois  de  novembre,  ont  été  condamnés  les  ou- 
vrages suivans  :  Le  Nouveau  Testament  de  N.  S.  Je'sus-Christ,  traduit 
en  langue  piémontaise.  —  La  Suisse  italienne,  par  Stef.  Francisai.  — 
Essai  de  Cosmogonie  et  de  Connoloi^ie  ou  de  l'origine  et  de  l'orga- 
nisation  des  systèmes  du  monde,  par  Nie.  Calcaterra. —  Tableau  de 
l'Eglise  militante,  ou  Sommaire  de  l'église  instituée  par  le  fils  de  Dieu 
fait  homme,  œuvre  posthume  de  Félix  Amat ,  archevêque  de  Pal- 
myre. — Pensées  d'un  Lombard  sur'  l'essence  sociale  des  hommes  sui- 
vant les  lois  de  la  nature.  —  Lelia  ,  par  Georges  Sand.  —  U Italie  ,  ou 
Découvertes  faites  par  les  Italiens ,  dans  les  sciences,  les  arts,  etc. 
Lettre  de  Beltrami  à  un  ami. —  Zacchoroni,  Introduction ,  notes  et  dé- 
dicace à  V Enfer  de  la  comédie  de  Dante  Alighieri,  avec  le  commen- 
taire de  Guiniforto  delli  Barbigi;  extrait  de  deux  manuscrits  inédits 
du  XV'  siècle. 

Fêle  des  Langues  à  Rome. — On  a  célébré  le  12  janvier,  au  collège  de  la 
Pi'opagande,  la  fête  des  Langues.  Quatre  cardinaux,  dont  un  très-connu 
dans  le  monde  savant,  le  cardinal  Mezzofante,  présidaient  à  cette  solennité 
d'un  genre  unique.  Tons  les  étrangers  de  distinction  qui  se  trouvent  ù 
Rome  ,  y  avaient  été  invités  et  y  ont  assisté. 

La  fête  a  commencé  par  un  prologue  en  latin ,  qu'a  récité  un  lUy- 
rien.  On  a  ensuite  lu  le  programme  des  compositions ,  et  les  noms  de 
quatre  des  élèves  que  l'on  devait  entendre. 

Un  jeune  homme  de  New-York  a  récité  une  poésie  en  hébreu,  deux 
Chaldéens  un  dialogue  dans  Y  idiome  des  rabbins;  Abd-Allah-Assemani, 
natif  du  Liban  ,  a  déclamé  quelques  vers  en  syriaque  ;  et  un  jeune 
homme  de  Bethléem  a  parlé  en  samaritain.  Deux  Chaldéens  ont  lu  une 
églogue  écrite  dans  leur  langue  sacrée ,  et  ont  terminé  par  un  chant , 
dont  tous  les  tons  étaient  gutturaux.  Un  Persan  a  parlé  chaldéen ,  un 
Américain  de  Washington  a  débité  un  \>cWt poème  italien,  et  un  élève 
du  Liban  un  poème  azull,  remarquajjle  par  son  harmonie.  Des  vers  liés, 
doux  et  très-harmonieux,  en  turc,  ont  été  déclamés  par  deux  Turcs,  l'un 
d'Alep  et  l'autre  de  Constantinople.  On  a  ensuite  entendu  des  compo- 
sitions dans  la  langue  m,orte  et  dans  la  langue  parlée  des  Arméniens  ; 
d'autres  en  persan ,  ou  dans  le  dialecte  des  adorateurs  du  feu.  Deux 
jeunes  Indiens  du  Pégu  ont  parlé  en  birman.  Le  plus  jeune  des  deux, 
qui  n'a  que  douze  ans,  a  déclamé  avec  tant  d'art,  que  tout  le  monde  Ta 
couvert  d'applaudissemens. 

Des  Arméniens  ont  lu  une  élégie  latine,  une  oraison  en  grec  ancien 
et  quelques  vers  en  grec  moderne  ;  un  Curde ,  des  vers  curdes  ,  remar- 
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quables  par  la  dureté  du  langage  ;  un  Américain  de  la  Nouvellç-Écosse 
une  idylle  en  celle;  puis  des  poésies  illyrienr.es,  bulgares,  polonaises, 
allemandes ,  hollandaises ,  anglaises  et  françaises. 

Un  Albanais  et  un  Géorgien  ont  débité  des  vers  dans  leur  idiome 
respectif;  un  Nègre  de  Godsciand  a  parlé  en  ammarien,  c'est-à-dire  dans 
la  langue  vulgaire  des  Abyssiniens;  un  de  ses  compatriotes  a  donné  de 
Y  éthiopien  ;  et  deux  jeunes  Egyptiens,  du  cophte. 

Un  habitant  de  la  Californie  a  cbanté  une  chanson  dans  la  langue 
barbare  de  son  pays,  accompagnant  son  débit  avec  des  castagnettes.  On 
l'a  applaudi  ;  mais  les  applaudissemens  les  plus  vifs  ont  été  sans  contre- 
dit pour  des  Chinois,  Joacbim  Ku-o,  de  la  province  de  Ho-nan,  parlant 
la  langue  ,  presque  toute  à  monosyllabes,  de  son  pays;  un  second  ,  par- 
lant le  chinois  de  Canton;  enfin,  deux  autres  Chinois,  de  Sci-an,  se  sont 
présentés  dans  la  salle  avec  leur  costume  national,  et  ont  lu  quelques 
vers  dans  l'idiome  de  leur  province.  Ils  ont  terminé  ces  exercices  acadé- 
miques par  une  chanson  chinoise  très-harmonieuse. 

Les  applaudissemens  les  plus  vifs  tcmoiguaient  à  ces  jeunes  gens 
le  plaisir  que ,  cathoHques  ou  protestans ,  tous  les  assistans  avaient 
éprouvé. 

Un  Français  s'écria  au  milieu  de  la  salle  :  C'est  le  triomphe  de  notre 
Église.  Un  poète  danois  ne  cessait  de  répéter  que  Rome  seule  pouvait 
donner  un  tel  spectacle. 

—  Nomination  de  M.  V abbé  de  Lucaà  la  place  de  F ice- Président 
de  l'Académie  ecclésiastique  de  Borne.  —  Cet  établissement,  situé  au 
palais  Severoli  sur  la  place  de  la  Minerve  ,  est  spécialement  destiné  aux 
jeunes  Nobles  de  l'état  pontifical ,  qui  s'y  instruisent  dans  les  sciences 
ecclésiastiques  et  autres  ,  avant  d'entrer  dans  la  prélature  et  les  autres 
charges  du  gouvernement  pontifical.  Les  Papes  ont  toujours  eu  un  soin 
particulier  de  ce  collège,  qui  est  dirigé  par  un  Evèque  avec  le  titre  de 
Président.  SA  SAINTETÉ  ne  pouvait  lui  donner  un  meilleur  aide  que 
M.  labbé  de  Luca ,  fondateur  et  directeur  des  Annali  délie  scienze 
religiose  de  Rome ,  que  nous  oserions  appeler  la  sœur  de  nos  An- 
nales ,  défendant  les  mêmes  principes ,  et  par  les  mêmes  moyens. 
M.  l'abbé  de  Luca,  par  la  connaissance  profonde  qu'il  a  des  littéra- 
tures allemande ,  anglaise  et  française ,  dont  il  possède  la  langue , 
par  ses  voyages  en  France  et  en  Angleterre,  par  sa  correspondance  avec 
la  plupart  des  savans  de  l'Italie  et  de  l'étranger,  est  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  faiie  connaître  le  véritable  état  îles  esprits  et  des   sciences,  à 
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ces  jeunes  nobles,  dont  nous  avons  connu  quelques-uns,  doués  d'un  ad 
niirable  élan  pour  toutes  les  sciences  et  toutes  les  études.   M.  l'abbé 
de    Luca    était    déjà    coTisullciir  de  l'Index  et  soiis-di recteur  de  lu 
iypogrûphie  de  la  propagande. 

—  Dans  une  séance  de  Y Acade'mie  de  la  Religion  catholique,  tenue 
le  6  août  dernier  ,  le  Père  Palma  a  donné  lecture  d'une  savante  disser- 
tation sur  Vinjluence  que  les  pontifes  romains  ont  exercée  et  exer- 
cent encore ,  au  moyen  des  missions,  pour  civiliser  l'univers.  Les  nova- 
teurs ont  clierclic  à  obscurcir  la  gloire  des  papes  ,  en  les  accusant  d'être 
des  fauteurs  d'ignorance  :  la  réfutation  de  cette  calomnie  a  servi  d'in- 
troduction à  l'orateur. 

Définissant  la  civilisation  véritable,  et  montrant  combien  les  peuples 
modernes  l'emportent  sur  les  anciens  sous  ce  point  de  vue,  il  lui  a  donné 
pour  principe  la  lumière  de  lEvaugile,  propagée  tant  par  les  pontifes 
romains  que  par  les  envoyés  qu'ils  chargeaient  d'aller  dans  toutes  les  di- 
rections prêcher  aux  peuples,  avec  la  vraie  religion,  l'amélioration  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  lois. 

L'histoire  et  les  novateurseux-mêmes  rendent  témoignage  qu'au  tems 
de  l'invasion  des  nations  du  nord,  les  successeurs  de  S.  Pierre  ont  bien 
mérité  de  la  civilisation,  eu  amenant  ces  barbares,  au  moyen  des  mis- 
sions, à  dépouiller  leurs  coutumes  sauvages,  et  en  façonnant  peu  à  peu 
l'Europe  entière  à  un  genre  de  vie  doux  et  modéré.  Avec  quelle  sollici- 
tude les  papes  n'ont-ils  pas  ensuite  provoqué  et  publié  les  croisades,  afin 
d'arrêter  le  torrent  des  tribus  sarrasines  qui  menaçaient  d'éteindre  la 
naissante  civilisation  de  l'Europe  ?  A  cette  occasion  ,  l'orateur  n'a  pas 
manqué  de  développer  les  avantages  que  la  religion  ,  le  commerce  et  les 
arts  ont  tirés  des  guerres  saintes. 

Arrivant  à  la  découverte  de  l'Amérique,  il  a  prouvé  que  la  civilisation 
dont  ses  babitans  jouissent  aujourd'hui  est  exclusivement  l'œuvre  des 
missionnaires  que  les  Pontifes  romains  y  ont  envoyés.  Il  a  parlé  de  la 
congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi  fondée  par  les  papes;  il  en  a 
montré  la  grandeur,  l'importance  et  l'utilité  ;  il  a  décrit  enfin  la  bienfai- 
sante activité  des  ouvriers  évangélistes  qui,  chargés  d'une  mission  aposto- 
lique, parcourent  l'Afrique,  l'Asie,  les  Indes  et  l'Océanie  avec  un  admi- 
rable courage  :  hommes  zélés  C[ui,  tout  en  semant  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs ,  enseignent  aux  sauvages  les 
arts  utiles,  et  qui  ne  craignent  point  d'avilir,  en  les  appliquant  aux  tia- 
vaux  de  l'agriculture,  etc.,  ces  mains  avec  lesquelles  ils  dispensent  les 
célestes  bénédictions. 
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Cette  dissertation  solide  et  élégante  a  obtenu  l'approbation  la  plus  flat- 
teuse (le  la  part  de  leurs  éminences  les  cardinaux  Rivarola  ,  Gazzoli  et 
Grimaldi,  et  de  la  part  d'un  auditoire  aussi  choisi  que  nombreux. 

FRANCE.  REIMS.  Bref  de  Mgr.  l'Archei'éque  de  Reims ,  pour 
i84i.  — Décision  sur  la  Théologie  de  St.~Alplionse  Liguori. — Extrait 
de  la  Bulle  de  canonisation  sur  le  mente  saint. — Publications  pre'parées 
par  Mgr.  l'Archevêque.  On  sait  que  par  décision  adressée  en  i83i  par  le 
tribunal  de  la  sacrée  Pénitencerie  au  cardinal  de  Roban  ,  archevêque  de 
Besançon  ,  il  est  stipulé  :  qu'un  professeur  de  théologie  peut  sui- 
vre et  professer  toutes  les  opinions  que  saint  Alphonse  de  Liguori  pro- 
fesse dans  ses  écrits  théologiques;  2°  qu'on  ne  doit  point  inquiéter, 
ïion  inquietandus ,  le  confesseur  qui  met  en  pratique  les  opinions  du 
même  docteur,  sans  examiner  les  vAhons intrinsèques  qu'on  peutalléguer 
en  leur  faveur  :  jugeant  que  ces  opinions  sont  pures,  par  cela  même  que 
le  décret  de  revisione  operum  ,  de  l'an  1 8o3  ,  déclare  que  les  écrits  de 
saint  Alphonse  ne  renferment  rien  qui  soit  digne  de  censure  :  Nihil cen- 
sura dignum. 

Cette  décision  se  trouve  confirmée  par  un  acte  authentique  du  Saint- 
Siège  ,  c'est-à-dire  par  la  bulle  de  JN".  S.  P.  le  pape  Grégoire  XVI  pour  la 
canonisation  de  saint  Alphonse-Marie  de  Liguori.  (  An  i83g.  vu.  Kal. 
Jun.)  Voici  l'extrait  que  M.  l'archevêque  de  Reims  eu  a  inséré  dans  son 
5re/'pour  1841. 

«  Ce  qu'il  faut  surtout  admirer  (dans  saint  Liguori)  c'est  que  quoique 
continuellement  occupé  par  les  fonctions  apostoliques,  et  cjuoiqu'il 
affligeât  et  affaiblit  ses  membres  pour  toutes  sortes  d'austérités,  il  ait 
cependant  pu  s'occuper  des  études  sacrées  avec  tant  de  force  d'esprit, 
et  trouver  assez  de  tems  pour  composer  et  mettre  au  jour  des  ouviagcs 
aussi  savans  que  laborieux,  qui  ont  nicrveilleuscmenl  été  utiles  à  la  cause 
du  christianisme  {j-em  christianam  mirificù  juverint)...  11  écrivit  en  cili-l 
plusieurs  livres  ayant  pour  but  soit  de  défendre  la  doctrine  des  mœurs, 
ou  de  rétablir  la  pureté  de  l'ordre  sacré,  ou  de  confirmer  la  vérité 
de  la  religion  catholique ,  ou  de  soutenir  les  décrets  du  Saint  Siège, 
ou  d'exciter  la  piété  dans  les  cœurs  des  chrétiens  ;  ouvrages  dans 
lesquels  on  ne  peut  qu'adniirer  une  force  extraordinaire ,  une  abon- 
dance, et  une  variété  de  doctrine,  des  preuves  particulières  d'une  sollici- 
tude sacerdotale,  et  une  étude  profonde  de  la  religion.  Une  chose  surtout 
eut  à  noter,  c'est  que  quoiqu'il  ei'it  écrit  de  très  nombreux  ouvrages, 
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ses  écrits  peuvent  tous,  d'après  l'examen  particulier  qui  en  a  été  fait, 
être  lus  avec  confiance  |3ar  tous  les  fidèles  '.  » 

M.  l'archevêque  de  Reims  a  voulu  aussi  que  le  -Sre/'contînt  les  déch 
sions  du  Saint-Office  et  de  la  sacrée  Péiiitencerie  sur  le  prêt  à  intérêt.  Il 
ne  pouvait  trouver  un  meilleur  moyen  de  les  placer  habituellement  sous 
les  yeux  de  son  clergé.  Les  décisions  qu'il  a  fait  ainsi  publier  sont  au 
nombre  de  17. 

Le  savant  prélat  a  chargé  une  commission  de  rédiger  un  cérémonial 
pour  le  diocèse  et  un  nouveau  Rituel  destiné  à  remplacer  celui  de 
M.  Le  Tellier,  dont  les  jansénistes  avaient  capté  la  faveur. 

Une  autre  commission,  composée  d'ecclésiastiques  et  de  deux  laïques, 
et  dont  l'objet  spécial  est  l'histoire  de  l'ÉgUse  de  Reims  ,  prépare  une 
édition  de  tous  les  conciles  de  la  province,  avec  notes  ,  commentaires  et 
dissertations. 

M.  l'archevêque  préside  ces  deux  commissions,  qui  se  réunissent  chaque 
semaine  dans  son  palais. 

Dernière  dcclaraiion ,  signée  par  iJ/.  Bautain  et  ses  élèves,  —•  M, 
Bautain  et  ses  élèves  désirant  se  placer  vis-à-vis  de  leur  évêque,  dans  une 
position  qui  leur  permit  de  faire  tout  le  bien  que  leur  science  et  leur  zèle 
les  appellent  à  faire,  se  sont  entendus  avec  le  nouveau  coadjuteur  de 
Strasbourg,  Mgr.  Raess,  qui  leur  a  proposé  la  déclaration  suivante  qu'ils 
ont  signée  : 

«  Désirant  nous  soumettre  à  la  doctrine  qui  nous  a  été  proposée  par 
Monseigneur  l'évéque,  nous  soussignés  déclarons  adhérer,  sans  restriction 
aucune ,  aux  propositions  suivantes  : 

))  1 .  Le  raisonnement  peut  prouver  avec  certitude  l'existence  de  Dieu 
et  l'infinité  de  ses  perfections.  La  foi,  don  du  ciel,  suppose  la  révéla-r 
tion;  elle  ne  peut  donc  pas  convenablement  être  alléguée  vis-à-vis 
d'un  athée  en  preuve  de  l'existence  de  Dieu. 

»  2.  La  divinité  de  la  révélation  mosaïque  se  prouve  avec  certitude 
par  la  tradition  orale  et  écrite  de  la  synagogue  et  du  christianisme. 

»  5.  La  preuve  tirée  des  miracles  de  Jésus-Chi'ist ,  sensible  et  frap- 
pante pour  les  témoins  oculaires ,  n'a  point  perdu  sa  force  avec  son 
éclat  vis-à-vis  des  générations  subséquentes.  Nous  trouvons  cette  preuve 
en  toute  certitude  dans  l'authenticité  du  Nouveau-Testament  ,   dans 

'  Illud  verb  imprimis  notatu  dignum  est  qubd,  licèt  copiosissimè  scrip- 
serit,  ejusdem  tamen  opéra  inoflénso  prorsùs  pede  percurri  à  fidelibiis 
posse,  post  diligens  institutum  examen,  perspectum  fuerit. 
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la  tradition  orale  et  écrite  de  tous  les  chrétiens;  et  c'est  par  cette  dou- 
ble tradition  que  nous  devons  la  démontrer  à  l'incrédule  qui  la  rejette, 
ou  à  ceux  qui,  sans  Tadinettre  encore,  la  désirent. 

»  4>  On  n'a  point  le  droit  d'attendre  d'un  incrédule  qu'il  admette  la 
résurrection  de  notre  divin  Sauveur,  avant  de  lui  en  avoir  administré 
des  preuves  certaines ,  et  ces  preuves  sont  déduites  parle  raisonnement. 

))  S.  Sur  ces  questions  diverses  la  raison  précède  la  foi  et  doit  nous  y 
conduire. 

»  6.  Quelque  faible  et  obscure  que  soit  devenue  la  raison  par  îe  péché 
originel,  il  lui  reste  assez  de  clarté  et  de  force  pour  nous  guider  avec 
certitude  à  l'existence  de  Dieu  ,  à  la  révélation  faite  aux  Juifs  par  Moïse; 
aux  chrétiens  par  notre  adorable  Homme  Dieu. 

«  Nous  déclarons  en  outre  condamner  tout  ce  qui  dans  nos  ouvrages 
publiés  jusqu'à  ce  jour  aurait  pu  être  ou  pourrait  être  jugé  non  con- 
forme à  la  doctrine  de  l'Eglise. 

»  Paris,  8  septembre  1840. 

«  Signé  :  L.  BautaiN  ,  chanoine  honoraire;  H.  DE  BoN- 
NEcnosE,  Théodore  Rvtisbonne,  Isidore  Goschler, 
G. -A.  Carl  ,  E.  DE  RÉGNY,  N.  Level,  J.  Level» 
Mertian,  Gratry. 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  que  M.  Bautain  et  ses  élèves  quittent 
Strasbourg  pour  venir  diriger  le  collège  de  Juilly  ,  dont  ils  sont  deve 
nus    propriétaires.   C'est    vers   la   Pâque,  qu'ils    doivent  en   prendre 
l 'entière  direction. 


6ibli0i9rapl)if. 


DICTIONARIUM  ANAMITICO-LATINUM,  priinitùs  inceptum  ab 
illustrissimo  et  reverendissimo  P.  J.  Pigneaux,  episcopo  adranensi,  dein 
absolutum  et  editum  a  J.-L.  Taberd,  episcopo  Isauropolitano,  vicarlo 
apostolico  Cocincinge,  Cambodise  et  Ciampae. 

DICTIONARIUM  LATINO-ANAMITICUM,  auctore  J.-L.  Taberd. 
Fredericnagori,  vulgù  Serampore,ex  typis  J.-C.  Marshman,  iS38,  2 vol. 
in-4.dcxi.viu — 720 — 128  p.  et  de  lxxxvih^ — 709— 135,  p.  avec  une 
grande  carte  de  la  Cochinchine,  lithographit'e  à  Calcutta.  Paris,  librai- 
rie orientale  de  Benjamin  Duprat.  Prix  des  deux  vol.,  100  fr. 

L'idiomeanamitiqueoucocliinchinois  est  dérivé  de  la  langue  chinoise 
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vulgaire.  L*an  ai4  avant  notre  ère,  une  colonie  de  cinq  cent  mille  Chi- 
nois alla  s'établir,  par  ordre  de  l'empereur  Tsin-Chi-Hoang-Ti  dans  le 
Tong-King  et  laCochincliine  qui  portait  alors  le  nom  de  Lin-Y.  Dans  la 
suite  des  siècles,  presque  tons  les  mots  de  la  langue  primitive  éprouvè- 
rent des  altérations  euphoniques;  beaucoup  de  mots  chinois  disparurent 
tout-à-fait  du  vocabulaire  anamitique,  et  d'autres  qui  appartenaient, 
suivant  toutes  les  probabilités,  aux  idiomes  des  contrées  voisines  s'y  in- 
troduisirent successivement. Ces  mots  nouveaux  sont  presque  tous  de  la 
classe  de  ceux  qui  expriment  des  idées  secondaires  ou  bien  des  termes 
propres  aux  arts  mécaniques,  au  commerce,  aux  métiers. 

)>  Le  dialecte  anamitique,  comme  tous  les  dialectes  dérivés  du  chinois, 
est  monosyllabique;  mais  il  y  a  plus  de  douceur  et  moius  d'aspirations 
gutturales  dans  l'idiome  cochinchinois.  Il  y  a  aussi  plus  de  variété  dans  les 
sons  ;  d'où  il  suit  que  les  Anamites  ne  doivent  pas  défigurer  autant  que 
les  Chinois  la  plupart  des  termes  étrangers,  et  qu'il  est  plus  facile  dans 
l'idiome  cochinchinois  de  ramener  les  noms  propres  k  l'orthographe  eu- 
ropéenne.— Les  Cochinchinoisse  servent  pour  écrire  des  caractères  idéo- 
graphiques, que  l'on  prendrait  au  premier  coup  d'œil  pour  des  carac- 
tères chinois  ;  mais  qui  en  diffèrent  à  un  tel  point,  que  les  Chinois  et 
les  Cochinchinois  ne  s'entendent  guère  mieux  en  écrivant  qu'en  par- 
lant. Ce  n'est  pas  que  la  forme  extérieure  des  traits  ait  éprouvé  la  plus 
légère  altération  :  la  différence  des  deux  écritures  vient  uniquement  de 
ee  que  les  caractères  anaraitiques  présentent  des  combinaisons  particu- 
lières d'images,  ou  des  associations  qui  n'existent  pas  dans  l'écriture  chi- 
noise. «  Il  arrive  souvent,  dit  M.  Taberd,  que  des  caractères  venus  de 
«  la  Chine  n'ont  conservé  ni  la  prononciation  chinoise,  ni  le  sens  qu'on 
»  y  attache  dans  le  céleste  empire;  il  en  est  qui  ont  la  même  significa- 
»  tion,  mais  qui  se  prononcent  autrement;  d'autres  ont  la  même  pro- 
»  nonciation  et  ne  représentent  pas  les  mêmes  idées.» 

»  Le  dictionnaire  anamitique  est  précédé  d'une  grammaire  qui  résume 
en  58  pages  toutes  les  règles  et  toutes  les  formes  qu'il  est  indispensable 
de  connaître.  M.  Taberd  a  retrouvé  les  neuf  parties  du  discours  dans  l'i- 
diome anamitique;  il  a  soumis  à  l'analyse  la  plus  minutieuse  les  parti- 
cules cochinchinoises  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  une  langue  où  les 
mots  ne  s'unissent  pas  d'eux-mêmes  et  sont  strictement  monosylla- 
biques. 

5)  Le  corps  du  Dictionariuni  anamîtico-httimmixï'i  pas  moins  de  Gao 
pages  in-4,  et  renferme  un  nombre  très  considérable  de  caractères  ran- 
gés alphabétiquement.  L'auteur  a  parfaitement  compris  (jiîc,  diuis  la 
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plupart  des  cas,  les  monosyllabes  de  la  langue  auamiliquc  ne  sont  signi- 
ficatifs que  par  relation  et  non  par  eux-mêm  es  ;  il  a  donc  rangé  sous 
chaque  caractère  tous  ceux  qui  peuvent  y  être  joints  j  et  de  la  sorte, 
beaucoup  d'articles  occupent  seuls  deux  colonnes  du  dictionnaire.  Ce 
beau  travail  satisfait  à  tous  les  besoins.  Le  Dictionarium  anamitico-la~ 
tinum  de  M.  Taberd  est  incontestablement  au-dessus  du  Dictionarium 
anamiticum  du  P.  Alexandre  de  Rhodes,  qui  est  d'ailleurs  devenu  fort 
rare. — On  trouve  à  la  suite  du  dictionnaire  un  Horlus  Jloricîus  Cociri- 
cinœ,  travail  entrepris  sous  la  direction  du  docteur  Voigt,  qui  a  fait 
pour  M.  Taberd  ce  que  M.  Reeves  avait  fait  à  Canton  pour  Morrison. 
Enfin,  deux  index  terminent  le  Dictionnaire.  Le  premier  est  une  table 
des  caractères  expliqués  dans  le  vocabulaire  alphabétique  et  arrangés 
suivant  l'ordre  des  radicaux,  complément  utile  sans  lequel  les  commen- 
cans  n'auraient  jamais  pu  faire  usage  du  livre  de  ÎM.  Taberd  ;  le  second 
est  une  table  des  caractères  qui  ont  conservé  la  prononciation  chinoise. 
L'auteur  a  marqué  d'un  astérique  ceux  des  caractères  qui  changent  de 
prononciation,  suivant  les  idées  qu'ils  expriment. — Le  Dictionarium  la- 
tiiio-anamiticiim  n'est  pas  moins  important.  Dans  un  court  avertisse- 
ment placé  en  tête  de  l'ouvrage,  M.  Taberd  présente  un  résumé  de 
l'histoire  de  Tong-King  et  delà  Cochinchine  depuis  le  XVIe  siècle, 
c'est-à-dire  depuis  rindcpendance  de  ces  provinces.  L'appendice  qui 
termine  le  volume,  contient  un  vocabulaire  polyglotte  des  mots  les  plus 
communs,  des  dialogues  familiers  en  anglais,  en  français,  en  latin  et  en 
cocbincliinois,  et  l'histoire  écrite  dans  ces  quatre  langues  du  martyre 
d'une  jeune  femme  convertie  au  christianisme.  » 

Cet  article  est  extrait  de  la  Revue  de  Bibliographie  analytique  des 
ouvrages  scientifiques  qui  paraissent  en  France  et  à  l'étranger.  JNous 
recommandons  de  nouveau  cet  ouvrage  qui  commence  sa  2«  année,  et 
qui  a  pris  dans  les  publications  françaises,  une  place  très  distinguée,  et 
justement  méritée.  O  n  s'abonne  à  Paris,  rue  Saint-IIonoré,  n.  i58,  prix  : 
3o  fr.  par  an. 

RECHERCHES  HISTORIQUES,  ARCHÉOLOGIQUES  ET  BIO- 
GRAPHIQUES ,  SUR  LA  VILLE  DE  PONTOISE,  etc.,  un  vol.  in-8. 
A  Paris,  chez  M.  Vallon,  pointe  Sainte-Eustache.  Piix  :  7  fr.  5o  c.  Ce 
travail  étendu  et  consciencieux,  plein  d'érudition  et  d'aperçus  neufs  et 
curieux,  est  de  M.  l'abbé  Trou,  attaché  au  clergé  de  la  ville  qu'il  a  dé- 
crite. Nous  espérons  un  jour  en  parler  plus  longuement;  à  présent  il  nous 
suffira  de  dire  que  la  préface  est  une  page  d'histoire  où  l'auteur  évoque 
eu  peu  de  ligues  les  plus  grands  souvenirs  et  a  su  éviter  deux  graves  in- 
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convéniens,  la  phrase  prétentieuse  et  la  monotonie,  l'exagération  et  la 
sécheresse. 

L'auteur  y  expose  avec  simplicité  et  netteté  les  raisons  qui  lui  ont 
fait  adopter  le  plan  auquel  il  s'est  arrêté. — 11  ne  pouvait  mieux  faire. — 
Ce  plan  est  des  plus  satisfaisans;  il  ne  fatigue  pas  la  mémoire,  et  il  expose 
naturellement  les  faits  qui  viennent  se  grouper  autour  de  chaque  époque. 
Des  sommaires  bien  précisés  fixent  l'attention  du  lecteur  et  forment 
comme  des  jalons  dans  l'itinéraire  que  lui  fait  parcourir  le  savant  au- 
teu,.  _—  Ce  livre  est  semé  de  ces  détails  qui  ne  nuisent  ]ias  à  l'ensem- 
ble et  sont  agi'éables  au  lecteur  qu'ils  initient  dans  la  vie  intime  des 
personnages  qui  tour  à  tour  paraissent  avec  leurs  talons,  leur  génie, 
leur  fortune  bonne  et  mauvaise,  sur  la  scène  si  bien  encadrée  que  nous 
offre  M.  l'abbé  Trou. — L'attention  du  lecteur  est  toujours  soutenue  sans 
fatigue  et  sans  contention  d'esprit. 

•  *  Les  monumens  y  sont  décrits  avec  soin  ,  les  faits  exposés  avec  sagesse 
■et  sans  prétention  affectée  de  vouloir  dominer  ou  influencer  l'opinion 
du  lecteur.  L'archéologue  y  trouvera  d'innombrables  recherches  ap- 
puyées de  titres  et  de  pièces  dont  l'étude?,  du  entraîner  bien  des  fa- 
tigues. Toutes  les  sources  sont  indiquées  et  annoncent  des  recherches 
immcrtges.  Le  simple  curieux  y  trouvera  une  lecture  agréable,  instruc- 
tive et  variée. 

L'indication  des  matériaux  consultés  par  l'auteur  est  rejetée  à  la  fin 
de  chaque  chapitre,  et  suppose  un  écrivain  familiarisé  avec  tous  les 
genres  de  difficultés.  11  serait  à  désirer  que  les  planches,  dont  plusieurs 
représentent  des  monumens  importans  eussent  été  exécutées  par  une 
main  plus  excercée  à  rendre  les  formes  monumentales  du  moyen  âge. 

Précis  de  l histoire  des  monumens  religieux  du  moyen-âge ,  par  M- 
l'abbé  Bourassé,  professeur  d'archéologie  au  petit  séminaire  de  Tours, 
un  vol.  in-8.,  orné  de  nombreuses  gravures  sur  acier;  à  Tours  chez 
Mame,  à  Paris  chez  Périsse,  rue  du  pot-de-fer,  8,  prix  3  fr.  —  Voici  les 
principales  matières  traitées  dans  ce  volume  que  nous  recommandons  à 
nos  lecteurs.  L'intioduction^et  des  notices  fort  curieuses  sur  les  architec- 
tures grecques  et  romaines,  et  sur  les  monumens  celtiques,  forment 
comme  la  première  partie  de  l'ouvrage.  Les  chapitres  de  la  seconde  étu- 
dient les  catacombes  de  Rome,  les  cryptes,  les  premières  égUscs  et  les  basi- 
liques ,  l'architecture  byzantine,  celle  du  luoyen-âge  dans  toutes  sestrans- 
formations,et  celle  de  la  renaissance.Un  cxcellentchapitre  sur  les  répara- 
tions des  églises  ;  des  recherches  intéressantes  dont  la  peinture  sur  verre 
est  lobjet ,  et  enfin  un  vocabulaire  des  mois  techniques ,  terminent  ce 
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volume,  que  nous  nous  réservons  d'examiner  avec  tout  le  soin  que  mé- 
rite un  travail  aussi  neuf  et  aussi  important.  —  De  nombreuses  et  très 
belles  gi'avures  sur  bois  intercallées  dans  le  texte  ajoutent  encore  à  son 
intérêt. 

ANNALI  BELLE  SCIENZE  RELIGIOSE,  compilati  dall'  abb.  Ant. 
de  Luca.  A  Rome  chez  Gaetano  Cavalletti,  iu  via  délie  convertitc  al 
Corso  n"  20,  et  au  Bureau  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

iV^  3o.  Jlfai  et  Juin  1840. 
I.  Recherches  de  Gab.  Rosetti  sur  l'esprit  anti-papal  qui  a  produit  la 
Réforme,  et  sur  la  secrète  influence  qu'il  a  exercée  sur  la  littérature  de 
l'Europe,  et  particulièrement  de  Vltalic,  comme  cela  résulte  de  l'examen 
des  ouvrages  de  plusieurs  de  ses  auteurs  classiques,  et  principalement  de 
Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace  (  3^  et  dernier  art.)  Réfutation  de  cet 
ouvrage  par  G.  B.  H. 

IL  Sur  la  Société  Catholique  de  Naucy,  pour  l'allîanfce  de  là  foi  et  des 
înmirres,  sur  ses  réglemens  et  son  discours  d'ouverture,  par  Louis 
Bonelli. 

ÏII.  Abrégé  de  la  doctrine  orthodoxe  sur  la  question  du  mariage  des 
fclercs  majeurs,  par  E.  M. 

IV.  Sur  l'ouvrage  de  M.  Ozanan  intitulé  :  Dante  et  la  philosophie  ca- 
tholique au  x'b"  siècle,  par  J.  B. 

Appendice. K\\oc\x\Àon  de  S.  S.  GrégoireXVI,  sur  la  propagation  delà 
foi. — Décret  de  la  congrégation  de  l'index  (inséré  dans  ce  n°).  — Notices 
scientiliques  et  bibliographiques. 

iV"  3i.  Juillet  et  août. 

I.  Sur  l'ouvrage  du  doct.  Hock ,  intitulé  :  Gerbert  ou  le  pape  Sil- 
vcstre  II,  traduit  de  l'anglais  avec  appendice,  par  M.  l'abbé  de  Luca. 

il.  Jugement  de  l'épiscopat  de  Grenade  sur  la  prétention  de  vouloir 
abolir  le  célil>at  ecclésiastique,  par  E.  M, 

III.  De  l'esprit  religieux  du  Dante  d'après  ses  ouvrages,  par  l'abbé 
F.  Zinelli. 

IV.  Les  pontifes  romains  furent  les  premiers  à  concevoir  et  à  mettre  en 
pratique  les  projets  d'amélioration  des  prisons  ;  ce  qui  est  le  principal 
élément  du  catholicisme,  par  Mgr.  C.  L.  Morichini. 

Appendice.  Notices  scientifiques  et  bibliographiques. 

N"  3a.  Septembre  et  octobre. 
l.  La  Philanthropie  de  la  foi ,  on  la  Vie  de  l'église  à  Vérone  dans  les 
derniers  tems;  par  D.  Schlor.  Par  G.  M. 
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II.  Témoignages  eu  faveur  de  la  religion ,  extraits  des  ouvrages  de 
Boccace;  par  Zinelli. 

III.  C'est  une  proposition  impie  et  inepte  que  de  soutenir  que  la  reli- 
gion catholique  avilit  l'esprit  humain  et  rend  les  hommes  inutiles  à  la 
société  (i*'  art.);  parL.  Marchetti. 

IV.  Défense  de  différens  actes  de  la  vie  de  Boniface  VIII ,  par  Mgr.  N. 
Wiseman. 

Appendice.  Décret  de  la  congrégation  du  Saint-Ofûce  sur  le  magné- 
tisme animal.  —  IN'otices  scientiûques  et  bibliographiques. 
N^  55.  Novembre  et  décembre. 

I.  Sur  le  divorce  dans  la  synagogue  de  M.  Drach ,  par  le  P.  U.  (  Nous 
insérons  la  traduction  de  cet  article  dans  ce  numéro  des  Annales). 

II.  C'est  une  proposition  impie  et  inepte  que  de  soutenir  que  la  reli- 
gion catholique  avilit  l'esprit  humain,  et  rend  les  hommes  inutiles  à  la 
société  (  deuxième  et  dernier  article);  par  L.  Marchetti. 

II.  Les  progrès  de  la  critique,  en  renversant  les  espérances  mal  fondées 
des  novateurs ,  fournissent  de  nouveaux  et  précieux  documens  pour 
éclaircir  l'histoire  des  pontifes  romains  ;  par  l'abbé  D.  S.  Marie  Graziosi. 

IV.  Analyse  et  réflexions  sur  l'histoire  du  pape  Innocent  III  deHunter, 
par  le  R.  P.  Gi.  Perrone ,  de  la  compagnie  de  Jésus. 

V.  Réponse  à  un  article  d'un  journal  de  Turin,  sur  les  Institutions 
logico -métaphysiques  de  L.  Bouelli,  par  L.  Galassi. 

Appendice.  Notices  scientifiques  et  bibliographiques.  —  Nécrologie 
de  L.  Bonelli ,  de  l'abLé  Boze,  de  Mgr.  Taberd  ,  du  P.  Klée. 

■ — On  vient  de  mettre  en  vente,  à  Rome,  chez  Bourlié,  imprimeur  de 
la  Propagande,  le  tome  2'  du  BULLAIRE  DE  LA  CONGRÉGATION 
DE  LA  PROPaGAIS'DE.  Cette  collection  contiendra ,  comme  son  titre 
l'annonce,  toutes  les  bulles,  constitutions,  brefs,  etc.,  émanés  du  Saint- 
Siège  pour  conserver  le  dépôt  de  la  foi ,  spécialement  dans  les  pays  in- 
fidèles. Ce  Bullaire  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1745  en  un 
seul  volume.  Outre  qu'il  était  devenu  fort  rare,  il  ne  contenait  aucune 
bulle  postérieure  à  i^iS.  Ainsi  on  n'y  trouvait  point  les  bulles  et  brefs 
publiés  dans  l'espace  de  125  ans.  Dans  la  deuxième  édition  ,  non-seule- 
ment on  a  reproduit  ûdèlement  l'ancien  Bullaire  en  un  seu!  volume, 
mais  on  y  a  fait  toutes  les  additions  convenables,  et  on  a  continué  l'ou- 
vrage sur  le  même  plan.  Le  i'  volume  va  jusqu'en  1715,  le  2«  jusqu'en 
1740;  les  autres,  qui  suivront,  iront  jusqu'à  nos  jours.  A  la  fin ,  on 
trouve  des  tables. 
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INSCRIPTION  CHRÉTIENNE 

TROUVEE   A    AlITON. 


Nous  pensions,  dans  ce  dernier  article,  devoir  comparer  l'ins- 
cription autunoise  avec  les  plus  anciens  monumens  liturgiques 
de  l'église  d'Autun  ,  révéler  l'étonnante  série  de  ces  monumens 
en  partie  inédits,  toucher  à  leur  histoire,  et  ajouter  quelques  no- 
tes aux  renseignemtns  rares  qui  nous  restent  des  études  et  des 
bibliothèques  du  moyen  âge. 

Ce  travail  nous  eût  entraîné  trop  loin  de  notre  inscription  : 
déjà,  peut-être,  nous  accuse-t-on  d'avoir  élargi  outre  mesure  ces 
études,  et  demande-t-on  impatiemment  leur  terme.  Nous  finis- 
sons :  et  si  nous  n'osons  aborder  l'examen  de  nos  liturgies  locales, 
si  nous  reculons  devant  le  double  inconvénient  d'en  parler,  ou 
trop  succinctem(5nt  pour  l'importance  du  sujet,  ou  trop  longue- 
ment pour  l'intérêt  de  notre  inscription ,  nous  demandons  du 
moins  à  prouver  la  dernière  assertion  de  l'article  précédent,  et  à 
résumer  les  renseigncmens  historiques  et  dogmatiques  qui  se  dé- 
duisent de  l'étude  des  marbres  d'Autun. 

'  Voir  le  5"  article  ci-dessus,  p.  7. 

1U«  SÉRII:.  XOME  IIl,  —  N"'  15  ct  l4. 1841.  6 
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ï.  LITURGIE. 

Nous  disions  que  les  rites  de  l'Eglise  primitive  donnaient  seuls 
la  complète  intelligence  de  l'inscription  d'Autun. 

Tous  ces  rites  se  rattachent  au  grand  acte  de  l'initiation  chré- 
tienne. 

Cette  initiation  avait  trois  degrés  :  le  catéchuménat,  Villumina- 
tionou  le  baptême,  la  communion  eucharistique. 

Or,  notre  inscription  est  une  sorte  de  drame  hiératique  ,  où 
deux  personnages  apparaissent  sur  la  scène,  le  céleste  hiérophante, 
1X0T2  ou  le  CHRIST,  et  V Initié  qui  formule  sa  prière. 

La  première  partie  est  l'hymne  de  l'initiation  dans  sa  trilogie 
mystique  ,  chantée  avec  l'élévation  ,  le  mètre  ,  le  langage  de  la 
poésie  élégiaque.  Le  Christ ,  sous  un  nom  symbolique  ,  est  an- 
noncé par  de  magnifiques  éloges  ,  se  présente  à  l'initié  dans  sa 
grandeur  et  sa  tendresse,  prend  la  parole,  décrit  avec  splendeur 
le  baptême,  avec  grâce  l'eucharistie.  Tout  cet  hymne  est  en  trois 
dystiques,  dont  chacun  exprime  l'un  des  trois  degrés  de  l'initial  ion. 

Le  premier  ,  c'est  l'ensemble  des  exercices  du  catéchuménat. 
Celui  qui  veut  prendre  possession  de  Dieu  et  des  choses  divi- 
nes ',  se  rend  auprès  de  l'un  des  anciens  pour  lui  confier  le 
soin  de  sa  nouvelle  vie.  Heureux  comme  le  pasteur  à  qui  on  met 
sa  brebis  sur  l'épaule  ,  l'homme  de  Dieu  rend  grâces  au  père  de 
toute  consolation,  chante  un  hymne  ,  et  commence  l'éducation 
du  néophyte.  Celui-ci  d'abord  prend  place  parmi  ceux  qui  écou- 
tent la  bonne  nouvelle  :  audientes  *  5  puis  passe  parmi  les  élus , 
qu'un  sévère  examen  a  jugés  dignes  du  baptême,  clecti ;  enfin, 
prie  avec  ceux  qui  n'ont  qu'à  s'exciter  au  désir  ardent  d'être  ré- 
générés, compétentes.  Longtemps  durent  ces  trois  épreuves,  jus- 
qu'au jour  où  se  fait  solennellement  la  tradition  du  symbole  5,  la 
révélation  des  enseignemens  sacrés,  la  connaissance  explicite  du 

*  S.  Dionys.  Areop. ,  De  Hier  arc  li.  ceci.,  c.  i,  p.  168.  Editio  Cor- 
dierii,  Venetiis,  1755. 

*  D.  Martenne.  De  Aniiq.  Ecoles,  rilibus^  iib.  1,  c.  i,  art.  vi,  mun.  2. 
^  De  Antuf.  Eccl.  riiib.,  ibid.,  art.  xi,  nuiii,  10  etseqq 
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Sauveur;  dernière  phase  du  catéchuménat,  jour  imposant  et  sai- 
sissant qui,  après  la  fête  baptismale,  laissait  le  plus  d'impression. 
Or,  c'est  évidemment  le  premier  acte  de  foi  que  le  poète  chrétien 
a  consigné  dans  ses  premières  paroles ,  dans  son  premier  mot  : 
IXWVi,  c'est-à-dire,  Jésus,  le  Christ,  le  Hls  de  Dieu,  le  Sauveur  I. . . 
Il  est  venu,  il  a  manifesté  parmi  les  mortels  son  immortelle  vie, 
il  a  épanché  les  trésors  de  son  cœur,  il  a  parlé  : 

"IXQTOS  oupaviou  6£Ïov  y^voç  vjiropt  (7£|;.v(~) 
Xp^ce,  Xdêwv  Çwr,v  ajxopoTOV  Iv  ^poTéoiç  ; 
Fils  de  Dieu,  le  cœur  plein  de  tendresse  infinie, 
ICHTHUS ,  chez  les  mortels,  prit  rimniortelle  vie, 
Et  révéla  ses  lois. 

L'illumination  ou  le  baptême  e'tait  le  second  degré  de  l'initia- 
tion chrétienne  ;  le  drame  grandissait  et  la  scène  s'embellissait  ; 
le  pompeux  baptistère^  illuminé  de  flambeaux,  parfumé  d'encens, 
semblait  le  ciel  ouvert  et  rappelait  l'autel  de  l'agneau.  L'Eglise  des 
catacombes  avait  déjà  dans  les  tombeaux  sa  magnificence. 

A  la  fête  de  la  Théophanic,  à  la  nuit  de  Pâques,  ou  au  cin- 
quantième jour  suivant,  l'évêque,  entouré  du  cortège  des  prêtres 
et  des  clercs  brillamment  vêtus,  descendait  au  ba[)tistère,  où 
se  tenaient  rangés  en  silence  les  catéchumènes  élus,  éprouvés; 
les  vierges  à  côté  des  épouses  et  des  veuves ,  l'enfant  près  du 
vieillard, le  pauvre  à  côté  du  riche  ^Pour  bénir  l'eau  baptismale, 
le  pontife  prononçait  une  formule  hiératique  conservée  dans  la 
plus  ancienne  liturgie  de  nos  contrées  ,  le  missel  gothique,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ici  prouver  l'origine  éduenne. 
Cette  formule,  sinon  par  le  sens,  au  moins  par  le  style  hiératique, 
n'est  pas  sans  analogie  avec  notre  poème  : 

Debout,  très  aimés  frères,  aux  bords  de  lacrystallinefontaine, 
Amenez  de  la  terre  les  hommes  nouveaux  ; 
Du  rivage,  les  hommes  de  trafic  qui  veulent  des  échanges; 
Que  tous,  voguant  sur  Feau,  frappent  la  mer  nouvelle, 
J\on  de  la  rame,  mais  de  la  croix; 

'  Les  plus  anciens  monumens  de  la  liturgie  cduennc  attestent  qu'on 
administrait  le  baptême  le  jour  de  rÉpiphanic. 
^  D.  Martenne,  iùid.t  art.  xiii. 
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Non  de  la  main,  mais  du  cœur; 
Won  par  le  bois  ,  mais  par  le  mystère... 
Le  lieu  est  étroit,  mais  plein  de  grâce... 
L'Esprit  saint  de  son  souffle  a  bien  dirigé  la  course... 
Prions  le  maître,  notre  Dieu,  qu'il  sanctifie  ces  eaux'. 
Et  les  néophytes,  tournés  à  l'occident,  trois  fois  maudissaient  le 
monde  et  Satan  ;  trois   fois  ,  la  face  à  roriont,  la  main  haute  , 
croyaient  an  Christ  et  à  ses  divines  paroles  ;  trois  onctions  forli- 
fiaieiit  l'aihlète  nouveau  ;  trois  immersions  le  plongeaient  dans  les 
eaux  sacrées  ;  sur  lui   descendait  la  parole  de  vie ,  et  le  grand 
acte  de  l'adoption  chrétienne  était  consommé  '^. 

C'était  le  plus  beau  jour  des  premiers  chrétiens,  celui  dont  ils 
aimaient  à  rappeler  le  souvenir  jusque  sur  la  tombe;  c'était  une 
seconde  naissance,  une  consécration  divine,  une  sorte  d'apothéose; 
le  prêtre  baptisant  apparaissait  comme  un  dieu  enfantant  d'au- 
tres dieux  \ 

'  D.  Mab.  DeLUurg.  gallic.  Missale  gothic.  xxxvi,  p.  247.  Celte  bé- 
nédiction, tVun  latin  assez  étrange,  remonte,  à  notre  avis,  à  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  ne  pouvons  pas  assurément  adopter  l'opinion  de 
M.  Michelet,  qui  la  place  à  l'époque  des  Normands,  et  n'y  voit  que 
des  allusions  à  leurs  courses  maritimes.  Le  Missel  gothùjue  est  plus  an- 
cien; le  manuscrit  même,  sorti  d'Autun  et  recueilli  à  St-Bcnoît-sur- 
Loire,  est  de  l'époque  mérovingienne.  S'il  était  permis  de  hasarder  «ne 
conjecture,  nous  croirions  que  cette  bénédiction  et  quelques  autres  de 
même  genre  sont  des  fragraens  de  liturgie  grecque  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, traduits  comme  les  œuvres  de  saint  Irénée  ,  dans  un  latin  bar- 
bare, altéré  parles  copistes  mérovingiens,  mais  qui  laisse  encore  en- 
trevoir les  trésors  poétiques  de  la  rédaction  primitive.  Voici  le  texte  latin 
que  nous  avons  traduit,  en  cherchant  à  reproduire  une  forme  en  quelque 
sorte  métrique  :  «  Stantcs,  fratres  carissimi,  super  ripam  vitrigi  fontes 
M  (sic).  —  Novos  bomines  adduc  eis  de  terra;  —  Littori  mercalores  sua 
a  commercia  ;  —  Singuli  navigantes  puisent  mare  novum  ;  —  Non  virgâ, 
M  sed  cruce;  —  Non  tactu,  scd  sensu  ;  —  Non  bacnlo,  sed  sacramento.  — 
»  Locus  quidem  parvus,  sed  gratiâ  plenus.  — Bene  gubernatus  est  Spi- 
»  ritus  sanctus.  —  Oremus  ergo  Dominum  et  Deum  nostrum  ut  sancti- 
»  ficet  hune  fontero.» 

■'  Dion.  Areop.  De  hierarch.  eccl.,  c.  n.  p.   i6g. 

^  Dion.  Arcop., id.  ib.  —  St.-Greg.  Naz.  De  Sacerdot. 
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L'Eglise  secondait  ce  légitime  enthousiasme.  A  Auluu  surtout , 
elle  dut  opposer  à  la  majesté  sombre  et  saisissante  du  druidisme, 
aux  enivrantes  orgies  du  pnganisnie  gallo-romain,  tout  l'enclian- 
tement  de  ses  fêtes.  Aussi  dès  les  premiers  tems  ,  il  est  question 
d'une  fêle  trioniphalc  de  sept  jours,  où  un  évêqiie  d'Autun  bap- 
tise mille  néophytes  '.  Jusqu'au  7"  siècle,  saint  Lc'odgar,  riche  et 
noljle  franc,  embellissait  à  grands  frais  le  baptistère  d'Autun,  et 
y  déployait  tant  de  magnificence  (pi'un  roi  et  toute  sa  cour  en 
étaient  éblouis  2.  Si  donc,  même  au  /"siècle,  on  environnait  de 
tant  d'éclat  la  fête  des  nouveaux  nés  en  J.-C,  que  faisait-on  aux 
âges  plus  purs,  plus  accessibles  à  i'entliousiasme  chrétien? 

Voici  un  tcho  de  ces  fêtes  dans  la  seconde  strophe  de  notre 
hymne  baptismal;  le  poète  se  tait  pour  écouter  la  voix  qui  lui 
parla  suavement  au  jour  de  son  adoption  :  c'est  le  Christ  initia- 
teur qui  commence  l'hymne  de  V Illumination  : 

0£(7Trsct(ov  uoaT(ov  Trjv  (r/jv,  çi'Xs,  OaXTrso  'huy-qy 
"Yûotciv  aEvaoïç  tcXoutoootou  So'^tr,?. 
«  Viens  rajeunir  ton  âme,  ami,  dans  l'eau  sacrée, 
»  L'eau  divine  où  descend  la  sagesse  incréée , 
»  Plus  riche  que  les  rois!  » 

L'adoption  est  consommée  ;  mais  l'initiation  complète ,  c'est 
l'union  totale  ,  l'incorporation  substantielle  avec  Dieu,  c'est  1'^^»- 
charistiqitc  coimminion  '.  Donc,  s'écrie  ici  un  antique  écrivain, 
peut-être  apôtre  de  nos  contrées ,  «  0  très  divin  et  vénérable 
1)  mj'stère,  lève  ce  voile  apparent  d'e'nigmes  qui  t'enveloppe, 
>»  montre-toi  face  à  face  et  rassasie  les  regards  de  notre  intelii- 
>»  gence  de  quelcjues  visibles  rayons  ^.  » 

Cependant,  revêtus  de  la  tun!(|ue  blanche,  un  flambeau  k  la 
main  ,  les  nouveaux  saints  suivent  le  pontife  au  chant  de  Vyfgiuis 
Dei ,  et  pendant  que  les  autres  frères  s'arrêtent  derrière  le  voile, 

'  Greg.  turon. 

'  Fita  S.  Leodeg.  ab  anonyni,  xûuens.  ap.  acia  SS    ord.  Benrdict. 
tom.  u. 

^  S.  Dion.  Arcop.,  c.  ii,  p.   i8(3. 
*  ]<l.  i/'Ki.,  ]>.  it-'q. 
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eux  pénètrent  dans  le  sanctuaire  et  montent  jusqu'aux  marches 
de  l'autel  '. 

«  Oui ,  bénis  du  Christ  qu'attend  la  grâce  de  Dieu ,  au  sortir  du 
>)  bain  sacré ,  berceau  d'une  nouvelle  vie ,  vous  venez  pour  la 
»  première  fois ,  au  milieu  de  vos  frères ,  tendre  les  mains  à  votre 
»  mère  '. 

—  «  Et  comme  une  mère,  cédant  à  sa  tendresse,  a  liàte  de 
»  nourrir  de  son  lait  fécond  son  nouveau  né  :  ainsi  le  Christ 
»  nourrit  de  son  sang  ceux  qu'il  régénère  '. 

—  «  Et  vous ,  montez  à  l'autel  du  Dieu  qui  réjouit  votre  jeu- 
»  nesse  *  ;  vous  avez  été  baptisés ,  vous  avez  été  marques  d'un 
»  royal  caractère ,  vous  commencez  à  recevoir  votre  aliment  à  la 
»  table  de  votre  roi  *.  » 

Et  les  nouveaux  Saints  recevaient  sur  leurs  mains  l'hostie  sacrée, 
prenaient  le  lait  et  le  miel,  mets  symbolique  de  l'enfance  chré- 
tienne ''.  —  Mais  laissons  à  regret  les  mille  détails  si  attachans 
que  peut  ici  recueillir  la  science  pieuse  ;  recueillons-nous  encore 
une  fois  pour  entendre  les  paroles  du  divin  hiérophante ,  les  pa- 
roles mêmes  déposées  au  saint  évangile,  les  paroles  que  l'Eglise , 
depuis  dix-huit  cents  ans,  prononce  au  moment  des  plus  redou- 
tables mystères  : 

^wr^poç  û'  Ayiiov  [xzkir^^itO!.  Xaaêavs  êpwfxov. 
"ESGIE,  ni?JE,  AABaN,  'IX0YN  e/ojv  TraXafxaiç. 
«  Prends  l'aliment  plus  doux  que  le  suc  de  l'abeille , 
M  ICHTHTJS  est  dans  tes  mains  !  que  ta  foi  se  re'veille , 
M  O  Saint ,  PRENDS ,  MANGE  ET  BOIS.  » 

L'hymne  est  achevé,  l'initiation  consommée  en  terre;  IX0Y2 
est  dans  les  mains  ,  sur  les  lèvres  ,  dans  le  cœur..;  et  maintenant 
à  son  tour  l'initié  parle,  chante  et  prie Sa  prière,  le  tems 

'  D.  Mart.  De  Ani.  eccl.  ritib.,  lib.  i  .,cap.  i ,  art.  xv,  uum,  12. 

^  TertuU,  De  Bapiismo,  cap.  ultim. 

2  D.  Joann.  Chrys.  Hom.  ad  Neophjt. 

<  D.  Ambr.  De  MjsL,  c.  8. 

^  D.  Aug.  lib.  i.  De  Caiacljsm.  cap.  i. 

•^  Deaniiq.  eccl.  rit.,  lib.  i.,  cap.  1.  act.  xv.  num.  xvi. 
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eu  partie  Ta  effacée;  sans  nous  arrêter  aux  détails  abandonnés 
aux  conjectures,  analysons  la  pensée... 

L'union  divine,  consommée  en  terre ,  doit  se  continuer  à  tra- 
vers les  choses  mortelles  et  par  delà  la  tombe  ;  après  la  commu- 
nion, la  vue  de  Dieu  face  à  face  ;  après  l'eucharistie,  le  ciel... 

Aussi  le  premier  cri  de  l'initié  monte  au  maître  ,  sauveur  et 
sanctificateur ,  pour  lui  demander  la  grâce  en  terre ,  puis  la 
gloire  au  ciel  ;  non  pas  pour  lui  seulement ,  mais  avant  tout  pour 
sa  mère  qui,  la  première  se  présente  à  sa  pensée 

Puis  il  prie  pour  son  père,  ou  plutôt  il  lui  tend  les  bras;  la 
prière  expire  sur  ses  lèvres  et  se  change  en  invocation.  Sans 
doute  le  vénérable  Ascandius  est  mort ,  sinon  martyr ,  du  moins 
plein  d'œuvres  et  de  jours  saints... 

Il  invoque  aussi  sa  mère  :  peut- elle  ne  pas  partager  le  bonheur 
paternel?  Il  invoque  ses  frères  déjà  couronnés,  qu'il  pleure.  Il 
demaniie  à  tous  ceux  qui  l'aiment  dans  le  repos  du  Seigneur,  un 
souvenir,  afin  qu'il  obtienne  aussi  grâce  et  gloire;  et  le  drame  se 
ferme  sur  cetlescène  attendrissante  de  grâce, de  foi, de  piété  filiale: 

1X0Y2  yzuoix'  àpa  XiXetito,  SiçTTOxa  ccoTsp  ! 
Ey  Eiosîv  f/.viTV]p  (SI  lizaÇi  [/.s,  tpàJ;  xo  ôavovtcov  ! 
'A(7yav5i£  Traxep,  Tto[/.w  Y.zyjxçi\Git.ht  %ii.oi , 

2ÙV  [i.7]Tpt  Y^^UXSpY),  ohv  t'  OlXeiOtClV   £[J!.OÎ(jlV, 

'Hcuyia  aojxTÎpoi;  [/.vv^tjeô  ïlexxoptoio. 
Donc,  ô  maître,  ô  Sauveur  ,  ICHTHUS  répands  ta  grâce, 
Fais  luire  sur  ma  mère  un  rayon  de  ta  face  , 
Exauce  nos  deux  voix;  des  morts  sois  la  splendeur  ! 
Heureux  Ascandius ,  ô  mon  bien  aimé  père, 
Vous ,  frères  que  je  pleure ,  et  toi  ma  bonne  mère. 
De  moi  qu'il  vous  souvienne  en  la  paix  du  Sauveur. 

Mais  pourquoi  sur  une  tombe  et  cet  hymne  et  cette  prière? 
Tout  n'est  point  expliqué  encore, et  en  répondant  à  cette  dernière 
question,  nous  aurons  occasion  de  résumer  tout  notre  travail,  de 
recueillir  toutes  les  données  et  toutes  les  conjectures  qui  intéres- 
sent l'histoire  et  la  dogmatique  chrétienne.  Pour  ne  pas  trop  re- 
venir sur  nos  pns  d'tinc  manière  fnstidiense,  nous  donnerons  à 
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ce  résumé  une  forme  narrative  ;  nous  rétablirons  une  page  inédite, 
la  plus  ancienne  de  toutes ,  dans  l'histoire  de  l'antique  Eglise 
d'Autun,  et  nous  grouperons  autour  du  nom  de  Pectorius,  que 
nous  ont  conservé  ces  marbres ,  les  détails  authentiques  et  les 
probabilités  les  plus  vraisemblables  qui  ressortentde  l'inscription 
et  des  monmnens  contemporains. 

II.  PECTORIUS. 

Depuis  la  mort  de  Polliin  et  de  ses  quarante-huit  compagnons, 
couronnés  sous  l'empire  de  Marc  Aurèle  ,  et  pendant  que  Sévère 
était  gouverneur  de  Lugdunum  ',  vingt-cinq  années  passèrent'; 
et  rien  ne  troubla  les  pacifiques  progrès  de  l'Eglise  naissante  ,  fille 
de  la  Grèce ,  originaire  d'Orient ,  et  parlant  encore  le  langage 
maternel.  Irénée,  V apôtre, de  faix^^  l'éloquent  pasteur ,  captivait 
les  Saints  sous  le  charme  de  sa  parole,  confondait  le  gnostique  y 
étonnait  les  beaux-esprits  qui  venaient  chaque  année  disputer, 
au  prix  de  leur  tête,  les  trophées  de  l'éloquence.  On  lisait  sur 
toutes  les  rivés  de  f  Aiar  et  du  Rhône  les  pages  qu'il  composait 
à  la  gloire  du  Crucifié,  dans  la  langue  de  Démosthène.  On  répé- 
tait de  bouche  en  bouche  les  poésies  d'un  vieillard  divin,  où  la 
muse  d'Iouie  touchait  la  sainte  harpe  des  prophètes  '.  On  écri- 
vait aux  frères  de  Stnyrne ,  et  on  recevait  d'eux  des  récits  mer- 
veilleux *.JÏ  n'v  avait  entrp  l'orient  et  le  couchant  qu'un  cœur, 
une  âme  et  une  langue. 

Les  sanglans  débats  de  Sévère  et  d'Albin  troublèrent  peu  la 
paix  des  Saints;  quand  tout  à  coup,  irrité  contre  les  juifs,  obsédé 
par  les  sophistes ,  égaré  par  les  visions  astrologiques  ,  le  sombre 
Africain,  déjà  peut-être  couvert  du  sang  de  saint  Pothin  %  lance 
froidement  l'arrêt  de  mort  contre  une  cité  entière.  Sur  elle  fond 
une  armée  de  bourreaux:  de  place  en  place,  de  rue  en  rue  sont 

*  /El.  Spartian.  De  Sev.,  apud.  script,  lat.vet.  hist.  rom.,  t.  u.,p.  aig. 

*  De  177  i  202.  Ruyn.,  act.  sine,  martyr. 
'  lien,  oper.,  lib.  i.,  cap.  xv.,  num.  6. 

*  Epist.  ed  eccl.  smyrn.  ap.  Eusehiiim. 
'  /El.  Spart.,  foco  citato. 
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traqués  les  fidèles  éperdus;  plus  de  19,000  victimes  pe'rissent  •  ; 
le  sang  coule  à  torrent  d'un  fleuve  à  l'autre  ;  pasteur  et  brebis , 
tout  est  pêle-mêle ,  égorgé,  dispersé;  le  silence  se  fait  comme  au 
désert,  et  la  cité  chrétienne  a  la  paix  du  sépulcre. 

A  quelques  jours  de  là  des  fugitifs  traversaient  furtivement  les 
montagnes  qui  séparent  le  Ligeris  de  l'Arar,  et  de  forêts  en  forêls 
parvenaient  jusqu'à  la  cité  des  Eduens  ^.  Ils  se  cachent  dans  les 
tombeaux  qui  environnent  Augustodunum^  et  pénètrent  aupo- 
lyandre  de  la  via  straia. 

Là  ils  trouvent  des  frères  ,  des  agapes  ,  une  croix  ,  une  table, 
un  autel  commun,  où  ils  rompent  avec  les  saints  et  les  anges  le 
pain  des  voyageurs.  C'était  l'église  fondée  par  Bénigne,  Andoche 
et  Thyrse,  frères  d'Irénée  ;  c'était  l'heureuse  chrétienté  qui, 
dès  son  aurore, avait  vu  monter  auGiel  le  jeune  astre,  sa  plus  belle 
couronne,  Symphorien,  premier  martyr  du  sang  des  Celtes. 

Là  encore  tout  x'appelait  la  Grèce ,  et  ses  arts ,  et  ses  écoles ,  et 
ses  folies.  Apollon  ,  avec  tout  le  cortège  olympien ,  y  avait 
des  cippes  où  se  lisaient  des  inscriptions  semblables  à  celles  des 
statues  de  Phidias  ';  la  grande  déesse  y  portait  le  nom  de  Bere- 
cynthe  *,  qu'invoquèrent  dans  leurs  théories  les  vierges  delà  Phry- 
gie;  les  édifices  publics  portaieni  au  frontispice  des  noms  grecs  ' , 
et  sous  les  portiques  en  marbre  des  écoles  méniennes,  au  milieu 
d'innombrables  disciples ,  perdraient  des  rhéteurs  appelés  à  grands 
frais  d'Athènes  ^. 

Les  proscrits  de  Lugdunum  trouvaient  donc  une  seconde  patrie, 

'  Inscription  de  l'église  de  Saint  Irénée  sar  une  mosaïque  du  \i'  siècle. 
HUt.  litler.  de  Lyon,  p.  io8.  —  Usuard  viartjr.  28  Juin.  —  Greg.  tur. 

*  P.  Secchi,  Epigramma.  p.  8. 
^  Musée  de  la  ville  d'Autun. 

*  Acla  St.  Symphor.ap.  D.  Ruynar — Berecynthus,  mont  de  Phrygie, 
consacré  à  Cybèle. 

'  Le  "YaÇoïpuXay.tov.  Voir  le  premier  art.  dans  les  Annales,  mars  1840, 
t.  I.  p.  174. 

*^  Rnmène,  Orat.  pro  vsf.,  cli.  xvi. 
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et  mieux  >  une  église ,  des  frères  hospitaliers ,  pieux ,  fervens.  On 
se  reconnut  au  baiser  de  paix ,  au  symbole ,  à  la  tessère  du  mys- 
térieux IX0Y2,  Oui,  se  disait-on,  il  est  fils  de  Dieu,  il  est  sauveur, 
il  est  venu,  il  a  passé  comme  nous ,  faisant  le  bien,  souffrant  e^ 
triomphant,  1X0  Y2  !  , 

Là ,  une  famille  était  vénérée  ;  elle  avait  pour  chef  le  vénérable 
Ascandius,  et  le  jeune  Pectorius  pour  espérance  ;  famille  sainte  , 
savante,  opulente,  hospitalière ,  digne  de  prendre  place  à  côté 
des  Faustes,  choisie  de  Dieu  pour  accueillir  ces  premiers  apôtres 
éduens  qui  conduisirent  Symphorien  au  baptistère  ei  au  ciel, 
magniQque  salaire  d'un  verre  d'eau  donné  au  nom  du  Seigneur. 

Elle  fut  aussi  récompensée ,  l'hospiialité  accordée  aux  pros- 
crits de  Lyon  parle  généreux  Ascahdius ,  dont  le  fils  marchait 
avec  succès  sur  les  traces  du  jeune  martyr  celte,  recueillait  com- 
me lui  les  palmes  de  la  science  et  de  la  vertu  ',  grandissait  dans 
les  écoles  méniennes ,  cultivait  sous  d'habiles  maîtres  leS'  lettres 
grecques  et  latines ,  se  nourrissait  de  l'ambroisie  d'ffomère  et  de  la 
manne  des  saintes  lettres ,  parlait  et  versifiait  avec  bonheur  dans 
le  plus  beau  langage  que  le  ciel  ait  donné  aux  hommes. 

Mais  Ascandius  ne  partageait  qu'avec  une  mère  chrétienne  le 
soin  de  former  le  cœur  et  la  foi  de  son  fils  ;  leçons,  exemples, 
prières ,  il  ne  négligea  rien  pour  le  préparer  à  la  grande  initiation 
chrétienne  ;  souvent  il  lui  parlait  de  Jésus  de  Nazareth ,  de  sa 
merveilleuse  naissance  en  terre ,  d^  son  cœur  très  grand  et  très 
bon ,  de  ses  oracles ,  de  sa  mission;  mais  il  ne  lui  révéla  qu'au  der- 
nier moment  le  mystère  des  eaux  divines  et  de  l'aliment ,  plus 
doux  que  le  miel,  qui  nourrit  les  saints. 

Le  moment  vint,  la  veille  des  jubilations  pascales  ,  la  nuit  de 
V illumination,  l'heure  de  la  très  sainte  et  divine  régénération  =; 
et  le  jeune  catéchumène  rajeunît  et  divinisa  son  âme  aux  sources 
intarissables  de  la  sagesse  prodigue  en  trésors.  Pour  la  première 
fois,  il  reçut  la  tunique  Jîlanche,  l'onction  des  forts,  le  sceau  des 
saints;  pour  la  première  fois  il  reçut  sur  ses  mains  purifiées  la 
plus  divine  et  la  plus  sainte  des  choses  saintes  et  divines.  Et  en 

'  Litteris  bene  instructus  et  moribus.  ^cta  S.  Symphor. 
^  Dion.  Areop.  /iier.  ceci.,  cap.  ii. 
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ce  jour,  exilés  et  frères  célébrèrent  avec  plus  de  rilVîsséi«etit  les 
pieuses  agapes  ;  Ascandius  et  sa  vénérable  sosur  semblaient  renaî- 
tre ;  et  Pectorius  né  voyait  plus  rien  à  envier  aux  anges,  à  Sym- 
pliorien,  à  tous  les  frères  couronnés  au  ciel. 

Depuis  il  pénéti'a  plus  avant  dans  la  science  divine,  lut  plus  as- 
sidûment les  saints  oracles,  l'évangile  et  les  révélations  du  disci- 
ple bien  aimé,  apportés  de  Smyrne  et  de  Pathmos  ;  même  il  médi- 
tait sur  les  savans  écrits  d'Irénée  contre  leâ  impiétés  de  la  gnose, 
et  le  doigt  vigilant  d'Ascandius  notait  et  lui  indiquait  de  préfé- 
rence les  pages  où  l'éloquent  évêque  relevait  la  divinité  du  Fils  de 
riioîiime,  décrivait  les  vertus  du  baptême  et  s'étendait  avec  amour 
sur  le  mystère  eucharistique, la  consommation  des  mystères  '. 

Sévère,  dans  sa  proscription  furieuse,  avait  tout  frappé,  tout 
dispersé,  sans  discerner  les  faux  frères.  Parmi  les  fugitifs  de 
Lugdunum,  quelques  sectateurs  de  la  gnose,  avaient  pu,  pro- 
tégés par  le  malheur  ,  se  glisser  au  poiyandre  de  la  via  stratn, 
et  pénétrer  jusque  dans  la  demeure  à'^scandius  dont  le  vigilant 
regard  les  démasqua. 

Pour  prévenir  son  fds  et  contre  les  erreurs  païennes  et  contre 
les  séductions  des  adeptes  de  Marc  ,  il  lui  révéla  le  mot,  le  signe 
de  ralliement,  la  tessère  de  la  fraternité  chrétienne,  IXQT^S,  et 
sans  doute,  selon  le  conseil  des  anciens,  il  plaça  partout  le  mot 
sacré  sous  ses  yeux  et  jusque  sur  son  anneau.  Même  il  dut  lui 
révéler  de  mystérieux  oracles  où  des  prophétesses  inconnues,  re- 
cueillant les  débris  des  traditions  antiques,  confondaient  les  nou- 
veautés païennes  et  chantaient  dans  les  entraves  de  l'acrostiche 
sibyllin,  le  Dieu  caché  sous  le  nom  d'IX©Yil. 

Mais  il  vint  pour  cette  heureuse  famille  des  jours  mauvais  ; 
Ascandius  s'endormit  de  la  mort  des  justes,  et  peu  après  sa  chaste 
compagne,  convolant  à  son  tour  aux  noces  éternelles,  laissa  un 
orphelin  sur  la  teixe.  Le  deuil  eût  été  grand  si  les  saints  pleu- 
raient comme  les  infidèles,  voyageurs  égarés,  sans  patrie,  sans 
Dieu,  sans  espérance  ". 

'  Voir  au  2*  art.  les  rapprochemens  entre  saint  Irénée  et  l'inscriplion  , 
ainsi  que  les  inductions  tirées  de  l'examen  des  doctrines  gnostiqiies. 
^  D.  Paul.  Epist.  ad  Eph.  11,  19. 
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Et  à  deux  reprises  un  convoi  silencieux,  sans  pleureuses,  sans 
symphonies,  traversait  les  rues  de  Bibracie,  passait  sous  le  por- 
tique de  la  via  strate,  foulait  le  champ  trempé  du  sang  de  Sym^ 
phorien,  et  se  dirigeait  au  vaste  polyaudre  où,  sans  confondre 
leur  cendre,  païens  et  chrétiens  déposaient  leurs  cercueil.". 

Certes,  les  enfans  de  Dieu  ne  vont  pas  comme  les  infidèles  à 
la  maison  de  leur  éternité  ;  toute  l'assemblée  des  saints  se  réunit 
sans  bruit;  les  anciens  président ,  l'hiérarque  bénit  ;  le  convoi 
arrive  au  polyandre ,  et  le  mort  est  incliné  devant  l'autel , 
comme  pour  dormir  dans  le  Seigneur'.  Le  pontife  rend  grâce  : 
une  âme  chrétienne  a  terminé  ses  combats,  a  peut-être  reçu  sa 
couronne  I  Puis  les  diacres  récitent  les  prophéties  sur  le  réveil 
des  morts,  chantent  des  psaumes  et  des  cantiques,  et  comme  les 
néophytes  ne  peuvent  voir  ni  le  mystère  de  la  naissance,  ni  ceux 
de  la  mort  chrétienne,  le  premier  des  diacres  les  congédie,  récite 
le  nom  des  frères  déjà  appelés  par  Dieu  ,  exhorte  l'assemblée  à 
demander  une  bienheureuse  fin  dans  le  Christ.  Le  pontife  à  son 
tour  prie  la  lumière  des  morts  afin  qu'elle  se  révèle  face  à  face  et 
console  ceux  qui  sont  encore  assis  à  l'ombre  du  sépulcre,  salue 
l'âme  défunte,  répand  sur  le  corps  l'huile  sainte  et  le  conduit  à 
sa  dernière  demeure.  ,•"      ,.       r    , 

Par  une  faveur  spéciale,  peu  usitée  hors  de  l  Lguse  eduenne', 
justement  accordée  au  vénérable  Ascandius  et  à  sa  pieuse  épouse, 
une  fosse  commune  est  creusée  au  baptistère,  et  leurs  restes  y 
sont  placés  sous  la  garde  du  premier  des  apôtres  et  du  premier 
martyr,  Pierre  et  Stephanus,  dont  le  double  patronage  protège 

l'oratoire  de  la  via  stratal.    .,.^  ,  j  ',  .  .    .; - 

Pectorius  en  fut  consolé  rainsï  s  éléyeraiept  pour  ceux  qu'il 
pleurait  les  prières  les  plus  pures  ;  ainsi  ses  amis,  ses  frères, 
lui-même,  viendraient  à  leurs  plus  beaux  jours  verser  des  larmes 
avec  des  actions  de  grâces^^Ç^lje^,  psseinçns  des  saints  refleuri- 

•  Dion.   Areop.  Hierarch.  eccL,  cap.  vir.  —  Const.  aposlol. 
»  Greg.  tur.  De  vit.  patrum,  cap.  vn.  —  Co/icil.  AutissiocL,  aiiU.  578, 
cm.  -aiv .—De  ctiitiq.  éccl.  «7.,  lib.i,  c:ip.  i,  art.  2,niun.  10. 
^  Voir  premier  art.,  t.  t,  p.  180. 
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raieul  sous  la  rosée  baptismale.  Ainsi  se,  trouvaient  consacrés  et 
réunis  le' souvenir  des  deux  jours  les  plus  saisissans  de  sa  vie,  ce- 
lui où  il  naquit  dans  l'eau  sainte,  et  le  jour  natal  d'Ascandius  au 
ciel, 

É!i:u  de  cette  pensée,  il  résolut  de  graver  ce  double  souvenir 
sur  la  tombe  de  sa  famille;  il  allait  donc,  se  dérobant  pour  pleu- 
rer aux  regards  boniicidcs  des  infidèles  et  des  faux  frères,  prier 
en  secret  et  s'ii aspirer  sur  la  fosse  fraîche  encore.  Obligé  de  ca- 
clicr  sa  pensée  sous  des  voiles  impénétrables  aux  profanes  et 
transparens  pour  les  saints  ,  il  ne  pouvait  que  développer  le  sym- 
bole familier  à  son  enfance  ;  IXÔYil  se  déroulera  à  la  manière 
orientale,  envers  acrostiches;  IX0Y-)  apparaîtra  au  premier 
mot,  en  tète  des  deux  parties  principales  de  l'inscription,  et  pour 
mieux  tromper  encore,  la  lettre  qui  occupe  le  centre  du  mot  mys- 
le'rièux,  sera  à  demi  formée.  Et  comme  un  cri  funèbre  et  conso- 
lant résonne  sans  cesse  autour  de  lui  et  s'échappe  de  tous  les 
ossemens  des  martyrs ,  de  tous  les  tombeaux  des  apôtres , 
IX<dVD,  Jésus  est  venu  dans  les  souffrances,  ce  mot,  l'idée  fixe 
de  Pectorius ,  domine  et  détermine  tout  l'acrostiche. 

Il  recueille  donc  ses  forces,  invoque  le  céleste  IX0Y2,le  Christ 
initiateur,  le  sauveur,  la  lumière  des  morts,  et,  malgré  les  en- 
ti-aves  de  Tacrostiche,  nialgré  les  douloureuses  préoccupations 
de  son  cœur,  malgré  les  transes  de  sa  foi  placée  sous  des  regards 
hostiles,  malgré  la  sublimité  des  mystères  et  l'étrangeté  d'un 
symbole  et  d'une  devise  si  éloignés  des  inspirations  homériques, 
sur  ses  tablettes  coulent  rapidement  un  hymne  élégiaque  et  une 
épitaphe  héroïque  dans  un  langage  familier  à  ses  frères,  et  cher 
à  leur  piété.  C'était  la  langue  des  saintes  lettres  et  de  la  liturgie'. 
Mais  comment  trouver  parmi  les  artistes  corrompus  de  la  cité 
païenne  une  âiiie  qui  le  comprenne,  une  main  digne  de  l'aider  ? 
Comment  le  ciseau  souillé  qui  sculpte  les  déités  impures  et  les 

"  La  liturgie  gallicane  a  toujoiu'S  conservé  des  traces  de  son  origine 
grecque,  et  il  n'y  a  pas  longtcius  qu'on  montrait  à  Lyon  un  psautier 
grec  excessivement  ancien  qu'on  faisait  remonter  à  saint  Irénée.  Boll. 
II.  Juin,  ad  s.  Iiciieuni. 
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honteux  simulacres,  pourra-t-il  graver  sur  le  marbre  les  vérités 
saintes,  l'hommage  de  la  foi  et  de  la  piétë  filiale  la  phis  pure  ? 
Pectorius  prend  lui-même  un  fragment  de  marbre  de  Paros  ou 
d'Etrurie,  et  seul,  d'une  main  tremblante  et  mal  exercée,  sil- 
lonne légèrement  la  surface  polie,  comme  le  stylet  parcourt  ra- 
pidement la  tablette  enduite  de  cire  et  parfumée  d'huile  de  cèdre. 
Et  depuis  on  s'arrêtait,  et  on  se  questionnait  devant  une  mys- 
térieuse inscription  :  l'idolâtre,  du  reste,  visiteur  peu  assidu  des 
tombeaux,  passait  non  sans  soupçonner,  sous  cet  énigme  de 
sphinx,  quelques  nouveaux  mystères  de  la  secte  athe'e  plus  cou- 
pable qu'OEdipe  et  Thyeste  :  le  gnostique  frémissait  en  décou- 
vrant partout  le  symbole  qui  le  confondait  ;  le  rhéteur  scandait 
avec  complaisance  ces  mètres  mélodieux,  et  saluait  çâ  et  là  main- 
tes allusions  homériques,  maintes  réminiscences  de  ses  leçons. 
Mais  les  frères  comprenaient ,  et  à  peine  pouvaient-ils  ne  pas 
éclater  de  joie  en  lisant  ces  pieux  vers  : 

I     "IX0YOS  oùpaviou  Octov  Y5V0Ç,  flxopi  (te[/,v(o  ■bon! 

X     Xp7](J£ ,  XkSwv  ÇwYjV  ajxÉpoTOV  £V  ppoTéoiç, 

T  "Toautv  «svctoiç  TtXouToSoTou  20ï-tV](;. 

!£  iwT^poç  S^  à-^ldiv  [AS/.irjoea  Xa[j.êav£  Ppwt/ov, 

Z  'ESeiE,  niNE,  AABr^4,  IX0YN  s/oiv  TraXajAai;. 

1  "1X01'^  X.^'JOi'f'  àç)Ci,  XtXaiw,  osçritoxa  ffWTsp  I 

E  'Eu  si^sTv  (///iTr'p  c£  XÎTK^g  fAê,  cpôii;  TO  OavovTcovI 

A  'Aff/avûi£  Tra-r£p,  t(o(jl({)  y.£)(^apt(y[Xî'v£  Ouj/to, 

2  2ùv  jJivîTpt  yXuxsç^,  (jI»v  t'  0lX£l0l(JtV  efJLOtUtV 
H  'Hauyia  ctiit^poç  [xv-i^crso  ITr/Top(oto. 

IXeTSElEASH. 
Fils  de  Dieu,  le  cœur  plein  de  tendresse  infinie, 
ICHTHUS  chez  les  mortels,  pi-ît  l'iramortelle  vie 

Et  révéla  ses  lois  : 
M  Viens  rajeunir  ton  âme,  ami,  dans  l'eau  sacrée, 
»  L'eau  divine  où  descend  la  sagesse  incréce 

))  Plus  riche  que  les  rois. 
»  Prends  l'aliment  plus  doux  que  le  suc  deîabeilje, 
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«  1X0Ï2  est  dans  tes  mains  !  que  ta  foi  se  réveille, 
«  O  saint  !  PRENDS,  MANGE  ET  BOIS  !  » 

Donc,  ô  Maître,  ô  Sauveur,  1X0T2  répands  ta  grâce; 
Fais  luire  sur  ma  mère  un  rayon  de  ta  face, 
Exauce  nos  deux  voix  ;  des  morts  sois  la  splendeur  ! 
Heureux  Ascandius,  ô  mon  bien  aimé  père, 
Vous,  frères  que  je  pleure,  et  toi,  ma  bonne  mère, 
De  moi  qu'il  vous  souvienne  en  la  paix  du  sauveur  ! 

IX0Ï5  est  venu, 

A  souffert,  a  vaincu. 

Au  terme  de  ce  récit  où  l'on  nous  accusera  d'avoir  inaladioi- 
tement  mêle*  les  conjectures  aux  faits  graves,  et  sur  le  point  de 
prendre  congé  du  lecteur  ,  nous  voulons  le  laisser  sous  des  im- 
pressions plus  sérieuses  en  rappelant  succinctement  les  dogmes 
catholiques  expressément  indiqués  ou  clairement  supposés  par 
cette  inscription,  telle  que  nous  croyons  devoir  la  lire. 

Que  cette  inscription,  dit  le  R.  P.  Secchi,  soit  pleinement  or- 
thodoxe et  donne  à  l'Église  romaine  un  témoignage  authentique 
de  la  perpétuité  de  la  croyance  aux  mêmes  dogmes,  c'est  un  fait 
palpable  pour  qui  veut  s'en  enquérir. 

I"  dystique  :  la  divinité  de  N.  S.  J.-C,  —  ses  titres  et  ses 
noms  Ae  Sauveur ,  de  Christ,  de  Jésus,  cachés  sous  le  symbole 
IX0Y2,  —  la  prédication  des  oracles  évangéliques,  —  Vincarna- 
tion,  —  une  mention  spéciale  du  cœur  sacré  de  Jésus.  Notre 
poète  affirme,  dit  le  P.  Secchi',  que  la  poitrine  sacrée  d'IX0VD 
est  un  sanctuaire  d'amour  d'où  partent  les  oracles  ;  or,  cette  ex- 
pression -^Topt  (7£u.vw  ainsi  entendue  est  assurément  remarquable 
pour  une  époque  aussi  reculée,  et  renferme  en  germe,  ce  semble, 
toute  la  dévotion  au  sacré  cœur  dont  l'objet  moral  est  l'amour 
du  Sauveur  ])our  les  hommes,  et  l'objet  matériel,  son  cœur  divin. 

ïl^  dystique:  Vantiquitc  du  baptême,  son  efficacité  divine,  les 
grâces  qu'il  confère ,  et  que  donne  la  sagesse,  ou  V esprit  saint, 
comme  parle  quelque  part  saint  Irénée  ^ 

III"  dystique  :  Veucharislie ,  nourriture  des  saints  ,  sacrement 

'  ^Pfgf'-,  P-  38. 

*  Ix".  op.,  lib.  IV,  cap.  xx,  num.  2,  5. 
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des  vivants^ —  l'antiquité  et  l'authenticité  dies  paroles  sacramen- 
telles ^ — la  présence  réelle  de  Noire  Seigneur  donné  substantielle- 
ment aux  saints,  —  l'antique  usage  de  receç>oir  l'eucharistie  sur 
les  mains,  —  la  communion  sous  une  seule  espèce.  J'avertis,  dit 
le  P.  Secchi  ',que  le  dogme  catholique  de  l'eucharistie  surabonde 
de  preuves,  et  que  celle-ci  n'est  qu'une  petite  goutte  surajoutée 
au  fleuve  inépuisable  de  la  tradition.  Toute  faible  qu'elle  soit, 
recueillons-la,  d'autant  qu'elle  démontre  évidemment  que  la  foi 
de  l'auteur  de  l'inscription  et  de  l'antique  Eglise  qui  la  lisait,  ne 
s'arrêtait  pas  aux  espèces  du  sacrement,  mais  voyait  dans  le  pain 
et  le  vin  le  seul  IXQYIi,  Jésus  fds  de  Dieu. 

Preuds  ralimcnt  plus  doux  que  le  suc  de  l'abeille, 
IXQÏS  est  dans  tes  niaius,  que  ta  foi  se  réveille, 
O  saint  !  prends,  mange  et  bois  ! 

Dernière  partie  ;  V effusion  de  la  grâce  par  la  prière,  —  la  prière 
pour  les  morts,  —  la  prière  des  morts  retenus  en  purgatoire ,  —  la 
vision  béalifique  pour  les  justes,  —  Vintercession  des  saints  pour 
leurs  frères  vivants  en  terre,  —  et  tous  ces  liens  amoureux  et  di- 
vins qui  resserrent  dans  l'Eglise  la  douce  communion  des  saints^ — 
c'en  est  assez  pour  aflirraer  qu'il  y  a  dans  les  vénérables  marbres 
d'Autun 

TOUT  UN  SYMBOLE  CATHOLIQUE  DE  SEIZE  CENTS  ANS. 

Ainsi,  dans  le  sein  de  l'Eglise,  rien  n'est  nouveau,  rien  n'est 
isolé  ;  tout  se  perpétue  et  s'étend  par  une  génération  graduée  dont 
les  premiers  germes  sont  déposés  dans  l'évangile  et  dans  les  tradi- 
tions apostoliques  :  Le  Christ  est  aujourd'hui  ce  qu'il  fut  hier ,  et 
ce  qu'il  sera  toujours.  —  Et  quand  une  institution  en  apparence 
nouvelle  est  bénie  et  propagée  par  l'Eglise,  regardez  de  près, 
vous  verrez  ses  racines  plonger  loin  dans  le  passé.  Ainsi ,  entre 
autres  nouveautés  prétendues,  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  n'est 
pas  d'hier;  remontez  d'âge  en  âge,  et  du  cœur  divin  vous  arrive- 
rez jusqu'à  la  croix  par  une  chaîne  de  traditions  d'amour,  nulle 
part  plus  visible  que  dans  l'Eglise  éducnne  et  lyonnaise,    où 

'  ^;^igr.,  p.  38  cl  suiv. 
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plièrent,  nou  loin  de  la  vcncrable  vierge  de  Paray,  Bossuei  et 
saint  Irénée,  saint  Bernard  et  saint  Rhélice,  deux  commentateurs 
du  cantiqne  des  cantiques.  C'est  sur  la  poitrine  du  disciple  bien 
aimé  que  les  compagnons  de  saint  Polycarpe  puisèrent  la  foi  ai- 
mante et  vivante  de  Lyon,  C'est  à  Smyrne,  c'est  à  Ephèsc  qu'I- 
rénée  recueillit  l'un  des  plus  anciens  hommages  à  Marie,  avocate 
et  seconde  Eve,  seconde  mère  des  hommes.  Ce  sont  les  premiers 
apôlres  de  Lyon  qui  ont  inspiré  ce  culte  de  la  Vierge  dont  les 
plus  anciens  sanctuaires  dans  la  Gaule  sont  à  Autun  ',  dont  Four- 
vière  est  encore  le  pèlerinage  le  plus  fréquenté,  et  dont  la  der- 
nière manifestation,  la  fêle  qui  semble  être  maintenant  le  dernier 
effort  de  la  grâce  pour  toucher  et  ramener  les  pêcheurs,  la  fête 
du  cœur  saint  et  immaculé  de  Marie,  est  due  à  la  piété  d'un 
c'vèque  d'AuUm  '.  —  Ce  sont  nos  premiers  apôtres  qui  ont  de- 
posé  sur  les  marbres  d'Autun,  avec  tant  d'autres  inestimables 
paroles,  le  premier  mot  d'une  dévotion  touchante,  longtems  ca- 
chée dans  le  dogme  eucharistique,  dégagée  plus  tard  et  révélée 
âans  l'œuvre  providentielle  de  Belzunce.  Ce  sont  eux  enfin  qui 
laissèrent,  follement  imprimés  sur  la  pierre,  ces  éclatans  témoi- 
gnages sur  l'eucharistie  et  la  prière  des  morts,  qui  reportent  la 
pensée  parmi  les  vieux  %'énédictins  de  Cluny,  fondateurs  de  la 
commémoralion  solennelle  des  morts,  renommes  par  leur  foi  in- 
génieuse et  délicate  envers  le  sacrement  de  l'autel. 

Et  maintenant,  lecteurs  cliréiiens,  atnis  et  frères,  recueillons- 
nous  avec  gratitude  et  disons  pieusement  avec  le  vénérable 
P.  Secchi  '  :  «  Veuille  donc  le  Seigneur  que  les  descendans  des 
»  premiers  réformateurs  examinent  avec,  un  peu  de  leur  sang 

'  Dès  le  6*  siècle^  l'an  des  trois  grands  monaâléres  bâtis  par  Brunc- 
baut,  celui  de  Saint-Jean-le-Giand,  était  dédié  a  la  sainte  Vierge. 

*  Monseigihpur  de  la  Magdcloine  de  Ragny,  à  fa  suite  d'une  mission 
donnée  par  le  P.  Eudes,  établit  la  Fête  du  sacré  cœur  de  Marie,  le  8  fé- 
vrier 1648.  —  Nous  puisons  ces  détails  dans  Un  mandemefit  tout  l'éccnt 
de  M.  dliéricourt  qui,  marchant  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs, 
vient  d'ajouter  un  nouveau  degié  de  solennité  à  la  fcle  de  Vimmaculce 
oonception. 

'  Epigrani.y  p.  4'i. 
m'  siiniE.  TOME  m, — N"'    14  et  15.  1841.  7 
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»  froid  proverbial,  au  moins  avec  une  franche  volonté  de  s'ins- 
»  truire,  ce  monument  et  tant  d'autres  qui  attestent  la  vieillesse 
"  toujours  verte  de  l'Eglise  catholique  ;  puissent-ils  et  reconnaî- 
»  tre  et  de'tester  l'orgueil  de  ces  coryphées  superbes  qui  les  ont 
»  arrachés  du  sein  de  leur  antique  mère.  Retournant  avec  bon- 
"  heur  dans  ses  bras,  eux-mêmes  admireraient  l'inimutabilitc  de 
)»  ses  dogmes  sous  le  choc  des  âges  et  parmi  les  tempêtes  des  pas- 
>»  sions.  S'ils  sont  sincères,  ils  confesseront  qu'au  milieu  des  vi- 
»  cissitudes  continuelles  des  choses  humaines,  une  immutabilité' 
>'  si  prodigieuse,  si  divine,  ne  peut  venir  que  de  l'invincible  force 
>'  de  celui  qui  selon  la  vaste  pensée  de  saint  Paul,  est  le  Dieu 
»  éternellement  immuable  par  nature  : 

>.  CHRISTUS  HERI  ET  HODIE  IPSE  ET  IN  S^CULA.  » 

L.  J.  C 
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DE  LA  MISSION  DE  LA  FRANCE 

DANS    l'ŒOVKÉ  DK   la    PKOt'AGA'riON    Et  DE    LA    CONSER- 
VATION DE  LA  FOI. 


Deux  patries  pour  l'hoiftiné  5  la  spirituelle  et  la  temporelle.  —  Les  na- 
tions données  au  Christ.  —  Biens  qu'il  leur  apporte;  —  1°  Séparation 
du  spirituel  et  du  temporel  ;  —  2°  Le  pouvoir  établi ,  service  public; 
— 3"  Fraternité  entre  les  hommes  ;  —  4°  Entre  les  nations.  —  Char- 
ges des  nations.  —  Accepter  et  propager  la  loi  de  Dieu.  —  Les  juifs, 
les  empereurs  cbrétiens  infidèles  à  ce  devoir.  —  La  France  l'accepte. 
—  Elle  devient  îa  ùation  catholique  ;  —  Elle  ruine  larianisme,  —  le 
mahométisme,  —  le  protestantisme.  —  Elle  dote  la  papauté  et  établit 
l'indépendance  de  TÉglise.  —  Elle  en  sera  couronnée  dans  le  ciel.  — 
Déviation  de  la  France.  —  Dieu  la  châtie.  —  La  France  revient  au 
service  de  Dieu.  —  Services  récens  rendus  à  la  x'eligion.  —  Conclu- 
sion. 

Le  discours  que  le  R.  P.  F. -Dominique  Lacordaire  a  prêché, 
le  dimanche  l4  février,  à  Notre-Dame  de  Paris,  contient  un  en- 
seignement trop  important  pour  que  nous  ne  le  fassions  pas  con- 
naître à  nos  abonnés  -,  c'est  non-seulement  une  leçon  de  haute 
philosophie,  mais  encore  une  œuvre  de  bon  Français,  et  surtout 
d'un  chrétien  et  d'un  apôtre.  Chacun  de  ces  litres  nous  faisait 
un  devoir  de  le  publier  dans  nos  Annales,  car  on  sait  qu'elles  sont 
spécialement  consacrées  à  i-eproduire  tout  ce  qui  peut  nous  faire 
sortir  de  cet  esprit  étroit ,  faux  ,  anti  religieux  et  anti  français  , 
selon  lequel,  trop  long  tems,  on  a  fait  mentir  notre  propre  his- 
toire, et  en  général  toute  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'humanité. 
Cest  donc  un  jour  nouveau  que  M.  Lacordaire  est  venu  jeter  sur 
notre  passé ,  et  nous  ferons  tous  nos  elTorts  pour  pousser  dans 
cette  voie  ceux  qui  étudient  en  ce  moment  l'histoire. 
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ti  Honora  pair  em  tuum  et  mfitpem  tuam„.,ii,t  hngo  vivastempore  '. 
»  Honore  ion  père  et  ta  mère  afin  de  vivre  longuement.»  Ces  paroles 
s'appliquent  aux  nations  comme  aux  individus;  tout  peuple  qui 
veut  vivre  longuement  doit  honorer  ses  ancêtres  et  garder  avec 
fidélité  le  dépôt  des  traditions  de  vérité  ,  d'honneur  et  de  justice 
qu'ils  lui  ont  laissé;  nos  pères  c'est  notre  patrie  :  aiiuons,  hono- 
rons nos  pères,  aimons,  honorons. noire  ,pp.trie.  C'est  Dieu  qui  à 
fait  les  peuples,  c'est  Dieu  qui  les  dispersa  sur  la  face  de  la  terre, 
l'Ecriture  nous  l'apprend  ,  et  qui  donna  à  chacun  sa  part  du 
monde.  Mais  en  même  tems  que  Dieu  divisait  ainsi  les  natiooiÇj, 
leur  assignant  leurs  limites  et  leurs  frontières ,  en  même  tems 
Dieu  élevait  au  milieu  d'elles  une  société  universelle  et  éternelle, 
une  société  qui  ne  reconnaît  ni  frontières,  ni  limites,  qui  s'étend 
dans  tout  l'univers, une  société  sans  bornes  etsans  fin, la  SOCIETE 
CATHOLIQUE.  Suscipient  regnum  sancti  Dei  AUissimi,  et  obtirie- 
bunt  regnum  usque  in  sceculum,  et  sœculum  sœcutorum  ', 

Ainsi,  nous  appartenons  tous  à  deux  cités,  nous  sommes  sou- 
mis à  deux  puissances,  nous  avons  deux  patries  :  la  cité  éternelle 
et  la  cité  terrestre,  la  puissance  spirituelle  et  la  puissance  tem- 
porelle ;  la  patrie  à  laquelle  nous  appartenons  par  la  chair  et  le 
sang,  la  patrie  à  laquelle  nous  appartenons  par  la  Foi  ;  la  patrie 
qui  nous  distingue  et  nous  sépare  des  autres  peuples,  la  pairie 
dans  laquelle  toutes  les  autres  s'embrassent  et  se  confondent. 

Et  ces  deux  patries  ne  sont  pas  ennemies;  bien  loin  de  là  : 
elles  s'aiment  comme  le  corps  et  l'âme  s'aiment;  elles  sont  unies 
comme  le  corps  et  l'âme  sont  unis,  et  de  même  que  l'âme  aime 
le  corps  bien  que  le  corps  se  révolte  souvent  contre  elle,  de  même 
la  patrie  spirituelle  ,  l'Eglise,  aime  la  patrie  temporelle  et  prend 
soin  de  sa  conservation,  bien  que  quelquefois  celle-ci  ne  réponde 
pas  parfaitement  à  son  amour.  Mais  lorsque  la  patrie  temporelle 
est  profondément  dévouée  à  l'Eglise  et  travaille  à  sa  gloire,  alors 
l'amour  de  l'Eglise  et  l'amour  de  la  patrie  semblent  n'avoir  qu'un 
même  but,  et  le  premier  purifie  ,  élève,  sanctifie  le  second  ;  il  y 
a  donc  un  patriotisme  saint,  un  patriotisme  consacré  par  la  Foi , 

'  Dent.  V.  i6. 
*  Daniel,  vi ,  i8. 
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Mil  patriollsnie  surnaturel.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  vous 
faire  comprendre,  après  avoir  invoqué  riulercession  de  la  sainte 
Yierge,  patronne  de  cette  église  ,  patronne  de  mon  Ordre  ,  ma 
patronne  à  moi  aussi. 

Il  y  a  long-tems  que  Dieu  a  disposé  des  nations  :  Dieu  a  dit  à 
son  Fils  :  «Tu  es  mon  fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui,  demande 
»  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  ion  héritage:  Es,o  hoiUe  geniii 
y  le.  Daho  tibi  gentes  hœreditatemtuam  '.»  Ainsi,  au  moment  même 
où  Dieii  lè^Père  engendrait  son  Fils,  moment  qui  durait  depuis 
Téternité,  moment  qui  durera  toujours,  à  ce  moment  il  lui  donne 
les  nations,  il  hii  donne  à  la  fois  la  filiation  et  l'héritage,  et  pour 
le  dire  en  passant,  c'est  dans  ces  plis  et  replis  de  la  paternité  et  de 
l'hérédité  divines  que  se  cache  la  source  de  la  paternité  et  de 
l'hérédité  humaines,  lois  mystérieuses  qui,  venant  de  si  haut,  ne 
sauraient  être  aholies,etquisubsisteront  toujours,  quoi  qu'on  fasse. 

Voilà  donc  un  patrimoine  que  Dieu  a  donné  à  son  Fils  ;  ce  pa- 
t/ùmoine,  qu'en  veut-il  faire? 

,  ,Pe  même  qu'un  bon  martre  donne  à  son  patrimoine,  le  cultive, 
le  féconde  pour  qu'il  lui  rapporte,  de  même  J.-G.  a  donné  aux 
nations  avant  de  rien  réclamer  d'elles.  Et  voici  les  dons  qu'il 
leur  a  faits. 

1°  La  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 
— •  J.-C.  aurait  pu  les  retenir  tous  deux  ,  et  gouverner  directe- 
ment par  lui-même  ou  par  ses  ministres  les  sociétés  humaines , 
il  ne  l'a  pas  voulu  ;  il  a  permis  aux  nations  de  se  donner  des 
chefs,  de  se  gouverner  chacune  elle-même  par  ses  propres 
lois,  par  ses  magistrats,  et  de  même  que,  selon  l'expression 
de  l'Ecriture,  Dieu  avait  traité  l'homme  avec  respect  en  lui 
donnant  la  liberté  morale  ;  de  même  il  a  traité  les  nations 
avec  respect,  en  leur  donnant  la  véritable  et  légitime  liberté  poli- 
tique. Il  leur  a  dit  :  Allez,  mes  fils  et  mes  filles ,  vous  êtes  dans  la 
main  de  votre  conseil  ;  allez  :  nous  verrons.  Et,  ce  don  de  Dieu  , 
cette  séparation  des  deux,  puissances  renferme  encore  un  autre 
bienfait,  car  il  consacre  ù  jamais  la  véritable  liberté  religieuse  , 

*  Pi.  Ti,  7. 
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en  affranchissant  la  conscience  du  joug  des  gouvernemens  hu-- 
mains,  pour  ne  lui  demander,  en  matière  de  religion  ,  d'autve 
soumission  que  la  soumission  volontaire  à  la  liiéraichio  spiri- 
tuelle. 

2°  Le  second  bienfait  accordé  par  J.-C.  à  son  héritage  a  été 
une  modification  dans  ia  nature  même  du  pouvoir.  Un  jour,  les 
Apôtres  étant  assemblés  autour  du  Sauveur,  N.-S.  leur  adressa 
ces  belles  et  aimables  paroles  :  «  Ceux  qui  régnent  parmi  les  na-^ 
)»  tions  dominent  sur  elles;  il  n'en  sera  pas  ainsi  parmi  vous;  mais 
»  si  quelqu'un  veut  être  le  plus  grand  entre  vous,  qu'il  soit  votre 
»  ministre.»  A  dater  de  ce  moment,  les  chefs  des  peuples  se  sont 
glorifiés  de  les  servir,  et  le  dépositaire  de  la  plus  haute  royauté 
qui  soit  dans  le  monde,  la  royauté  spirituelle ,  s'appelle  le  servi- 
teur des  sercitem'S  de  Dieu.'i.'Ç,.  a  donc  ôlé  au  pouvoir  le  caractèt-ê 
de  domination  pour  l'élever  h  l'élat  de  service  public.  '  '«< 

3°  Jésus-Christ  a  consacre'  la  dignité  huhlairie  ;  de  là  l'abolition- 
de  l'esclavage  dans  tout  le  monde  chrétien  ;  de  là  ce  sentiment  dé 
fraternité,  qui  nous  fait  reconnaître  un  frère,  un  autre  nous- 
niême  dans  tout  homme  si  pauvre  ,  si  misérable,  si  dénué  que 
nous  le  trouvions.  Quelle  que  soit  sa  condition  \Q.i-hdiS,ilnjaplus, 
dit  saint  Paul,  ni  lihres ^  ni  esclaves;  mais  vous  êtes  mie  seule 
chose  dans  le  Christ-Jésus  '. 

A  cette  fraternité  entre  tous  les  enfans  d'Adam ,  Jésus-Christ 
a  ajouté  la  fraternité  entre  les  nations.  Il  n'y  a  plus  de  ces  riva- 
lités barbares  qtii  poussaient  les  peuples  lés  uns  contre  les  autrefe,  ' 
il  v!y  a  plus  ni  juifs  ni  gentils ,  dit  encore  St  Paul  ;  l'Eglise  a  dit 
aux  nations  :  Vous  êtes  sœurs  ;  le  mot  hostis  a  perdu  sa  signifi- 
cation. 

Yoilà  la  charte ,  la  grande  charte,  la  charte  éternelle ,  que  Je'- 
sus-Christ  a  donnée  aux  nations  en  prenant  possession  de  sou  he'- 
ritage.  On  n'ira  jamais  plus  loin  ;  on  pourra  essayer  de  nier  ces 
pi'incipes,  et  de  les  combattre;  on  pourra  essayer  de  les  fausser, 
d'en  tirer  des  conséquences  qu'ils  ne  contiennent  pas;  maison 
aura  beau  faire,  la  haine  se  fatiguera  ,  les  passions  s'useront,  ^ 

'  Aux  Gaiates  m,  0.8. 
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ban  gré  malgré  l'on  reviendra  toujours  à  ces  quatre  grandes 
bases  posées  par  Dieu  méme^  comme  le  fondement  des  sociétés 
humaines.  ni  t  sir 

Mais  api'ès  avoir  donné  aux  nations  des  bénéfices.,  Jésus-Christ 
leur  a  imposé  des  charges }  il  leur  a  demandé  des  services,  con- 
ditions rigoureuses  du  contrat  qu'il  voulut  passer  avec  elles.  Et 
d'abord,  il  faut  qu'une  nation  accepte  la  loi  que  Dieu  propose  à 
son  libre  arbitre ,  il  faut  qu'elle  la  conserve ,  qu'elle  l'aime  , 
qu'elle  la  défende.  11  faut,  en  un  mot,  qu'une  nation  connaisse  , 
aime  et  serve  Dieu,  et  qu'elle  le  serve  comme  une  nalion  doit 
servir  ,  de  tout  son  cœur,  de  tout  son  esprit  ,  de  toute  son  âme , 
de  toutes  ses  forces,  non-seulement  par  sa  foi  et  par  ses  mœurs , 
mais  encore  par  ses  lois,  par  son  action  et  sa  puissance  dans  le 
monde,  par  tout  ce  qu'elle  a  en  tant  que  nation,  et  par  consé- 
quent même  par  ses  armes.  Par  ses  armes  ,  non  afin  de  propager 
la  vérité,  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  vérité  se  propage  ,  mais  afin  de 
défendre  sa  liberté  contre  les  attaques  de  ses  ennemis.  Un  peuple 
c'est  un  apôtre  ;  un  peuple  c'est  un  martyr.  La  vocation  d'un 
peuple  n'est  pas  d'ajouter  des  frontières  à  des  frontières,  des  val- 
lées à  des  vallées,  des  montagnes  à  des  montagnes.  Tout  cela  fut 
la  gloire  des  peuples  païens,  du  peuple  romain,  le  plus  grand  de 
tous;  mais  tout  cela  qu'est-ce?  des  larmes  et  du  sang!  pitié! 
Cela  était  bon  pour  des  bêtes  que  le  christianisme  n'avait  pas  en- 
core touchées  de  son  doigt  ;  mais  répandre  la  vérité,  éclairer  les 
peuples,  leur  porter  au  prix  du  travail ,  du  danger ,  de  la  mort , 
les  véritables  biens,  la  vérité,  la  justice ,  la  civilisation,  à  cette 
pensée  mes  entrailles  d'homme  s'émeuvent.  Je  comprends  cela  et 
vous  le  comprenez  aussi ,  car  le  christianisme  vous  a  vaincus  ;  il  a 
mis  ces  sentimens  dans  votre  cœur ,  ces  idées  dans  votre  intelli- 
gence ;  il  vous  a  vaincus,  incroyans  que  vous  êtes,  il  vous  force  à 
confesser  la  vérité. 

Telle  est  donc  la  vocation  des  peuples ,  telles  sont  les  charges 
que  Jésus-Christ  leur  a  imposées  en  échange  des  bénéfices  qu'il 
leur  donne.  Mais ,  chose  singulière  !  les  nations  n'ont  pas  voulu 
de  ce  contrat.  Longtems  il  demeure  sans  exécution  ,  et ,  à  l'épo- 
que d'Abraham,  il  ne  s'était  pas  rencontré  un  peuple  qui  essayât 
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niênie,  il  anpbnçà  k  Aljraîiani,  le  père  dés  crofàris,  -que  toutes  \ei 
nations  seraient  bénies  en  lui  ;  et  après  avoir  tiré  sa  race  de  la 
teri'e  d'Egypte  ,~ît  ïiiî  donna  sei^1ois|^es  gtiides,  ses  prophètes  , 
ses  rois.Et  ceperidaht  ce  peuplé  fixt  infidèle  à  sa  vocation,  M  la- 


peuple  juif,  le  peuple  choisi  a  manque 
prênie  d'être  la  première  des  nations  consacre'e,  en  tant  que  nà-'^ 
tion,  à  la  défense,  à  la  conservation,  à  la  propagation «déia  yêtVte\ 
Ainsi,  quatre  mille  ans  après  la  création,  il  n'y  avait  pas  encore 
de  peuple  qui  eût  accepté  le  contrat  divin  proposé  aux  nations  , 
le  contrat  entre  le  Eils  de  Dieu  et  sonhérîtage"^'^  ^^i  i-^malnloi: 

Cependant  le  christianisme  se  répand  dans  le  monde,  il  en'vanit 
l'empire  romain  ;  trois  siècles  de  persécution  ne  font  qu'accroître 
sa  forcé,  le  sang  de~s  martyrs  enfante  partout  des  chrétiens ,  et^, 
sous  Constantin,  il  triomphe,  il  règne.Toutefois,  et  quels  qu'aient 
pu  être  .alors  les  hommages  rendus  par  l'empire  au  christianisme, 
sa  vîcfoife  n'était  pas  complète.  La  ïégîslàtion ,  l'histoire  de  ce 
tems ,  tout  proiive  que  les  vieilles  erreurs  du  paganisme  n'étaient 
pas  encore  entièrement  déracinées  ;  Icâ  empereurs  chéticns  avaient 
pour  ellfcs  des  ménagemehs  infinis,  elles  n'étaient  pas  tout  à  fait 
mortes.  Ce  qui  Fattcste,  c''esl  la  rapidité  avec  laquelle  se  pro- 
pagea Y yJ nanisme.  Arius  niait  la  divinité  du  Sauveur;  com- 
ment une  erreur  aussi  mons'ti*iieuse  éût-élleeu  tant  desuctès'si 
le  monde  païen  eut  été  déjà  complètement  transformé  pairie 

.  Clirislianisme;  par  le  Christianisme,  qui  n'est  qu'une  rêverie 
philosophique  si  Jésus-Christ  n'est  qu'un  homme.  Àldif s  donc, 
300  ans  après  Jésus-Christ,  bien  loin  que  l'empire  rontàîn  Formât 
ce  qu'on  peut  appeler  un  corps  de  nation  chrétienne,  il  semblait 

^j  que  le  Christianisme  allait  disparaître;  le  monde,  dît  un  père, 

^(■j^'étoniia  d'être  arlcn.  ' 

g,,  ^  Alors,  écoutez  ce  que  Dieu  fit  :  tTri  joiur,  non  loin  des  bords  du 
Rhin,  un  chef  barbare,  livrait  bataille  à  d'autres  barbares;  ses 

,  troupes  plient,  et  tout  à  coup,  il  se  souvient  que  sa  femme  adore 
un  Dieu  dont  elle  lui  a  vanté  la  puissance.  Il  invoquç  ce  Dieu,  il 
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invoque  le  Christ,  le  Roi  des  rois,  le  Dieu  des  années,  et  la  vic- 
toire esta  lui;  et  après  la  victoire,  fidèle  à  sa  promesse,  il  court 
se  prosterner  devant  l'évèque,  niinisire  du  Dieu  de  Clotilde  : 
Doux  S/cambre,  lui  dit  saint  Rémi ,  adore  ce  que  lu  as  brdléy  et 
brûle  ce  que  tu  as  adoré.  Et  Clovis  reçoit  le  baptême  avec  ses 
guerriers.  Ce  roi,  cette  reine,  cet  évêque,  ces  soldats,  qu'est-ce 
donc  ?  c'est  nous ,  c'est  la  nation  française.  Oui,  nous  éiions  tous 
là  dans  notre  aïeul  Clovis.  Notre  aïeul  !  que  ce  mot  ne  vous  étonne 
point,  ne  sommes-nous  pas  tous  les  frères,  les  cousins  Jes  rois? 
Dans  l'antiquité,  les  princes  n'avaient  de  cousins  que  sur  le 
trône,  mais  le  Christianisme  nous  a  faits  tous  une  seule  chose  en 
Jésus-Christ,  il  nous  a  tous  confondus  dans  une  même  et  sublime 
solidarité  ;  les  rois  ne  sont  plus  nos  maîtres ,  ils  sont  nos  frères, 
nos  cousins ^  en  me, servant  de  ces  expressions  je  les  honore. 

Une  nation  catholique,  la  nation  française,  était  donc.  Et  ce 

n'est  pas  moi  qui  donne  cette  louange  magnifique  à  ma  patrie, 

c'est  le  pontificat  lui-même.  De  même  que  Dieu  a  dit  à  son  Fils 

de  toute  éternité  :  Tu  es  mon  premier  né;  de  même  la  Papauté 

.a  dit,  dans  le  tems,  à  la  nation  française  :  tu  es  ma  fille  aînée. 

,  Et  ce  titre  n'est 'pas  un  vain  mot;  ce  que  je  dis  est  donc  vrai, 

théologiquement,  canoniquement.  Il  y  a  plus:  afin  d'exprimer 

plus  énergiquement  ce  qu'il  pensait  de  la  France,  le  pontificat 

inventa  un  barbarisme  sublime,  il  l'appela  clirislianissimum  re- 

gnum.  Ainsi ,  primogéniture  dans  la  foi ,  excellence  dans  la  foi, 

voilà  nos  titres.  Et  nous  pouvons  le  dire  sans  orgueil;  le  soldat 

qui  est  à  l'avant-garde  peut  dire  sans  orgueil  :  je  suis  à  l'avant- 

garde,  surtout  quand  l'avant-garde  c'est  le  péril,  c'est  la  mort. 

Voilà  donc  quelle  était  la  vocation  de  la  France  ;  mais  il  ne 

l^r^ulfit  pas  d'être  appelé,  il  faut  répondre  à  sa  vocation  ;  qu'a  fait 

jjBotre  patrie? 

^        L'Eglise  a  couru  trois  pe'rils  suprêmes  :  l'Arianismc,  le  Maho- 
métisme,  le  Protestantisme  ;  Arius ,  Mahomet,  Luther,  les  trois 

If  (grands  hommes  de  l'erreur,  si  toutefois  un  homme  peut  être 

«r.  appelé  grand  lorsqu'il  a  la  folie,  lui  si  petit,  de  s'attaquer  à  ce 

s  qui  est  si  grand,  de  s'attaquer  à  Dieu. 

L'Arlanisme  mit  en  question  le  fond  même  du  Christianisme, 
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car  il  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  la  divinité  du  Sauveur, 
c'est  tout  le  mystère  du  Chiistiauisme,  un  mystère  d'amour  I  Et> 
en  effet,  si  l'Arianisnie  dit  vrai,  Jésus- Christ  n'est  plus  qu'un 
grand  homme ,  un  grand  homme  qui  a  eu  des  idées,  et  qui  est 
mort  pour  ses  idées.  Or,  cela  s'est  vp,  et  pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité, cela  se  verra  encore.  L'Arianisme  abaissait  donc  Jésus- 
Christ  au  rang  de  Socrate,il  réduisait  le  Christianisme  à  l'impuis- 
sance du  Platonisme;  et  cette  hérésie  gagna  pourtant,  elle  mit 
l'Église  à  deux  doigts  de  sa  perte,  si  toutefois  il  est  permis  d'i^seif, 
de  pareilles  expressions,  de  ne  juger  que  d'après  la  superficie  des 
choses,  d'oublier  que  le  Christianisme  a  en  soi  une  puissance  in- 
finie de  dilatation,  qu'il  la  conserve  toujours,  alors  même  que  les 
yeux  infirmes  de  l'homme  le  croient  anéanti,  comme  si  dans  l'in- 
visible unité  d'un  point  mathématique  ne  pouvaient  pas  tenir 
des  mondes. 

Mourir  quand  on  est  homme,  mourir  pour  ses  idées,  cela  s'est 
vu,  disions-nous,  mais  mourir  quand  on  est  Dieu,  quand  on  peut 
ne  pas  mourir,  quand  on  a  la  toute-puissance  pour  faire  régner 
ses  idées,  mourir  uniquement  afin  de  susciter  l'amour  dans  les 
cœurs,  voilà  ce  que  les  hommes  ne  font  pas,  et  voilà  ce  qu'a  fait' 
Jésus-Christ  ;  voilà  le  grand  mystère  du  Christianisme.  Et  c'est 
pourquoi  il  enfante  tant  de  dévouemens,  tant  de  sacrifices  ;  et 
c'est  pourquoi  tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde  un  crucifix, 
l'amour  y  sera. 

La  corruption  des  cours,  la  subtilité  de  la  métaphysique,  telles 
furent  les  armes  dont  se  servit  Arius  ;  et  en  Occident  il  envahis- 
sait l'empire ,  avec  les  peuplades  barbares  qu'il  avait  séduites, 
peniiaiît  qu'en  Orient  il  achevait  de  s'emparer  par  ce  misérable 
esprit  de  Constantinopie  et  d'Alexandrie  qui  lui  venait  en  aide. 
Donc  à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  encore  une  seule  nation  qui 
servît  Dieu  et  son  Eglise  en  tant  que  nation ,  et  ce  fut  alors  que 
notre  aïeul  Glovis  reçut  le  baptême  des  mains  de  saint  Rémi,  et 
que,  chassant  devant  lui  les  peuplades  ariennes,  il  assura  le 
triomphe  de  la  Foi. 

Quand  Arius  fut  mort,  quand  ce  misérable  eut  été  battu  à 
plates  coutures,  Mahomet  parut  ;  Mahomet  releva  l'idée  d'Arius 
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k  îà'froînte  au  cimeterre.  Il  voulut  bien  reconnaître  que  Jésus- 
Christ  était  un  ^rand  prophète  ;  mais,  comme  son  prédécesseur, 
il  nia  la  divinité  du  Sauveur  ;  il  lui  sembla  qu'Arius  n'avait  pas 
assez  donné  à  la  corruption,  il  lui  donna  davantage,  et  ce  moyen 
lui  paraissant  encore  insuffisant ,  il  dcchauia  les  armes.  Bientôt 
le  croissant  cei-nait  l'EjjIise;  le  mahoméiisme  attaquait  par  tous 
les  points  à  la  fois  la  Chrétienté.  Qui  arrêta  dans  les  champs 
de  Poitiers  l'invasion  musulmane?  ce  fut  notre  aïeul  Charles 
Martel.  Et  plus  tard,  quand  Mahomet  relevant  la  tète  nous  me- 
naçait encore ,  qui  songea  à  réunir  l'Europe  autour  de  la  Croix 
pour  la  précipiter  sur  cet  indomptable  ennemi?  qui  eut  le  pre- 
mier l'idée  des  croisades?  un  pape  français ,  Sylvestre  II.  Oii 
lut-elle  d'abord  inaugurée  ?  dans  un  concile  national  à  Clermont, 
dans  une  assemblée  nationale  à  Vézeiay  ;  et  puis  nous  eûmes 
deux  siècles  de  chevalerie  et  de  sang  versé  sur  la  Terre-Sainte, 
deux  siècles  que  couronne  glorieusement  saint  Louis,  à  qui  nous 
vènoïis  d'élever  tardivement  un  monument,  un  autel  sur  la  côte 
d'Afrique.  ^  ■■■^■■-\  ■   ■'■'    —    . 

C'est  dohë''èhebi^e  la  -France  ,  c'est  Charles  Martel,  Louis-le- 
Jeune,  Philippe-Auguste,  Saint  Louis,  ce  sont  nos  pères  qui  ont 
surtout  défendu  l'Eglise  contre  le  mahoméiisme  ;  si  vous  en 
doutez ,  demandez  à  l'Orient  ;  il  s'en  souvient ,  notre  nom  y  est 
encore  vivant  '^"**"^  9^-  laMiïjUUlia  x  U  «p  tîUGi  101/^*004  >jn$ 

Après  ces  deux  grandes  expériences,  après  ces  deux  immenses 
défaites,  le  démon  comprit  qu'il  n'atteindrait  jamais  son  but  en 
s'attaquant  directement  à  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  était  trop 
bien  assis  dans  ratnoiir  des  peuples  pour  qu'il  fût  possible  d'é- 
branler ce  piédestal.  Car  enfin,  Jésus-Christ,  comment  voulez- 
vous  que  nous  ne  l'aimions  pas?  Il  est  amour,  Deus  caritas  est  ; 
ouvrez  l'Evangile,  y  trouvez-vous  quelque  chose  qui  ne  vous 
pousse  à  aimer  le  Dieu  Sauveur.  Mais  l'Eglise,  c'est  autre  chose; 
l'Eglise,  ce  sont  des  hommes,  et  à  des  hommes  ,  on  peut  attri- 
buer tous  les  défauts,  tous  les  vices  de  l'humanité  ;  et  là  aussi  il 
y  a  des  déréglemens,  des  ambitions,  des  misères,  chacun  le  sait, 
et  à  quoi  bon  cacher  ce  que  chacun  sait  ]     iti  ii\\  vi 

Le  diable  résolut  donc  d'attaquer  le  Fils  dé  Dieu,  non  plus 
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directement,  mais  dans  ses  leprésentans^  l'^i^tveprise  lui, parut 
plus  facile,  il  s'en  promit  plus  de  succès  ;  et  pour  ceja,  il  suscita 
Lutlier  ;  et  Luther  combattit  contre  l'Eglise,  et  biei>iût  deux,  dé- 
fections effroyables  semblèrent  lui  donner  raison  .yJ'Allemagoc  et 
l'Angleterre  se  détachèx'ent  coup  -  sur  cqijp,  Qu^  fit,<;la  Franeç? 
La  France  eut  dans  Calvin  sou  émissaire  spécial,  et  si  la  Frajace 
eût  e'couté  cet  homme,  si  la  France  eût  saçconibé,  si  la  France 
eût  suivi  dans  l'apostasie  l'Allemagne  et  rAnglç^erre,  lmni?ipe? 
ment  parlant,  l'Eglise,  abandonnée  de  ces  trois,  grandes  nations, 
semblait  toucher  à  sa  perte  ;  il  n'y  avait  plus  qn'un  miracle  qui 
pût  la  sauver.  Mais  la  France  ne  succomba  pas,.la  Francej.réj 
sista,  et  cette  fois  non  plus  par  ses  rois,  mais  par  l'élan  national, 
par  cette  sainte  et  glorieuse  ligue  dont  on  peut  dire  beaucoup  de 
mal,  mais  dont  on  comprendra  la  grandeur  chaque  jour  davan-r 
tage;  quand  on  conserve  à  un  peuple  sa  foi,  quand  on^^fi(U,^e  ^ 
nationalité,  toutes  les  fautes  se  perdent  dans  la  gloire.  .  ^-^■•  r.mli 
_ï  Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  services  négatifs  pour  ainsi  parler, 
que  la  France  a  rendus  à  l'Eglise  ;  ce  qu'elle  a  fait  en  combattant, 
en  résistant  pour  elle.  La  France  a  fait  encore  autre  chose  ;  la 
France  a  rendu  à  l'Eglise  des  services  d'un  autre  genre,  il  fallait 
que  l'Eglise  fût  indépendante  ,  et,  pour  cela ,  que  sou  chef  ne  fût 
pas  livré  aux  influences,  à  la  domination  des  rois  de  la  terre.  Il 
lui  fallait  donc  un  royaume  temporel  ;  il  fallait  la  ihiare,  la  tri- 
ple couronne  au  Souverain-Pontife.  La  France  se  chargea  de  faire 
la  dotation  de  l'Eglise;  c'est  notre  aïeul  Pépin,  notre  aïeul  Char-^. 
lemagne  qui  la  lui  donnèrent,  et  ce  fat  la  France  qui  la  lui  con« 
serva,  qui  soutint  la  papauté  contre  les  empereurs  d'Allemagne, 
qui  la  soutint  toujours  envers  et  cootre  tous.  C'est  nous  qui  avons 
créé,  qui  avons  maintenu  le  royaume  temporel  du  Pape  ;  nous, 
dis-je,  car  je  ne  trouve  pas  d'autres  expressions  pour  rendre  ma 
pensée;  ne  sommes- nous  pas  les  fds  de  nos  pères,  ne  sommes-^ 
nous  pas  leur  sang;  leur  gloire  n'est-elle  pas  noue  gloire  ,  n'y  a- 
t-il  pas  entre  eux  et  nous  solidarité,  ne  vivions-nous  pas  en  eux  ; 
ne  revivent-ils  pas  en  nous  ;  n'ont-ils  pas  voulu  que  nous  fussions 
ce  qu'ils  étalent,  une  génération  de  clisviiliers  pour  la  défende  4e 
l'Eglise?  .,.;._i,;.^     ...   .,.,       ;■  .    ..i  1.  -i 


MISSION  CAtnOLlQim-DE  UA  YllANClî.  ffS 

ï^N^u^îS l'àVôhè  VU  !  La  France  a  accepté  le  contrat  proposé  par 
le  Fils  de  Dieu  au  libre  arbitre  des  natious ,  à  l'héritage  qu'il 
tient  de  ionPère.  La  France  l'a  accepté  la  premièi*e  et  avec  plus 
d'ardeur,  de  dévouement  que  toute  autre  ;  elle  est  la  fille  aînée  de 
l'Sglise;  elle  est  le  royaume  très  chrélien:  christianissimum  re- 
gniim.  Et  la  France  a  recueilli  les  béricfices  de  ce  contrat,  et  la 
France  en  a  rerti-pliles  chaînes.  Elle  a  connu  le  Fils  de  Dieu  ; 
elle  l'a  aimé,  elle  l'a  sen'i.  Elle  à  combattu  pour  lui  de  grands 
combats,  et  Dieu  a  voulu  qu'elle  fût  victorieuse.  Nous  avons 
vaincu  Arius,  nous  avons  vaincu  Mahomet j  nous  avons  vaincu 
Luther,  lious  avons  vaincu  cesaulres  ennemis  de  la  Papauté  qui 
si  longtems  cherchèrent  à  lui  ravii'  la  liberté,  l'indépendance, 
la  puissance  tethporelle  que  nous  lui  avons  donnée.  Ainsi  l'Aria- 
nJsme  défait,  le  Mahométisme  défait,  le  Protestantisme  défait,  et 
un  trône  assuré  au  Pontificat,  voilà  les  quatre  couronnes  de  la 
France,  et  ces  couronnes  nous  les  porterons  dans  le  ciel.  Le  dia- 
cre ,  le  prêtre,  les  apôtres  ,  les  docteurs^  les  viergesj  les  martyrs, 
ont  dans  le  ciel  leur  caractère,  leur  signe  distinctif  qui  les  fait 
reconnaître  ,  bien  que  dans  le  ciel  il  n'y  ait  plus  de  ces  distinc* 
lions  de  condition,  dé  race,  qui  séparent  les  hommes  ici-bas, 
bien  que  dans  le  ciel  tous  soient  comme  les  anges  de  Dieu.  Mais 
kien  n'est  perdu  de  ce  qui  est  fait  pour  le  Seigneur,  la  gloire  que 
nous  lui  rendons  sur  là  terre ,  nous  la  retrouverons  là-haut,  et  il 
est  permis  de  le  croire,  de  même  que  le  diacre,  le  prêtre,  les 
apôtres  ,  les  docteurs ,  les  vierges ,  les  martyrs,  portent  dans  le 
ciel  leur  signe ,  leur  caractère,  de  même  les  peuples  fidèles,  les 
peuples  serviteurs  de  Dieu,  y  conserveront  la  marque  de  leurs 
vertus.  Ne  retrouverons-nous  pas  dans  le  ciel  nos  chevaliers, 
nos  rois,  nos  prêtres,  nos  pontifes?  ne  les  reconnaîtrons-nous 
pas?  Ne  reconnaîtrons-nous  pas  nos  pères?  N'y  aura-t-il  rien  en 
eux  qui  rappelle  leurs  travaux,  leurs  combats  pour  le  Seigneur 
et  pour  son  Christ  ?  Oui ,  je  le  répèle,  il  est  permis  de  le  croire  ; 
sur  leur  robe  nuptiale,  sur  notre  robe  nuptiale,  lavée  dans  le 
sang  de  l'Agneau,  brilleront  ineffaçables  et  merveilleusement  tis- 
sues  les  quatre  couronnes  de  la  France.  Glorifiez-vous  donc  d'être 
baptisés ,  et  gloiificz-vous  d'èire  baptisés  Français. 
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Comme  tous  les  peuples ,  la  France  avait  été  appelée  ;  la 
France,  nous  l'avons  vu,  la  première  entre  toutes  les  nations  et 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  répondit  à  sa  vocation.  Mais^  il  ne 
suffit  pas  de  répondre  à  sa  vocation,  il  faut  persévérer.  La  France 
a-t-elle  persévéré  ?  A  cette  question  ,  Messieurs  ^  j'ai  à  faire  une 
triste  et  ci-uelle  réponse;  je  la  ferai  ;  je  dirai  le  inai^  conune  j'ai 
dit  le  bien,  je  blâmerai  comme  j'ai  loué,  toujours  sans  exagéra- 
tion, mais  toujours  aussi  avec  énergie  :  je  ne  suis  pas  un  flatteur. 

En  suscitant  Luther,  en  inventant  le  protestantisme,  le  diable 
savait  ce  qu'il  faisait  ;  il  avait  bien  compris,  il  avait  prévu  que 
des  peuples  longtems  nourris  de  la  doctrine  divine  seraient  bien- 
tôt rassasiés  de  cette  doctrine  humaine  ;  cela  entrait  dans  ses 
plans  :  il  avait  calculé  qu'après  avoir  pris  le  mensonge  pour  la 
vérité,  les  hommes  seraient  amenés,  par  le  dégoût  du  mensonge, 
au  dégoût  de  la  vérité  même,  et  que  des  abîmes  de  Vhérésie,  i\9 
tomberaient  bientôt  dans  les  abîmes  de  l'incrédulité.  Et,  en  effet, 
cela  arriva  ainsi;  l'incrédulité  sorlit  de  l'hérésie,  la  fille  de  la 
mère.  Ce  fut  en  Angleterie  que  le  protestantisme  la  liait  an  jour.' 
Je  dis  en  Angleterra  ;  et  j'en  demande  pardon  à  cettt;  grande  et 
puissante  nation  !  loin  de  moi  de  vouloir  l'insulter  î  Lorsque  je 
pense  à  tout  ce  qu'il  faut  de  travaux,  de  veitus,  d'héroïsme,  poMt- 
faire  ufi  peuple;  pour  qu'un  peuple  conserve  sa  vie,  j'aimerais 
mieux  me  couper  la  langue  que  de  dire  du  mal  .d'un  peuple. 
Mais  enfin,  les  fautes  d'un  peuple ,  tout  l'univers  en  est  témoin,' 
nous  ne  pouvons  pas  les  cacher  ;  nous  ne  cherchons  pas  à  cacher 
les  nôtres,  nous  les  confessons,  nous  pouvons  parler  de  celles  des 
autres.  L- 

Ce  fut  donc  en  Angleterre  que  rincrédulité  prit  naissance,  ei 
chose  singulière!  le  génie  français,  le  génie  le  plus  perçant,  le 
plus  lumineux,  l'y  alla  cheïcher,  au  milieu  des  lourdes  et  épâïS^' 
ses  ténèbres  où  le  philosophisme  britannique  l'avait  enfantée/^ 
La  France  était  catholique,  elle  marchait  à  la  tète  des  nations/' 
et  elle  se  mit  à  la  suite  de  l'Angleterre  pour  devenir  incrédulér* 
Et  alors  la  France  offrit  au  monde  le  spectacle  d'une  folie  qu*îf  • 
n'avait  pas  encore  vue.  Jusque-là,  quand  on  attaquait  la  religiori, 
on  l'attaquait  sérieusement  ;  le  dix-huitième  siècle^  lui,  attaqua 
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par  le  rire  ;  ils  ne  doutaient  point,  ils  ne  discutaient  point,  ils  n'ar- 
gumentaient point,  ils  ne  se  mettaient  point  en  frais  de  faits,  de 
raisonnemens,  ou  de  preuves,  ils  riaient  ;  ils  riaient,  et  ce  rire 
gagnait,  s'étendait  dans  toutes  les  classes  ;  il  e'tait  dans  les  salons 
de  la  noblesse,  il  descendait  jusqu'au  réduit  du  pauvre,  il  mon- 
tait jusque  sur  les  marclies  du  trône,  et  il  y  avait  des  prêtres  qui 
riaient  aussi  ;  et  le  soir,  au  coin  du  feu,  dans  le  sanctuaire  du 
foyer  domestique,  lo  père  et  la  mère  enseignaient  ce  rire  aux 
cnfans.  Ils  riaient  !  ils  riaient  du  Christ  !  mon  Dieu  ! 

Ils  oubliaient  donc  ce  que  c'est  que  la  religion.  Vous  voulez 
l'attaquer?  soit.  Mais  attaquez-la  donc;  qu'elle  puisse  vous  faire 
voir  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  force  et  de  puissance.  Ne  riez  pas ,  ap- 
portez vos  armes,  ce  combat  est  sérieux,  il  y  va  de  la  vie  et  de  là 
mort,  de  votre  avenir  éternel,  de  tout  votre  être.  Et  ils  combat- 
taient contre  elle,  comme  on  combattrait  contre  une  ombre, 
contre  le  vent  qui  bruit ,  contre  la  nuée  qui  passe  ;  et  la  France 
était  en  proie  à  ce  délire,  et  c'e'tail  ainsi  qu'elle  apostasiait. 

Alors  que  fera  Dieu  ?  —  Ici,  Messieurs,  je  commence  à  entrer 
dans  les  choses  contemporaines,  il  ne  s'agit  plus  de  nos  pères,  il 
s'agit  de  nous  ;  je  prie  Dieu  de  me  soutenir,  de  me  faire  parler 
toujours  chrétiennement,  sagement,  saintement,  exactement. 
Silence  donc  î  silence  !  Écoutez  la  vérité, 

La  France  était  coupable  ;  Dieu  pouvait  la  Istisser  périr  en 
l'abandonnant  au  torrent  de  ses  erreurs  et  de  ses  folies.  Dieu  eut 
pitié  d'elle,  il  la  châtia  ;  il  voulut  la  relever  par  une  grande  et 
magnifique  expiation.  Et  comme  toutes  les  classes  avaient  parti- 
cipé au  crime,  toutes  les  classes  eurent  leur  part  dans  le  châti- 
ment réparateur.  La  royauté  était  avilie,  Dieu  lui  rendit  sa  ma- 
jesté, il  la  releva  sur  l'échafaud  ;  la  noblesse  était  avilie,  Dieu  lui 
rendit  sa  dignité,  il  la  releva  dans  l'exil;  le  clergé  était  avili, 
Dieu  lui  rendit  le  respect  et  l'admiration  des  peuples,  il  le  releva 
dans  les  bagnes,  au  bord  des  fleuves  lointains ,  sous  la  hache  des 
bourreaux;  la  fortune  militaire  de  la  France  était  aviUe,  Dieu 
lui  rendit  la  gloire,  il  la  releva  sur  les  champs  de  bataille  et  par 
un  de  ces  hommes  tels  que  l'humaiaité  n'en  avait  jusque-là 
vu  que  trois.  L'incrédulité  avait  aussi  trouvé  le  moyen  d'avilir 
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la  papauté  aux  yeux  des  peuples,  Dieu  lui  rendit  sa  divine  au- 
réole ;  il  voulut  que  le  successeur  d'Alexandre,  de  César,  de 
Cliarlemagne ,  que  Napoléon  la  gloriBàt.  Un  jour  les  portes  de 
cette  basilique  s'ouvrirent ,  et  l'on  vit  entrer,  entouré  de  ses  gé- 
néraux, suivi  de  ses  soldats,  le  grand  capitaine.  Que  vient-il  faire 
ici?  Il  entre,  il  traverse  lentement  cette  nef,  il  monte  vers  le 
sanctuaire,  où  va-t-il  ?  Il  va  à  l'autel,  et ,  arrivé  là,  il  plie  le  ge- 
nou devant  ce  Vieillard  ,  lui  demandant  de  mettre  et  de  consa- 
crer sur  sa  tète  la  couronne  ramassée  de  ses  mains  sur  les  champs 
de  bataille.  Il  avait  compris,  et  je  l'en  remercie  et  la  postérité 
l'en  remerciera  chaque  jour  davantage,  il  avait  compris  que, 
malgré  toutes  les  apparences  ,  la  France  était  encore  catholique, 
et  que  quelques  années  n'avaient  pu  suffire  à  détruire  en  elle 
l'œuvre  de  quatorze  siècles.  Et  c'est  là  vraiment  la  gloire  des 
grands  hommes,  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  superficie  des  choses, 
mais  d'aller  au  fond  en  surprendre  l'intime  réalité.  Et  c'est  ià 
vraiment  l'art  de  gouverner  les  peuples,  de  ne  pas  perdre  sa  force 
à  caresser  ou  à  neutraliser  par  de  vains  palliatifs  leurs  mauvais 
pcnchans  ,  mais  de  leur  révéler  leurs  secrets  instincts,  ce  qu'il  y 
a.  de  bon  et  de  grand  en  eux,  et  de  leur  montrer  qu'ils  sont  meil- 
leurs qu'ils  ne  le  croient,  afin  de  les  rendre  meilleurs  encore. 

Voilà  donc  ce  que  Dieu  fil  pour  la  France  ;  il  releva  tout  ce 
qu'elle  avait  abattu,  il  environna  de  la  majesté  du  malheur  et  de 
l'expiation  tout  ce  qu'elle  avait  avili  ;  il  lui  donna  un  grand 
homme,  et  il  voulut  que  ce  grand  homme  vint  un  jour  ici  incli- 
ner sa  gloire  devant  le  chef  de  l'Eglise,  et  protester  ainsi  solen- 
nellement qu'il  reconnaissait  la  royauté  spirituelle,  la  souveraine 
royauté  du  Christ,  dans  la  personne  de  son  vicaire. 

Eh  bien  I  je  dis  que  lorsque  Dieu  fait  cela  pour  un  peuple,  ce 
peuple  est  pardonné ,  qu'il  est  plus  que  pardonné,  que  Dieu 
l'aime. — Et  toutefois,  ce  n'était  pas  assez  :  la  royauté  était 
fiappée,  la  noblesse  était  frappée,  les  hautes  classes  étaient  frap- 
pées, le  peuple  était  frappé  aussi  et  purifié  et  glorifié  ;  il  avait 
arrosé  de  son  sang  tant  do  champs  de  bataille.  Mais  une  classe 
entre  toutes  semblait  oubliée  ;  la  bourgeoisie  :  qu'a  fait  Dieu  pour 
elle? 
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'*'^y  Kt  *ci,  Messieujs,|e.le  dis,  je  ne  recheiçlie  point  la  popula- 
rité; la  populaiité  !  plutôt  que  de  la  cLercLer,  je  m'arraclierais 
les  entrailles;  je  n'en  veux  d'autre  que  la  popularité  éternelle  de 

"^r  la  vérité.  Ecoulez  donc  saintement  ce  que  je  dis  saintement.  Mi- 
nistre de  Dieu,  je  parle  sans  rien  craindre,  et  sans  rien  attendre  : 
si  je  l'oubliais,  j'en  serais  averti  par  ce  froc  qne  je  porte. 

La  bourgeoisie,  c'est  nous  tous;  c'est  cette  classe  immense  qui 
par  un  bout  toucLe  au  peuple,  où  elle  se  recrute  incessamment, 
et  qui  par  l'autre  bout  toucbe  à  la  noblesse,  dont  ses. membres 
d'élite  vont  sans  cesse  combler  les  vides  ;  car  ce  qui  est  distingué 
va  toujours  où  est  la  distinction.  (Jette  classe  ,  comment  Dieu 
l'a-t-il  traitée  ?  Il  lui  a  dit  :  Tu  veux  régner,  règne  !  tu  appren- 
dras ce.  qu'il  en  coûte  de  ^ouvernei-  les  hommes',  et  tu  verras 
i^'il  est  possible  de  les  gouverner  sans  le  Christ.  Et  le  pouvoir  a 

"'  4jté  donné  à  la  bourgeoisie,  et  nous  pouvons  lui  dire  aujourd'hui 
à  la  face  du  monde  ce  qu'on  ne  disait  autrefois  aux  rois  que  dans 
les  profondeurs  de  Saint-Denis  :  Et  nunc  rcges  intelligite  ;  eriidi- 
mini  quijudicatis  terrain  '.  Maintenant,  rois,  ayez  l'intelligence; 
soyez  instruits,  vous  qui  jugez  la  terre  !  La  bourgeoisie  a  voulu 
rogner,  elle  règne,  et  je  puis  le  pre'dire,  car  je  le  sais,  elle  profi- 
tera de  la  leçon  ;  elle  comprendra,  elle  sera  instruite;  et  il  lui 
faudra  reconnaître  que  c'est  un  fardeau  trop  lourd  que  le  pou- 
voir pour  que  l'homme  ou  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  puis- 
sent le  porter  seuls  ;  qu'ils  ont  besoin  pour  cela  de  l'aide  de  Dieu, 
parce  que  ce  fardeau  est  vraiment  quelque  chose  de  divin,  parce 
qu'il  est  vraiment  impose  d'en  haut.  Oui  !  la  bourgeoisie  com- 
prendra ces  choses,  je  l'ajourne  à  cinquante  ans,  et  Dieu  abrégera 
le  terme.  '       ,    ' 

A'^oilà  donc  encore  une  fois  ce  que  îiîéif' a  fait  pour  la  France, 
et,  je  ne  saurais  trop  le  redire,  quand  Dieu  fait  cela  pour  un 
peuple,  c'est  que  sa  justice  ne  Va  pas  condamné  ,  c'est  que  sa  mi- 
séricorde a  fait  grâce.  Et  voyez  :  la  Papauté  et  la  France  se  récon- 
cilient, se  rapprochent,  et  cette  union  devient  de  jour  eu  jour 
plus  ferme,  plus  réelle,  plus  intime.  Quoique  la'  France  ait  dit, 

•  Pta,  H,  lo. 
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ait  fait,  Rome  ne  prononce  son  nom  qu'avec  amour,  qu'avec  re- 
connaissance ;  Rome  aime  la  France  :  sa  sollicitude  veille  sans 
cesse  sur  elle,  elle  la  tient  dans  ses  bras  comme  une  mère  son  en- 
fant ;  la  France  est  toujours  pour  Rome,  sa  fille,  sa  fille  aînée. 

Dieu  comble  donc  la  France  de  ses  grâces.—  Mais  ce  n'est  pas 
tout  de  recevoir  la  grâce,  il  faut  y  correspondre.  —  La  France 
correspond-elle  aux  grâces  que  Dieu  lui  fait?  Messieurs,  je  dis 
qu'elle  y  correspond,  et  cela  vous  étonne  peut-être  ;  c'est  que 
vous  ne  vous  connaissez  pas,  vous  vous  calomniez.  Eh  bien  !  c'est 
à  moi  de  vous  dire  ce  que  vous  êtes,  ce  que  vous  faites,  ce  que 
la  France  fait  aujourd'hui  pour  l'Eglise  de  Dieu  !  Oh  !  si  je  puis 
parvenir  à  vous  ouvrir  les  yeux,  à  vous  le  montrer ,  à  vous  en 
donner  l'intelligence,  je  vous  tiens  conquis! 

Le  tems  est  mauvais,  dit-on,  et  cela  est  vrai,  il  y  a  beaucoup 
de  mal;  mais  n'y  a-t-il  plus  de  bien  ;  la  vérité  est-elle  devenue 
stérile,  l'erreur  seule  en  ce  siècle  est-elle  féconde?  Et,  grand 
Dieu!  n'est-ce  rien  que  tout  ce  qui  s'accomplit  de  nos  jours?  Je 
ne  parle  pas  des  églises  relevées ,  de  mille  autres  symptômes,  je 
ne  veux  m'arrèter  qu'aux  choses  vraiment  extraordinaires. 
West-ce  rien  par  exemple  que  le  sang  de  nos  missionnaires  ré- 
pandu dans  toutes  les  parties  du  monde  !  Allez  à  Rome,  deman- 
dez à  la  Propagande  les  noms  et  le  nombre  des  missionnaires 
français  ;  elle  vous  répondra  qu'il  y  en  a  à  la  Chine,  qu'il  y  en  a 
au  Tongkin,  qu'il  y  en  a  dans  l'Océanie,  qu'il  y  en  a  dans  les  îles 
de  la  mer  Pacifique ,  qu'il  y  en  a  en  Afrique ,  qu'il  y  en  a  sur 
toutes  les  Echelles  du  Levant ,  qu'il  y  en  a  partout  ;  oui,  notre 
sang,  le  sang  français  est  partout  au  service  de  l'Eglise. 

N'est-ce  rien  encore  que  les  millions  de  ['Association  pour  la 
propagation  de  la  Foi,  que  ce  trésor  de  l'Apostolat  ramassé  sou  à 
sou  de  la  poche  du  pauvre  et  répandu  dans  tous  les  lieux  où  se 
trouvent  des  âmes  à  conquérir,  à  racheter?  Notre  or,  l'or  fran- 
çais est  partout  au  service  de  l'Eglise. 

N'est-ce  rien  non  plus  que  cette  Archiconfréric  du  cœur  imvior 
culé  de  Marie  pour  la  conversion  des  pécheurs,  qui^  en  quatre  ou 
cinq  ans,  a  rassemblé  un  million  d'associés  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition;  de  toute  uatiou;  et  qui  a  été  fondée  ici; 
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à  Paris,  par  un  vénérable  curé  de  cette  capitale.  On  vous  dit 
toujours  que  Paris  est  mauvais,  que  c'est  une  Rabylone  ;  on  ne 
parle  jamais  que  du  mal  qui  s'y  fait;  le  bien,  pour  Paris,  est 
comme  non  avenu  ;  mais,  Messieurs,  cela  n'est  pas  juste,  c'est  de 
la  calomnie,  en  réalité;  il  n'y  a  pas  de  saint  qu'on  ne  pût  per- 
dre aux  yeux  des  hommes,  si,  après  avoir  réuni  tous  ses  défauts, 
on  refusait  de  mettre  dans  l'autre  plateau  de  la  balance  ses  ver- 
tus et  ses  perfections.  Mettons-y  donc  pour  Paris  cette  admira- 
ble association  qu'il  a  créée  et  grâces  à  laquelle  notre  prière,  la 
prière  de  la  France  est  partout  au  service  de  l'Eglise.  Elle  s'élève 
vers  Dieu  de  tous  les  points  du  globe,  au  moment  où  je  parle. 

Où  s'est  réfugiée,  dites-mois,  la  pénitence  chrétienne  !  Vous 
savez  tous  ce  que  c'est  que  La  Trappe  ;  vous  comprenez  tout  ce 
que  ce  nom  signifie.  Eh  bien!  les  trappistes  après  avoir  erré 
de  l'Autriche  à  la  Prusse,  de  la  Prusse  à  la  Russie,  ont  trouvé 
chez  nous  un  asile  ;  et  savez-vous  combien  il  y  a  maintenant 
eu  France  de  couvens  de  trappistes  ?  il  y  en  a  seize  ;  il  y  en 
avait  un  en  89.  Pvéfléchissez-y,  Messieurs ,  ce  seul  fait  dit  beau- 
coup ;  la  pénitence  est  une  vertu  plus  puissante  que  vous  ne  pen- 
sez et  qui  attire  sur  «m  peuple  bien  des  bénédictions. 

Ecoutez  encore  :  N'avez-vous  pas  rencontré  dans  nos  rues  re- 
vêtus de  leur  saint,  de  leur  magnifique  habit,  les  Frères  des  éco- 
les chrétiennes  ?  Cet  habit  est  bien  étrange  aux  yeux  du  monde 
on  le  respecte  pourtant-  C'est  qu'on  a  compris  tout  ce  qu'il  y  a  de 
dévouement  et  d'esprit  de  sacrifice  dans  le  cœur  de  ces  hommes 
admirables  qui  se  consacrent  ainsi  à  l'instruction,  à  l'éducation 
au  service  du  peuple  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Et  ces 
hommes  c'est  nous  qui  les  avons  faits,  et  chaque  jour  ils  se  mul- 
tiplient, et  seule  notre  patrie  les  enfante,  et  elle  les  envoje  jus- 
qu'aux marches  du  Vatican,  élever  le  peuple  romain. 

Pour  en  finir,  Messieurs,  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  jeu- 
nesse chrétienne  de  Paris,  et  de  l'association  qui  est  l'occasion  de 
cette  assemblée.  Ces  jeunes  gens  se  sont  réunis  sous  la  protection 
de  Saini-Fincent-de-Paul,  ils  se  sont  réunis  pour  prier  ensemble, 
pour  secourir  en  commun  le  malade  et  le  pauvre,  pour  lui  por- 
ter le  pain  et  le  bois  dont  il  a  besoin.  Ces  jeunes  gens,  vous  le 
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voyez,  ont  mis  leur  chasteté  sous  la  gaide  de  leur  charilc,  la 
plus  douce  sous  la  garde  de  la  plus  forte  des  vertus.  Et  celte 
association  s'est  formée,  elle  existe'à  Paris  ^  elle  existé  aiissl  dans 
vingt-deux  des  principales  villes  de  France,  et  le  nombre  de  ces 
jeunes  gens,  associés  pour  prier^  pour  faire  le  bien,  s'accioit 
chaque  jour;  aujourd'hui  ils  sont  deux  mille. 

Voilà  en  partie  ce  que  la  France  fait  pour  correspondre  à  la 
grâce  de  Dieu.  Je  le  demande  de  nouveau,  n'est-ce  rien?  Je  dis, 
moi,  qu'un  peuple  qui  fait  cela  n'est  pas  un  peuple  perdu,  et 
qu'on  peut  encore  attendie  pour  lui  de  beaux  jours  de  la  diviiic 
miséricorde.  l\Iais  il  faut  que  ce  peuple  persévère  i  qui  pcr^^er^- 
verit  usqiie  in  finein,  hic  salviis  erit ;  il  faut  que  le  mouvement 
commencé,  s'étende  ,  se  propage  ;  il  faut  que  vous  tous  ,  qui 
m'entendez  ,  le  secondiez  ,  chacun  selon  sa  force.  Que  ceux 
qui  travaillent  déjà  continuent  ;  que  ceux  qui  n'ont  encore 
rien  fait  mettent  la  main  à  l'œuvre.  El  commencez  dès  à  présent; 
eu  sortant  d'ici,  associez-vous  par  votre  aumône  à  ces  jeunes  gens 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ,  toute  bonne  action  a  une  vertu, 
elle  va  de  l'Occident  à  l'Orient,  elle  monte  vers  le  ciel,  d'où  elle 
retombe  comme  une  rosée  sur  le  monde,  jp  jôJigenB  awî  li'jip 
Monseigneur,  v-v'-ib 

La  couronne  de  saint  Denis  est  venue  se  poser  sur  votre  tètç  j 
vous  l'avez  reçue  en  un  moment  à  jamais  mémorable,  au  mon;ent 
où  plus  que  jamais  s'opère  la  réconciliation  entre  l'Eglise  et  la 
France.  J'en  ai  pour  garant  cette  foule  qui  se  presse  autour  de 
votre  siège.  C'est  un  glorieux  fardeau  !  —  Permettez-le,  Monsei- 
gneur! Je  prie  Dieu  de  toute  la  ferveur  de  mon  âme  ;  et,  si  je  puis 
le  dire,  avec  toute  la  chaleur  d'une  vieille  amitié,  je  prie  Dieu 
que  vous  le  portiez  longtems  :  admnllos  annos.  .Te  ne  veux  ji.is 
oublier  qu'à  une  autre  époque  je  fus  soutenu  dans  cette  chaire 
par  vos  conseils,  par  votre  amitié.  L'occasion  solennelle  devons 
en  remercier  m'avait  manqué,  je  le  fais  avec  joie  maintenant.  Je 
me  félicite  de  me  retrouver  sous  les  mêmes  auspices  au  jour  6ù 
je  viens  inaugurer  ici  l'ordre  et  l'habit  des  Frères  Prêcheurs  fran- 
çais. Ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie  ;  vous  y  ajouterez  un  bon- 
heur de  plus.  Monseigneur,  en  donnant  à  cette  assemblée  votre 
sainle  cl  pastorale  bénédiction. 

(ExUait  tlcb  11"'  du   i6  cl  J7  février  de  Y Ltiivcrs., 
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€ontroofrsc  €l)rfttfttnf. 
EXAMEN   CRITIQUE  DE  LA  VIE  DE  JÉSUS, 

DU  D.STOAUSS,  MINISTRE  PROTESTANT. 

Eu  publiant  notre  dernier  article  sur  ce  scandaleux  ouvrage , 
nous  avons  annoncé  une  suite  travaux  ayant  pour  but  de  prou- 
ver l'authenticité  des  livres  évanf[éliques.  Ces  articles  doivent 
renfermer  tous  les  témoignages  des  auteurs  des  premiers  siècles 
qui  prouvent  que  les  évangiles  contiennent  une  véritable  his- 
toire, et  non  un  récit  allégorique  ou  mythique.  Ces  preuves 
existent  •  il  ne  s'ap^it  que  de  les  rassembler.  Nous  avons  dit 
comment  lorsque  nous  étions  occupé  de  ce  travail ,  le  R.  Abbé 
de  Solesmes  nous  offrit  de  s'en  charger  lui-même.  Plusieurs  fois 
nous  lui  avons  exposé  la  vive  impatience  de  nos  abonnés  sur 
ce  point  ;  le  savant  Abbé  qui  vient  de  passer  quelques  jours  à 
Paris,  nous  a  promis  de  nouveau ,  que  ce  sera  la  première  chose 
qu'il  fera  aussitôt  qu'il  aura  fait  paraître  son  deuxième  volume 
àes  Institutions  Utuvii^iques,  dont  l'impression  vient  d'être  Unie; 
nous  prions  donc  nos  abonnés  d'attendre  encore  quelque  tems  , 
promettant,  que  si  de  nouvelles  occupations  survenaient  au 
R.  P.  Abbé  ,  nous  reprendrions  nous-même  notre  travail  in- 
terrompu. Mais,  cojume  nous  l'avons  dit,  ce  travail  qui  sappe 
par  sa  base  tout  le  système  de  Strauss,  est  purement  histori- 
que. Il  nous  restait  toujours  à  examiner  le  système  de  Strauss 
dans  son  ensemble  ;  or,  c'est  te  que  nous  allons  faire  en  publiant 
l'extrait  d'un  ouvrage  que  va  faire  paraître  un  de  nos  collabora- 
teurs, M.  Rossignol, 

Sous  le  ûlre  de  Lettres  sur  Jésus- Christ  ^Vauleuv  donne  une 
revue  des  auteurs  non  chrétiens,  qui  ont  mis  sur  leurs  tablettes  le 

Af^nir  I09.'' article  <l.ins  U»  Inine  1,  ">'"  sôrie,  p  q. 
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nom  du  Fils  de  Marie;  puis  les  témoignages  des  convertis  des  pre- 
miers siècles,  confirmant  et  complétant  ces  premières  dépositions. 
«  Ces  lettres,  dit  l'auteur  dans  son  introduction,  seront  l'écho 
»  de  leur  époque  par  leurs  excursions  dans  le  champ  de  la  cri- 
»  tique  moderne  ;  mais  elles  seront  spécialement  l'écho  de  toute 
»  la  chose  chrétienne,  alors  que  le  monde  ancien  craquait,  et 
»  que  la  terre  entrouverte  venait  d'enfanter  son  Sauveur.  » 

C'est  de  cet  ouvrage  remarquable  sous  tous  les  rapports ,  et 
que  nous  recommandons  avec  toute  confiance  à  nos  lecteurs, 
que  nous  allons  extraire  les  deux  chapitres,  qui  répondent  plus 
spécialement  aux  objections  de  Strauss.  Ce  sera  une  première 
réponse  qui  n'empêchera  pas  l'insertion  du  grand  travail  que 
nous  avons  promis '. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

ERREUR  DES  JUIFS  SUR  CE  QUE  DEVAIT  ETRE  LE  MESSIE. 

A  MONSIEUR  ALESSANDRO  MANZONI  A  MILAN- 

Les  Juifs  ont  eu  une  fausse  idée  du  Messie  ;  —  ils  ne  pouvaient  doue  in- 
venter le  type  du  Christ.  —  Convenance  du  caractère  du  Christ  avec 
sa  mission.  —  Il  offre  une  opposition  radicale  avec  les  idées  reçues 
alors.  —  Le  système  de  Strauss  tombe  donc  par  sa  base.  —  Pourquoi 
les  Juifs  ont  été  dans  cette  erreur.  —  Les  explications  des  docteurs 
avaient  prévalu  sur  la  lettre  des  écritures  qu'on  ne  savait  plus  lire.  — 
Les  anciens  rabbins  connaissaient  pourtant  le  Messie. 

«  Semblables  aux  pèlerins  qui  parcourent  les  routes  arides  de 
la  terre  et  ne  se  rencontrent  qu'à  Jérusalem,  les  peuples,  avant  de 

'  L'ouvrage  de  M.  Rossignol  formera  2  vol.  in-8°  de  ^5o  pag.  et  plus. 
Le  premier  volume  est  achevé  ;  mais  le  second  ne  sera  imprimé  que 
lorsque  les  frais  du  premier  volume  seront  à  peu  près  couverts  par  la 
vente.  Il  sera  envoyé  tout  de  suite  par  la  poste,  aux  souscripteurs,  con- 
tre un  mandat  de  5  fr.,  adressé  à  M.  Rossignol,  place  d'armes,  à  Beaune 
(  Côte-d'or  ),  JNous  engageons  nos  abonnés  à  se  le  procurer,  et  ils  ne  se- 
ront pas  trompés  dans  leur  attente. 
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s'embrasser  au  pied  de  la  Croix,  viennent  à  la  voix  de  la  science 
se  réunir  dans  le  Messie,  leur  espérance  primitive.  Les  médailles 
que  l'on  trouve  partout  sur  leur  terrain  religieux  ,  s'expliquent 
toutes  par  la  monnaie  hébraïque ,  la  seule  dont  la  valeur  ait 
duré,  et  qui  nous  offre  un  exergue  lisible  et  un  vif  relief. 

Aussi  bien,  monsieur,  la  fille  de  Sion  ,  comme  pour  convier 
ses  sœurs  errantes  au  grand  festin  du  père  qu'elles  ne  connais- 
saient plus,  envoya  ses  fils  sur  toutes  les  voies  :  Allez,  racontez 
les  merveilles  de  Jéliovah  ;  élevez  des  signes  devant  la  face  des 
nations,  et  dites  :  Foici  le  Sauveur^. 

Et  ils  parcoururent  toute  la  terre,  emportant  avec  eux  le 
Testament  patriarcal,  qu'ils  déroulèrent  sur  les  bords  du  Tibre, 
de  l'Euphrate,  du  Gange,  et  jusqu'aux  pieds  des  empereurs  chi- 
nois. 

Mais  le  Christ  va  naître. 

Quelles  sont  les  dispositions  des  Juifs?  Entreront-ils  dans  son 
Eglise,  comme  de  vieux  soldats  qui  se  retirent  en  triomphe  dans 
la  cité,  aux  frontières  de  laquelle  ils  se  sont  longtems  battus? 

Habitués  aux  idées  de  puissance  matérielle ,  séduits  par  les 
images  grandioses  et  l'éclatante  magnificence  de  l'expression 
prophétique,  blessés  dans  les  susceptibilités  de  leur  orgueil  na- 
tional, soumis  qu'ils  sont  à  l'épée  romaine,  animés  de  la  triple 
passion  de  la  force,  de  la  vengeance  et  de  la  liberté,  les  Juifs  des 
derniers  tems  furent  inclinés  à  croire  que  V Attendu  de  leurs 
vieilles  traditions  devait  être  un  superbe  dominateur,  dont  le 
glaive  terrible  allait,  à  leur  profit,  faire  taire  les  peuples  devant 
sa  face.  Lisez  l'historien  Flavius-Josèphe,  depui§  le  règne  d'Hé- 
rode,  vous  verrez,  monsieur,  si  la  manifestation  des  volontés 
indiduelles  et  des  préjugés  nationaux  n'est  pas  on  harmonie  avec 
l'idée  païenne  que  l'Evangile  nous  signale.  On  veut  un  Messie 
puissant,  une  espèce  de  condottiere  qui  mette  son  bras  de  fer 
au  service  de  Juda,  un  roi  prophète  avec  les  ongles  du  vautour 
et  la  mâchoire  du  lion.  C'était  quitter  le  temple  de  Jéhovah, 
pour  faire  l'apothéose  du  polythéisme  et  de  la  force,  de  la  bar- 

'  Is.  i,xn,  lo-i  I.  —  Tob.  xni,  4 
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banc  et  de  resclavafje.  Josephe,  1  histonen  de  sa  nalioti,  pietio 
et  général,  en  plaçant  l'auréole  messianique  sur  le  front  3e  rèni- 
pereur  Vespasieri,  prouve  qu'il  ne  voyait  lui-même  rien  de 
mieux  que  la  roche  larpéïenne,  au  flanc  de  laquelle  on  avait  atta- 
ché le  monde  avec  un  cercle  de  fer.  V  V  '> 

te  fait  reconnu,  que  devient  Thypothese' de  Strauss?  Le 
Christ  est  et  devait  être  l'antipode  du  Messie  judaïque,  produit 
bâtard  de  la  synagogue  décrépite  et  du  vieil  esprit  des  nations. 
J'examinerai  l'hypothèse  allemande  dans  une  lettre  à  notre  ami, 
l'ange  du  Spielberg  ;  permettez-moi,  monsieur,  de  placer  ici, 
comme  prémices  de  mon  argument ,  quelques  lignes  destinées 
à  montrer  la  convenance  du  caractère  de  .Tésxis-Christ  avec  la 
mission  qu'il  avait,  et  la  distance  qui  sépare  le  Fils  de  riiomme 


Or,  remontez  dans  les  siècles  de  l'idolâtrie,  au  sein  mêiïie  de 
leurs  plus  glorieuses  splendeurs.  L'esclavage,  l'erreur,  qui  est 
fesclavage  de  l'esprit,  et  toutes  les  douleurs,  affligent  l'huma- 
nitc.  Elle  mange  son  pain  à  la  sueur  sanglante  de  son  front-  elle 
i-èçoit  le  soufflet  des  forts  ;  elle  est  dépouillée,  cruellement  atta- 
chée au  gibet,  flagellée  et  couronnée  d'épines.  C'est  encore  son 
apanage  dans  les  contrées  d'où  le  Christ  est  repoussé.  Le  Christ, 
notre  ^représentant,  sera  donc  co/z/brme  à  l'humanité  ,  esclave 
comme  nous  alors,  comme  nous  pauvre  et  souff"rant.  Et  cette 
conformité  du  Yerbe  avec  l'homme,  ce  ciel  qui  s'abaisse  jusqu'à 
terre,  cette  folie,  elle  est  sublime.  Elle  sera  plus  forte  que  les  in- 
telligences. Elle  plantera  dans  le  monde  son  étendard  infime  ; 
et  le  monde  l'adorera  comme  sa  gloire  et  sa  puissance,  il  s'y  atta- 
chera comme  à  l'ancre  de  son  salut.  Pourquoi  ne  presserais-je 
pas  la  Croix  sur  ma  poitrine,  et  n'embrasserais-je  point  avec 
transport  son  ignominie?  le  crucifié  n'est-il  pas  un  juste,  et  ne 
m'a-t-il  pas  pris  un  jour  par  la  main,  en  me  disant  :  Mon  fils,  lève- 
toi,  et  marche  ?  Nous  ne  baissons  pas  un  heureux  qui  nous  con- 
sole ;  mais  ses  lèvres  n'ont  pas  toujours  des  paroles  capables  de 
nous  relever.  Tl  est  facile  do  dire  :  Sols  en  pair,  quand  soi-nirine 
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on  n'est  pas  sur  la  vague.  H  n'y  a  que  celui  qui  a  bu  dans  la 
coupe  amère,  qui  ait  le  droit  de  dire  ;  Prends  et  bois  ! 

Cette  doctrine  révolte  la  fierté'  de  certains  esprits  qui  confon- 
dent Dieu  avec  les  grandeurs  humaines,  et  se  croient  de  profonds 
penseurs  quand  ils  ont  fait  un  Jupiter,  ou  qu'ils  ont  place  leur 
insensible  divinité  bien  haut,  derrière  je  ne  sais  quel  rideau  des 
cieux. 

Les  triomphes  de  l'infini  se  font  par  des  voies  sur  lesquelles 
l'homme  a  le  vertige.  Mais  n'entrevoyez-vous  pas,  monsieur,  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  une  personne  divine  descendant  jusqu'au 
plus  infime  degré  de  la  vie,  pour  reprendre  la  vie  toute  entière 
et  la  remettre  sur  sa  véritable  base?  Cette  féconde  et  énergique 
humilité  procédant  d'un  amour  immense,  arrachant  des  bras  de 
la  haine,  de  l'orgueil,  des  entrailles  infernales,  toutes  les  victimes 
humaines,  ne  vous  dit-elle  pas  qu'ainsi  devait  commencer  le 
règne  de  Dieu?  Pour  atteindre  la  fierté  despotique  et  toutes  les 
voluptés  du  sensualisme  ,  il  fallait  l'abaissement  et  les  douleurs  • 
la  faute  antique  demandait  la  contrition  de  l'esclave  ',  et  voulait 
que  cet  esclave  fut  un  Dieu,  puisque  l'homme  ne  touche  pas  le 
ciel,  et  que  toutes  les  montagnes  entassées  ne  l'y  porteraient  pas. 
Aux  extrémités  de  toutes  choses,  il  y  a  deux  mystères  ;  l'abîme 
appelle  l'abîme;  pour  combler  celui  de  l'outrecuidance  intellec- 
tuelle primitive,  il  fallait  toute  la  profondeur  d'une  obéissance 
divine.  Ici  est  l'intelligence,  le  ]irincipe  de  vie,  le  salut;  là,  une 
force  matérielle,  une  négation,  un  mouvement  rétrograde;  les 
Juifs  crieront  toile  sur  l'élément  divin  et  se  rangeront  du  côté  de 
"liarabas,  —  den  Ruecken  zukehrle. 

Ce  Christ-là  ne  pouvait  pas  sauver  le  monae.  I^esprit,  l'hu- 
milité, les  souffrances  volontaires,  le  dévouement,  en  un  mot  la 
charité,  tel  est  l'élément  qui  seul  pouvait  régénérer  les  hommes 
devenus  sataniques  à  force  d'orgueil  et  de  haine.  Entre  les  pré- 
féntions  juives  et  la  pensée  chrétienne,  il  n'y  a  pas  moins  de  dis- 
tance qu'entre  la  matière  et  l'intelligence,  le  mensonge  et  la  vé- 
rité, la  perturbation  et  l'ordre  ,  le  laid  et  le  beau.  Ici  donc  est  la 

'  Philipp.  ir.  -.  _  Jlch.  V.  8. 
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vertu  de  Dieu;  ne  rougissons  pas  de  l'Évangile'.  Notre  intelli- 
gence est-elle  plus  élevée  que  celle  de  Paton?  plus  profonde  que 
celle  de  ce  roi  de  la  philosophie?  Qu'on  lise  sa  République,  etqu'on 
dise  ensuite  si,  pour  èixe  parfaitement  juste  aux  yeux  des  hommes, 
c'est-à-dire  pour  prouver  sa  divinité,  le  Christ  ne  devait  pas  être 
«  dépouillé  de  tout,  excepté  de  la  vertu  ;  passer  pour  injuste  et 
»  méchant;  et  comme  tel,  être  fouetté,  tourmenté,  mis  dans  les 
»  chaînes,  et,  après  avoir  souffert  tous  les  maux,  expirer  s,ur  une 
'»  Croix  *  ?  »  ' 

A  la  place  du  Fils  de  l'artisan  et  des  pêcheurs  du  lac  de  Gé- 
nézareth^  mettez  un  prince  et  des  philosophes  environnés  de  tout 
le  luxe  des  Orientaux,  de  toute  la  gloire  des  écoles  et  des  armes  ; 
au  lieu  de  la  crèche  et  de  la  Croix,  placez  un  berceau  d'ivoire, 
des  langes  de  pourpre,  des  soldats,  des  courtisans,  un  char  de 
triomphe,  tout  disparaît  ;  il  n'y  a  plus  de  force  et  à  la  fois  plus 
de  poésie  et  de  vérité.  Vous  aurez  un  Mahomet  ou  quelque  heu- 
reux pacha  ;  mais  ce  Bar-cokébas  ne  sera  qu'une  simple  modifi- 
cation de  l'ancien  ordre  de  choses.  Le  Christ  est  une  prodigieuse 
opposition,  une  réforme  radicale  par  des  voies  surhumaines;  il 
n'y  pas  au  monde  d'histoire  comme  celle  de  l'Evangile,  et  pas 
d'idée  semblable  à  son  idée;  parce  que,  parmi  les  hommes,  il 
n'y  a  pas  de  dieux. 

L'ignominie  évangélique  est  donc  l'autorité  du  Verbe;  c'est 
une  énergie  inconnue  jusqu'au  Christ.  Tacite  fait  son  éloge  en 
l'appelant  ignoble;  saint  Paul  accepte  son  expression  et  embrasse 
la  folie  delà  Croix,  le  sachant  et  le  voulant;  ce  que  ne  supposent 
pas  les  hommes  irréfléchis  qui,  de  nos  jours  encore,  pour  nous 
humilier,  nous  jettent  à  la  face  ce  mot  qu'ils  croient  inventer,  et 
dont  le  christianisme  se  glorifie  depuis  dix-huit  cents  ans.  Ils 
ressemblent  aux  Juifs  qui  ne  voulaient  pour  Messie  qu'un  poten- 
tat, et  qui  disent  encore  par  la  bouche  de  leurs  rabbins  :  «  Jésus 

'  Non  erubesco  Evangelium ,  virtus  enim  Dei  est.  Ad  Rom.  i,  i6. 

»  On  cÛTw  JioxEÎfAÊvoç  ô  Jûaioç  (i.aaTi'yûoeTai,  crpeêXtiaerai,  ^e^Tiisrat,  èw.au» 
ÔTiUETat  Tw'  (pGaXacâ"  teXeutwv,  ttocv-*  Kaxà  :raôwv,  àva(Jx,iv^iXeu6vi(ï£7ai.  Répub, 
1.  n,  p.  362. 
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»  n'était  environné  d'aucun  éclat  ;  il  ne  faut  donc  pas  croire  en 
»  lui  '.  » 

Vous  le  voyez,  monsieur,  l'esprit  hébreu ,  qui  naguère  dé- 
passait les  doctrines  des  nations  de  toute  la  hauteur  de  l'aigle 
planant  sur  la  vallée,  s'abat  tout  à  coup  dans  le  monde  matériel, 
où  se  confondent  le  panthéisme  et  tous  les  esclavages.  Et  cepen- 
dant il  n'y  a  nul  point  de  contact  entre  ces  deux  ])rincipes,  dont 
l'un  repose  dans  l'egoïsme  absolu  qui  se  résume  dane  la  ville  des 
Césars;  et  l'autre,  ennemi  de  toutes  les  dégradations,  de  toutes 
les  injustices ,  de  tout  ce  qui  souille  l'image  de  Dieu,  a  sa  base 
dans  le  Verbe ,  le  Dieu  de  tous  les  tems ,  et  qui  se  formule  en 
quelque  sorte  dans  la  charité. 

Les  pharisiens  toutefois  accourent  au  désert  pour  se  faire  bap- 
tiser *.  Aussi  passionnés  pour  les  grandeurs  et  le  pouvoir  que  le 
peuple  pour  la  liberté,  formant  alors  la  partie  aristocratique  et 
savante  de  l'opposition  ' ,  ils  sont  heureux  de  trouver  un  événe- 
ment qui  réponde  à  leur  pensée,  et  corresponde  au  calcul  danié- 
lique.  Mais  quand,  au  lieu  du  grand  personnage  alors  générale- 
ment attendu,  ils  verront  celui  devant  lequel  Jean  se  courbe,  et 
dont  il  se  déclare  indigne  de  délier  la  chaussure  ;  quand  ils  s'a- 
percevront que  leurs  passions  ne  sont  point  incarnées  dans  le  Fils 
de  l'homme ,  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  ils  mau- 
diront le  Verbe  et  s'en  feront  les  ennemis  mortels. 

Cependant  la  Bible  était  pénétrée  des  doctrines  du  Messie 
souffrant  et  persécuté.  Isaïe  ^  le  voit  semblable  à  un  rejeton  qui 
sort  d'une  ten-e  sèche  et  aride ,  sans  éclat  et  sans  beauté  ;  il  le 
voit  mis  an  nombre  des  méchans,  dépouillé,  et  muet  comme 
la  brebis  sous  la  main  de  celui  qui  la  tond  ;  puis,  invoqué  par 
les  peuples.  La  prophétie  verse  des  larmes  jusque  dans  les  trans- 

'  Wagenseil  dans  son  Tela  igjiea  Satance,  t.  u,  a  publié  un  Nizza- 
chon  du  iTiB  siècle.  Ce  livre  juif  dit ,  p.  4i  :  «  Jésus  non  erat  uUo  spleu- 
w  dore  prseditus,  sed  reliquis  raortalibus  fuit  simillimus.  Quam  ob  rem 
»  constat  non  esse  iu  eum  credendum.  w 

»  Mallh.  iM,  7.  —  XXI,  26. 

'  Antiq.  xvu,  cap.  u,  sect.^,  et  passim. 

*  3oo  ans  avant  Platon. 
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ports  de  l'espérance  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  joies  extérieu 
res  et  de  magnificences  royales,  le  manteau  du  triomphateur  est 
couvert  de  sang  et  divisé;  lui-même  est  enseveli  dans  sa  victoire, 
la  flamme  du  sacrifice  est  éteinte,  la  désolation  est  dans  le  tem- 
ple ,  et  la  cité  sainte  renversée.  Le  Lévitique  tout  entier  est  la 
sanglante  expression  de  celui  qui  devait  sauver  les  hommes  ; 
aussi  la  sibylle  Erythrée  inspirée  par  les  Juifs,  disait  que  le, 
roi  attendu  serait  humble  j  faible  et  misérable  ' .  Hengstenberg  de 
Berlin,  dans  sa  Christologie  dé  V Ancien-testament ^  a  réuni  si^v 
ce  sujet  une  foule  de  documens  empruntés  aux!  Peves,  aux  rab- 
bins, aux  écrivains  classiques  et  aux  Orientaux'.  ,  ' 

Alors  le  peuple  ne  comprenait  plus  lliébreu  j  ^Ç' Kvf e^  :$ai<ft'ér 
n'arrivait  plus  à  son  intelligence  que  par  l'intermédiaire  des 
targoumim.  On  n^avait  cependant  pas  oublié  que  le  Messie  de- 
vait être  un  prophète^;  son  caractère  était  trop  profondément 
religieux  pour  s'effacer  complètement  sous  le  harnais  militaire. 

Dans  tout  ce  que  rapporte  Flayius-Josèphe ,  relativement  à 
cet  Attendu,  il  se  mêle  des  idées  religieuses,  un  pressentiment 
inquiet  d'un  nouvel  ordre  dans  les  choses  du  sanctuaire  ;  Lardner 
le  reconnaît ^  Tout  cela  était  vague,  subordonné  à  l'égoisme  na- 
tional, et,  pour  faire  oublier  ces  restes  de  vieilles  réminiscences,.!,, 
les  docteurs  de  la  loi,  au  lieu  de  lire  les  textes  sacrés,  parlèrenfcj 
leurs  opinions  privées  ,  en  laissant  entepd/Ç^jfliC^les  et^à/e^i^si^î 
doctrine  de  Moïse;.  ,       ,    ..noi^  t  •  .'«'  caib 

Mais  un  jour ,  —  il  y  avait  à  peine  vingt  ans  que  Jésus  avait^ 
e'tc  crucifié ,  —  yn  disciple  de  Ga|ii?ilie|  e^t  amené  devant  lei# 
trône  d'Agrippa  ;  c'était  Paul,  le  zélé  pharisien  :  «  —  O  loi,  dit-  < 
»  il  en  présence  de  tous,  je  n'ai  assuré  que  ce  que  Moïse  et  les 

•  De  Civit.  Dei.,  lib.  xviu.         ■v.nrri  «ilhnl  nh  •^''.^tto'psp'^  jbiiomtpt.'il  ' 

^  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  parut  en  1829  ;  il  y  en  a  mainte- 
nant deux  autres  ;  j'ignore  s'il  est. terminé, ,.,.,.  ,:. 

^  Joan.  V,  i4-ï5,  et;ja«tm.,  5i..V)A:jiv«b^T"AWv.>   mvjoeo'idirf  gnaioioq 

*  The  expeclatioa  of  great  discoverie?,  in  «iatters  of  religiôrt  apptehrs  " 
in  the  passage just  transcribctl  from  Josepbus.  —  7'hc  If'orkx  of  Lard- 
nor,  I,  p.  i/jS,  —  ëditiop  de  LondreSi  i8^,i8»    '    . 


»  pioplieles  ont  signale  dans  l'avenir  :  les  soufliahces  du  Chrisl^ 
»  eL  les  souflrancés  du  Christ  sont  dans  votre  crojauce  '. 

Képondit-ou  à  Paul ,  le  savant  élève  4e§  docteurs,  qu'i^fjÇ^ 
tronipait? Non,  monsieur;  Agrippa,  la  reine,  le  président,  tous 
les  juges  dirent  entre  eux  qu'il  n'était  pas  coupable. 

Ce  fut  un  ccliec  pour  la  synagogue  ,  qui  dès  lors  dut  regarder 
Moise  et  les  prophètes  comme  ses  plus  grands  ennemis.  Les 
anéantir,  c'était  impossible  ;  ils  étaient  déjà  prisonniers,  on  so 
contenta  de  proclamer  leur  décLéance  et  de  les  remplacer  par  la 
volonté  rabbinique,  qui  fut  dès  lors  la  suprême  intelligence.  Les 
maîtres  en  Israël  mirent  en  relief  leurs  explications  privées  : 

■'«^•Rien  n'est  au-dessus  du  très  saint  Talmud^  Mon  fils,  dit  la 
''■'à|'tiagoguc,  prête  plus  Voreille  aux  paroles  des  scribes  qu'à  celles 
»  de  la  loi  et  des  prophètes  .  Il  rCy  a  pas  de  paix  intérieure  pour 
^y  l'homme  qui  laisse  le  Talinud  pour  les  études  bibliques'^.  La 
^^  Bible ^  c'est  de  VeaWf  la-Mischnahj  du  vin,  et  la  Gémar&f  de 
n  rhfpocras  ^:^^^">^  ^^^  a^aoïlasal  m^h  aûnu  lo-mou  «/;.->, iHUîpr.i 

Comprenez-vous^,  monsieur,  ces  odieuses  précautions?  pour  ôter 
aux  saintes  écritures  leur  divine  autorité  ,  on  ne  se  contente  pas 
de  les  mettre  à  l'écart;  les  docteurs  déroulent  fastueusement  sur 
leurs  genoux  le  volume  de  leur  imagination  passionnée,  et,  s'a- 
drcssant  à  la  conscience,  ils  disent  avec  anxiétude  :  Fuyez,  la  paix 
n'est  pas  dans  les  pages  de  Moïse  et  des  prophètes  ^  réfugiez-vous 
derrière  le  rempart  talmudique  ;  iiotrèHsàjgfesse^raut  mieux  que 
leUr  sagesse.  £  .  u^     .-i^.       ,^ 

•  Act.  Apost.  xsvi,  a'2-35-27-5i. 

'  Etalmoud  cmqoudss  ain  Iraàle  mmnou.  — ^  Extrait  du  livre  intitule  : 
Autel  d'or,  Mzbê  ezeb,  rcbàp,  5ca-  ^»^e77£fo  Sss  sD  ^crîHior  î-^Kr -fu  «û. 

'  Bni  ezer  bdbri  souphrim,  io'ùll'niabTi  touî-è^lSM^  rai.  Et  incor- 
pore juris  hieiosolyni.  Codex  Berachoth  ,  ut  addacit  R.  Jacob  in  libre 
CopUtov,  fol.   i-îi,  et  passim. 

'  lu  Cod.  juris  Chagiga,  fol.  lo-i . 

'•'  Masseketh  sophcrini,,  le  deuxième  dés  cinq  petits  traités  qai  com- 
plètent le  Talmud  de  Babjlone.  On  trouve  l'équivalent  de  ces  paroles 
dans  le  Talmud,  même  traité,  Eruvin,  iv-i  ;  —  traité  Sota  ,  ai-i  ;  — 
traite  Bava  mclziu,  j5-i. 
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Evidemment ,  monsieur,  on  craignait  l'accablante  déposition 
du  Livre ,  et  on  le  ferma  de  sept  sceaux.  Les  targoumim  eux- 
mêmes  ont  été'  négligés,  parce  que  ,  leur  rédaction  étant  anté- 
rieure à  la  naissance  de  Jésus ,  ils  portent  l'empreinte  des  doc- 
trines vraies.  Ainsi  le  Verbe  divin  se  trouve  anathématisé  et  la 
parole  humaine  déifiée  ;  on  préfère  les  sottises  d'une  tradition 
orale  appauvrie,  au  feu  toujours  brûlant  de  la  parole  écrite  ;  on 
rejette  le  sublime  anéantissement  d'un  Messie  chargé  de  douleurs, 
pour  s'attacher  aux  lueurs  trompeuses  de  je  ne  sais  quel  éclatant 
personnage ,  enfant  du  désert,  au  coursier  rapide  et  au  glaive 
tranchant.  Avec  de  tels  principes,  nous  n'aurions  pas  celte  mo- 
rale catholique  si  féconde  en  grandes  choses,  si  fondamentale- 
ment sociale,  si  forte  contre  tous  les  systèmes  philosophiques,  et 
qui  vous  a  inspiré,  monsieur,  les  belles  obsen'aùons  que  je  vou- 
drais voir  imprimées  dans  V Histoire  des  Républiques  italiennes  du 
moj'en-dge  '. 

Si  l'on  supposait  que  le  beau  caractère  du  Messie  est  une  con- 
ception postérieure  à  Ja  ruine  du  temple,  et  que  les  idées  juives 
ont  toujours  été  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  c'est-à-dire  grossiè- 
rement ambitieuses,  opposées  au  spiritualisme  chrétien  et  enne- 
mies de  son  dogme ,  on  serait  dans  l'erreur.  L'ancienne  syna- 
gogue était  l'Eglise  du  Christ  attendu  ^j  la  paraphrase  syro-jéru- 
salémite  de  Jonathan  ben-Huziel,  bien  que  déjà  souillée  par 
quelques  rêveries  rabbiniques,  est  généralement  l'expression  de 
la  vérité  chrétienne.  «  C'est  à  la  fin,  dans  les  jours  du  Roi-Messie, 
»  dit-elle,  que  la  race  de  la  femme  apportera  un  remède  au  mal 
»  primitif  ^»  Ailleurs,  elle  tranche  la  difficulté  du  fameux  pas- 
sage d'Isaïe,  en  ajoutant  le  nom  du  Messie  au  serviteur  de  Jého- 

•  A  la  suite  du  chapitre  cxxvit.  Sulla  morale  catholica,  osserva- 
tioni  di  A.  Manzoni  ;  elles  furent  imprimées  à  Paris  en  1 854^  et  traduites 
immédiatement.  J'en  fis  moi-même  une  traduction  qui  fut  terminée  trop 
tard  pour  être  publiée. 

*  Voir  le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  sur  Et  in  Jesum  Chris^ 
ium. 

3  Voyez  les  Polyglottes,  au  verset  i5  du  chap.  m  de  la  Genèse,  cl  la 
deuxième  lettre  de  M.  Drach,  pag.  5,  note  B. 
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vah,et  renverse  ainsi  d'un  seul  mot  toTites  les  objections  des 
Juifs  niodeines  et  des  philosophes  allemands.  Puis ,  ce  commen- 
tateur, qui  vivait  avant  le  règne  d'Auguste,  voit  le  Christ  entrer 
dans  le  Palais  des  infirmités,  et  inviter  toutes  les  douleurs  à  venir 
sur  lui  '. 

Aussi,  le  Médrasch-Yalkut,  expliquant  le  même  prophète  * , 
déclare  qu'il  décrit  les  souffrances  du  Messie.  «  A  qui  est  cette 
»  clarté  qui  se  trouve  sur  ton  trône  glorieux  ?  dit  Satan  au  Très- 
»  Saint.  — •  Dieu  lui  répondit  :  A  celui  qui  un  jour  te  fera  re- 
»  tourner  en  arrière,  et  couvrira  ta  face  de  confusion.  Viens  et 
»  vois.  —  Aussitôt  qu'il  le  vit,  il  fut  secoué  d'un  grand  tremble- 
»  ment,  et  il  tomba  sur  sa  face  en  prononçant  ces  mots  :  Cerlai- 
»  nement,  ceci  est  le  Messie,  qui  un  jour  me  précipitera  dans  la 
»  géhenne  avec  tous  les  infidèles,  » 

Alors  le  Très-Saint  dit  au  Messie  :  «  Les  péchés  des  hommes 
»  te  soumettront  un  jour  à  un  joug  de  fer,  et  te  feront  devenii' 
»  comme  une  victime  dont  les  yeux  se  ternissent... 

»  Maître  de  l'univers ,  répondit  le  Messie ,  j'accepte  tout 
»  avec  joie;...  et  non-seulement  les  vivans  devront  être  sauvés 
»  dans  mes  jours,  m^is  aussi  ceux  qui  seront  déposés  dans  la 
»  terre  ;  tous  ceux  qui  sont  morls  depuis  les  jours  du  premier 
»  homme...  » 

Après  cette  scène  qui  rappelle  les  mystères  du  moyen-âge, 
l'auteur,  se  ressouvenant  de  ses  vieux  maîties,  ajoute  :  «  Voici 
M  ce  qu'ils  enseignent  :  La  semaine  de  l'avènement  du  fils  de 
»  David,  on  apportera  des  poutres  de  fer,  et  on  les  lui  chargera 
»  sur  le  cou,  jusqu'à  ce  que  sa  taille  se  plie  en  deux.  Il  jettera 
»  des  cris  et  pleurera  si  fort  que  sa  voix  montera  jusqu'au  ciel  '.  » 

Je  vous  ai  fait,  monsieur  ,  cette  longue  citation  ,  parce  qu'elle 
est  un  pur  reflet  de  la  prophétie,  qu'elle  proteste  contre  toute 
interprétation  contraire  au  dogme  antique  de  la  passion  du  Mes- 

'  Jonath.  ben-Huziel,  sur  XeSS"  chap.  dHIsaïe. 
^  Chap.  ix. 

^  Ce  passage  se  trouve  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t. 
xvii,  p.  246. 
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sie,  et  qu'elle  réfute  mieux  encore  que  la  raison  grammaticale 
d'Evvald  ',  les  rationalistes  d'outre-Rhin,  qui  veulent  plier  à  leur 
hypothèse  la  parole  dlsaïe. 

Ces  réminiscences  de  la  bonne  tradition  sont  rares;  ce  sont  de 
vieilles  racines  que  les  Juifs  n'ont  pu  extirjier,  et  qui  restent 
dans  leur  littérature  égarée  ,  comme  un  signe  accusateur  sur  le 
front  d'un  coupable.  Les  docteurs  en  se  le  montrant,  disaient  : 
Ferme  la  bouche  et  nen  parle  pas  ;  il  y  a  des  choses  qiCil  ne  faut 
pas  révêler  '  ;  et  le  peuple  juif  tomba  dans  l'erreur. 

Dans  le  grand  duel  de  la  force  et  du  droit ,  du  mensonge  et  de 
la  vérité  ,  de  la  matière  et  de  l'esprit ,  non,  monsieur,  le  Christ 
n'aura  pas  besoiu  des  armes  de  ses  terribles  adversaires.  Aux  Her- 
cules indou,  grec,  Scandinave,  l'arc  et  la  massue;  le  Messie,  le 
prince  de  la  paix  ^,  Silohy  va  où  l'on  ne  prévoyait  pas.  Il  se  pré- 
sentera seul  et  nu  sur  l'arène  au  géant  pesamment  armé  qu'il  va 
combattre  ;  il  n'aura  pas  même  une  pierre  dans  une  fronde.  Ainsi 
doit  être  un  Dieu  ,  —  le  Dieu  de  la  régénération  humaine.  Les 
pharisiens,  et  le  peuple  qu'ils  entraînaient ,  semblables  au  Satan 
de  KIopstock  ,  attendaient  dans  le  Messie  un  despote  superbe, 
dont  l'un  des  pieds  foulerait  la  terre  et  l'autre  l'océan;  c'était 
entrer  dans  le  règne  de  la  force  brutale,  quand  le  monde  se  pré- 
parait à  chanter  l'hymne  de  l'Amour. 

Donc,  monsieur,  l'erreur  des  derniers  Juifs  reconnue,  si  l'on 
ôtait  la  distinction  du  futur  et  du  passé  ,  il  ne  resterait  aucune 
différence  entre  notre  foi  et  l'antique  foi  des  patriarches.  Dieu  est 
un,  les  hommes  sont  frères  ;  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  foi. 
Retranchez  de  la  chose  religieuse  la  catholicité,  il  n'y  restera  plus 
de  vie  *  ;  vous  aurez  partout  une  dissolution  complète,  de  l'anar- 
chie ,  de  l'égoisme  ;  les  hommes  repousseront  les  hommes  ;  les 
camps  seront  aussi  multipliés  que  les  individus  ;  les  intelligences 

'  Kritischc  Gramm.  von  Ewald.  Leipsick,  18^7,  p.  368. 
»  Deuxième  lettre  de  M,  Dracli,  p.  70,  et  passlm. 
^  Gen.  IX.  1-5-6.  —  XLix.    10.  Onkélos, —  Jonathan  L.  Uz.  —  ïal. 
Iniitc  Sanh.,  cliap.  12,  etc.,  etc. 

*  KxO'//.'./.'//,  qui  embrasse  le  tout,  <|ui  cstgcucral,  universel.  '^ 
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aj]itées,  deinandanl  en  vain  le  repos  à  tous  les  échos  Je  la  terre  , 
finiront  par  tomber  dans  ralrophie  et  le  doute,  à  la  porte  des- 
quels se  tiennent  la  nuit  et  le  désespoir  ', 

Mais  c'est  à  vous,  monsieur,  qui  avez  une  parole  énergique  , 
Valto  canne  d^Isaia,  de  vous  lever  au  milieu  des  ruines  qui  nous 
environnent,  et  de  montrer  aux  voyageurs  qui  viennent  triste- 
ment s'y  asseoir,  la  ville  bâtie  sur  la  montagne. 

Veuillez,  monsieur,  croire  à  la  sincérité  de  ces  vœux,  et  à  me 
sentimens  de  haute  considération. 

DEUXIÈME    PARTIE. 
L'HYPOTHÈSE  DE   STRAUSS  EST  DONC  FAUSSE. 

(Lettre  adressée  à  M..  SilTio  PelHco); 

Doctrines  de  Strauss.  —  Ce  que  c'est  que  le  mythe.  —  Il  doit  offrir  les 
pensées  et  la  croyance  du  peuple  qui  l'a  conçu  ;  —  Or,  Je  Christ  n'est 

pas  conforme  au  type  que  s'étaient  formé  les  Juifs Son  histoire  ne 

peut  donc  être  un  mythe.  —  L'histoire  évangélique  n'a  pas  été  formée 
par  degrés  et  successivement.  —  Les  Juifs  avaient  des  idées  différentes 

du  Messie.  —  Différences  dans  la  morale Les  Essénieus  ne  peuvent 

être  comparés  aux  chrétiens.  —  Rien  au  monde  ne  peut  leur   êire 
comparé. 

Quand  on  commence  à  sentir  sa  dignité  d'bomme,  l'esprit  con- 
tracte avecla  vérité  une  union  qu'il  veut  indissoluble.  Quiconque 
n'a  pas  fait  ce  noble  serment  de  fidélité  dans  le  sanctuaire  de  sa 
conscience,  est  un  être  pauvre  et  ste'rile  ;  l'esprit  n'engendre  de 
belles,  de  bonnes  et  de  grandes  choses  qu'après  avoir  sérieuse- 
ment épousé  cette  fille  angélique  que  les  hommes  appellent  Vé- 
rité. Sans  elle  point  de  vie,  point  de  force  intelligente  ,  point  de 
paix  ni  d'amour;  et,  ces  puissances  ôtées,  que  reste-t-il  au  dedans 
et  au  dehors?  rien  que  des  orages.  Avant  de  se  déchaîner  dans  la 
société,  ils  souflent  dans  les  régions  de  l'intelligence  et  du  cœur , 

'La  langue  allemande,  plus  philosophique  que  la  nôtre,  renferme 
souvent  de  vrais  syllogismes  dans  la  liaison  des  idées  qu'elle  groupe  sur 
une  seule  racine.  Ainsi  zweij'elung  signifie  doute,  verzweifelung  désespoir. 

me    SÉRIE.   iOME  III.  —  K"'  l'<  ET  15.  1841.  9 
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dont  ils  souillent  toute  la  beauté,  et  où  ne  peuvent  plus  descendre 
les  rayons  vivifians  de  celui  qui  est  la  vérité  absolue.  Vous  avez 
raison,  monsieur,  —  «  /  tempi  pià  corrotU  sono  quelli  in  cui  pià  si 
mente  '.  » 

Le  devoir  de  l'homme  n'est  pas  seulement  d'adorer  la  vérité 
dans  le  secret  de  sa  conscience ,  comme  si  elle  était  semblable  à 
ces  divinités  privées ,  autrefois  assises  au  foyer  des  païens.  Nous 
devons  l'exposer  au  grand  jour  et  nous  faire  ses  soldats,  moins 
pour  elle,  qui  n'a  pas  besoin  de  nous ,  que  pour  nous-mêmes  y 
qui  avons  besoin  d'elle... 

Le  docteur  Strauss  s'est  dit  un  jour;,  dans  le  silence  de  ses  mé- 
ditations panthéistiques  :  Il  y  a  des  mythes  ^  donc  V Évangile  en 
est  un.  Cette  supposition  faite,  le  philosophe  allemand  l'étaie  par 
d'autres  suppositions ,  autour  desquelles  il  groupe  tous  les  pro- 
jectiles que ,  depuis  bientôt  vingt  siècles ,  toutes  les  passions  ont 
lancés  contre  le  rocher  qui  porte  la  ville  du  Christ.  Le  syllogisme 
est  l'œuvre  de  Strauss  ;  le  reste ,  comme  vous  le  voyez,  n'est 
qu'un  amas  de  traits  rompus  qu'il  a  trouvés  en  fouillant  le  champ 
de  bataille. 

Ne  craignez  donc  pas,  mon  illustre  ami,  que  je  vous  introduise 
dans  ce  poudreux  arsenal,  et  que  je  vous  en  montre,  les  unes 
après  les  autres,  toutes  les  armes  brisées  par  le  milieu;  attaquons 
l'homme  dans  le  principe,  qui  est  sa  propriété.  C'est  au  cœur 
qu'est  là  vie,  s'il  y  en  a;  sinon  il  est  inutile  d'en  chercher  ailleurs. 

Or ,  qu'est-ce  qu'un  mythe  ? 

C'est  un  récit  merveilleux ,  formé  successivement  par  les  mille 
bouches  d'une  longue  tradition  sur  un  grand  fait  primitif.  Son 
germe  est  ce  fait.  Des  générations  s'écoulent ,  passent  en  se  le 
transmettant,  grossi,  dénaturé  peu  à  peu  par  le  produit  de  l'igno- 
rance et  la  poésie  de  l'imagination  Dès-lors,  il  n'y  a  plus  histoire^ 
îl  y  a  mythe.  Le  vrai  demeure  enfoui ,  abîmé  sous  les  matériaux 
que  le  tems  et  l'homme  surtout  ont  amoncelés  autour  de  lui. 
Pour  le  retrouver,  il  faut  que  la  science,  qui  n'est  pas  à  l'abri  de 
Terreur ,  rejette  ces  décombres  et  traverse ,  s'il  est  possible ,  les 

'  i?€i  rfoferj....  capo  II. 
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vingt  couches  qui  se  sont  formées  sur  lui  et  l'ont  étouffé.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  nous-mêmes  retrouvé  au  fond  des  récits 
mythiques  des  peuples  le  principe  de  leurs  traditions  religieuses 
primitives. 

Le  mythe  se  formant  ainsi,  il  est  et  doit  être  l'image  des  mœurs 
au  sein  desquelles  il  a  été  conçu.  L'esprit  du  peuple  qui  l'a 
parlé  s'y  révèle  ;  sa  face  s'y  moule  et  y  garde  sa  vive  ressem- 
blance. Le  mythe  grec  n'a  pas  la  couleur  de  celui  de  l'Inde  ;  et 
les  chants  ossianiques  ne  les  rappellent  ni  l'un  ni  l'autie.  Chaque 
homme  a  son  oiiginalité  propre,  sa  langue,  sa  figure,  son  carac- 
tère ;  à  plus  forte  raison,  chaque  peuple  a  son  type  spécial  et 
distinctif. 

Le  récit  mythique  est  donc  le  fruit  d'une  longue  élaboration 
sur  un  canevas  donné  ;  et  ce  travail  des  générations  porte  essen- 
tiellement le  cachet  de  leurs  idées. 

Ceci  posé,  pour  savoir  si  l'Evangile  est  un  mythe  ,  nous  devons 
examiner  d'abord  si  l'Evangile  s'est  formé  comme  une  avalanche 
qui,  roulant  sur  la  pente  des  montagnes,  grossit  sa  masse  de  tout 
ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage  ;  ensuite,  s'il  est  la  fidèle  ex- 
pression des  mœurs  judaïques  à  l'époque  de  sa  rédaction. 

Il  ne  s'était  pas  encore  écoulé  depuis  la  mort  de  Jésus  le  court 
espace  qui  nous  sépare  de  Louis  XV,  que  déjà  le  christianisme 
avait  ses  Evangiles  ;  la  Syrie,  l'Asie,  la  Grèce  ,  Rome,  les  Gaules, 
l'Afrique,  eurent  dès  le  commencement  le  livre,  et  le  livre  com- 
plet de  la  bonne  nouvelle;  amis  et  ennemis  lui  donnent  une  ori- 
gine apostolique.  TertuUien,  Clément  d'Alexandrie,  Irénée,  les 
nomment ,  les  citent,  entrent  dans  quelques  détails  relatifs  à  leur 
rédaction  '.  Les  Yalentiniens  ,  qui  eurent  parmi  eux  Ptolémée  et 

'  Iren.  adv.  hœr.  ni,  11-7.  —  Tertull.  cont.  Marci.  iv,  2.  — Clera. 
dans  Eusèbe,  vi,  i3.  —  O  twv  àTravT&Jv  T£-/.vÎTri;  Ao-yo;,  ô  xaSiiiAevoi;  iiti  tmv 
XspouëlfA...  é'Jw/-6v  r.atv  TeTpâiAopcpov  tô  Eùa-^-jîXt&v,  a  dit  Irén.  adv.  hcBr. 
ni,  I.  <(  Matthseus  scripturam  Evangelii,  cum  Pctrus  et  Paulus  Komae 
«  evangelizarent  et  fundarent  Ecclcsiam.  Post  horura  excessmn,  Marcus 
1)  discipulus  eorutn  et  interprcs  Pétri ,  et  ipse  qus  nunciata  erant,  prae- 
5>  scripta  nobis  tradidit  ;  postea  Johannes....  deinde  Lucas....»  —  Ter- 
tullien    dit  de  même  :  «  Nobis  fidem  ex  aposlolis  Johannes  et  Mat- 
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Héiaeléon,  Tiiëopliilc  d'AmioclTt%  Tatietiv  que  »ous  font  coniralewj 
les  ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie,  Cclse%  l'implacable  en- 
nemi  du  Christ,  Justin  Martyr  %  qui  visita  dans  ses  voyages  les 
églises  d'Ephèse,  d'Alexandrie  et  de  Rouie,  Marcion,  contempo- 
rain de  Justin  Martyr,  qui,  la  plupart,  vivaient  à  une  époque  où 
ils  pouvaient  au  moins  avoir  vu  les  auditeurs  des  disciples,  sinon 
les  disciples  eux-mêmes,  tous  reconnaissent  l'authenticité  des 
Evangiles  '. 

Sous  le  règne  de  Trajan,  ils  sont  connus  et  divulgués  ;  Papias 
et  Polycarpe  S  deux  amis  de  saint  Jean,  citent  saint  Mathieu, 
saint  Marc,  les  Actes  des  apôtres,  les  Epîtres,  l'Apacalypse  ;  im- 
possible de  remonter  plus  haut;  nous  sommes  en  présence  du 
disciple  bien-aimé,  presqu'au  pied  de  la  Croix.'"^'^  '"-"'  ^^  ^^^^^ 

Je  ne  puis,  dans  une  lettre,  entrer  dans  de  lotïlf^s  'détàih  ;  Âiais 
prenez  l'Evangile,  considérez-en  les  textes  dans  leurs  rapports 
avec  les  premiers  ouvrages  chrétiens,  depuis  les  travaux  du  phi- 
losophe de  Sichem,  sous  Adrien,  jusqu'à  la  lettre  de  Barnabas, 
contemporain  de  saint  Paul  5  et  dites,  après  cet  examen,  s'il  est 
possible  de  rejeter  le  synchronisme  des  uns  et  des  autres?  On  ne 
nie  pas  le  soleil,  quand  on  voit  les  rayons  dorer  la  cîme  des  môh- 
tagnes.  .a^jm/ 

Vous  le  voyez,  monsieur,  notre  livre  est  contemporain  des 
disciples  et  des  apôtres  ;  il  a  paru  dans  le  monde  avec  la  prédi- 
cation apostolique  ;  il  était  dans  les  mains  des  premiers  convertis. 
Ce  n'est  pas  sur  les  parois  ou  le  comble  de  l'édifice  religieux 
qu'il  faut  aller  le  chercher,  comme  un  lichen  parasite  ;  c'est  dans 

bfî.çjLfp  ►àirsâv  ai  -yU  ^-fo)|»h 

thœus  insinuant;  ex  apostolicis  Lucas  et  Marcus  instiurant.»  — Pour 
Clém.  voyez  Eusèbe  m,  1^. — Ce  sont  tous  ces  textes  que  nous  nouspro- 
posons  de  donner  tout  au  long  dans  les  Annales.  u?  ''ati 

'  Orig.  cont.  Cels.  édit.  Spencer,  p.  67,  70,  77>94i  etc.  uj 

'  Just.  Martyr,  cont.  Tryph.  p.  33i.  —  Apol.  u,  p.  98. 

'  Iren.  Adv.  hœr.  1,  27.  —  Tert.  cont.  Marc,  iv,  5. 

*  Polycarp.  \,  Jean,  iv,  3  ,  et  dans  le  vn<=  chap.  de  son  épître  aux  Plii- 
lipp.  —  Papias  :  voir  Eusèbe,  lib.  m,  Sg Voir  Lardner,  le  2«  et  3'^  vo- 
lume de  l'édition  de  Londres,  i838. 
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les  fondations  inênies  qu'on  le  retrouve  ;  il  en  est  la  pierre  an- 
gulaire et  primitive. 

S'il  eu  est  ainsi,  où  donc  placer  les  générations  nombreuses  au 
sein  desquelles  tout  mythe  se  compose?  Si  elles  n'ont  pas  eu  le 
tems  de  concevoir,  pourquoi  voulez-vous  qu'il  y  ait  eu  nais- 
sance? Pour  que  la  monstruosité  mythique  ait  lieu,  vous  savez 
qu'il  faut  au  moins  que  les  témoins  du  fait  aient  disparu,  eux  et 
les  fils  de  leurs  fils,  afin  de  laisser  à  leur  arrièi-e  postérité  la  libre 
faculté  de  mentir,  et  au  mensonge  lui-même  le  tems  de  s'atta- 
cher à  la  vérité^  d'y  adhérer  fortement,  et  de  vivre  en  paix  avec 
elle,  ajaut  les  mêmes  droits  et  la  même  prérogative.  Il  faut  de 
Jongues  années  pour  opérer  cette  fusion  ,  changer  la  nature  des 
choses  et  leur  donner  cours  à  la  place  de  la  vérité. 
. , ,  Or,  il  n'y  a  rien  de  sendilable  pour  notre  livre  ;  il  est  sorti  d'un 
jet  4e  la  fraîche  mémoire  de  saints  témoins.  Le  Yerbe  s'est  in- 
carné dans  la  lettre,  presque  aussitôt  après  son  incarnation  dans 
le  monde  ;  la  parole  évangélique  a  été  écrite  aussitôt  que  prêchée. 
En  vérité ,  monsieui",  les  rochers  sanglans  de  Golgolha  se  ren- 
voyaient encore  l'écho  des  dernières  paroles  du  crucifié,  pendant 
que  se  faisait  la  simple  et  sublime  rédaction  des  Evangiles.  Aussi, 
Vincent  de  Lérins  disait-il  aux  hérétiques,  au  commencement 
du  5*^  siècle  :  «  Gardons  respectueusement  ce  qui  a  e'ié  dans  tous 
>>'Jes  âges  et  dans  tous  les  lieux,  jusqu'à  la  Croix.  »  Deux  cents 
ans  plus  tôt  de  cette  règle,  Tertullien  avait  fait  sa  règle  dans  ses 
prescriptions,  comme  saint  Irénée,  l'apôtre  des  Celtes'. 
,  >\\  est  évident  que  le  mythe  n'a  pu  naître;  Strauss  est  donc  en 
dehors  de  la  vérité,  quand  il  en  voit  un  dans  l'ensemble  des  Evan- 
giles. 

Etj  quand  il  y  aurait,  de  la  mort  du  Christ  à  ses  historiens, 
une  suite  de  générations,  comme  celle  qui,  chez  les  Grecs,  com- 
pose l'époque  fabuleuse  ou  mythique,  le  docteur  de  Tùbingue 
n'en  serait  pas  plus  avancé. 

En  effet,  monsieur,  le  mythe,  d'après  les  principes  mêmes  de 

'  Vincoiit  (le  I.i'iiiis,  Tiitnllier.  rt  Trénée,  nu  défaut  de  leurs  onvra- 
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Strauss,  porte  l'ineffaçable  empreinte  de  l'esprit  du  peuple  qui 
en  fut  le  créateur,  avons-nous  dit  ;  en  face  de  l'un  on  pense  à 
l'autre;  dans  cette  famille,  le  fils  est  toujours  la  fidèle  image  du 
père. 

Voyons  donc  si  cette  ressemblance  existe. 

En  Palestine,  et  dans  l'Ancien-Testament ,  le  monothéisme  de 
Jéhovali  est  le  dogme  qui  domine  tous  les  autres  ;  c'est  pour  le 
sauver  que  Moïse  prend  l'épée,  et  que  son  Dieu  tonne  sur  le  Si- 
naï.  Or,  l'Evangile  est  la  proclamation  d'un  Dieu  qui  s'assied  â 
la  droite  de  l'antique  Dieu  des  Patriarches,  et  s'est  fait  semblable 
à  nous. 

Ne  confondons  pas,  monsieur,  les  bords  du  Jourdain  avec  ceux 
de  Gange,  Jérusalem  et  l'indoustan,  la  terre  classique  des  incar- 
nations. Ce  qui  serait  ici  chose  vulgaire  et  dogmatique,  est  dans 
la  Judée,  le  berceau  de  l'Eglise,  en  opposition  flagrante  '  avec  les 
préjugés  de  l'époque  surtout;  la  pi-euve  la  plus  forte,  c'est  que 
Jésus  a  été  persécuté  et  mis  à  mort,  comme  Socrate,  qui  avait 
blessé  les  susceptibilités  religieuses  de  son  pays. 

Les  Juifs,  toutefois ,  n'avaient  point  perdu  radicalement  la  foi 
au  grand  Libérateur.  Pour  effacer  l'opprobre  de  leur  double 
captivité,  ils  attendaient  un  conquérant  superbe ,  un  prince  do- 
minateur des  nations  ;  et  Jésus  est  le  fils  d'un  artisan,  un  pauvre, 
qui,  né  dans  une  étable,  passe  sa  vie  avec  des  pauvres,  et  la  finit 
sur  un  gibet  avec  des  voleurs,  à  l'âge  où  l'homme  entre  dans  la 
vie  publique.  Ils  voulaient  un  Messie  qui  les  arrachât  aux  serres 
de  l'aigle  romaine  ;  et  Jésus  dit  à  ses  compatriotes  de  rendre  à 
César  l'argent  qu'ils  lui  montrent,  et  se  laisse  tuer  par  des  sol- 
dats de  Rome ,  en  disant  que  son  royaume  a  lui  n'est  pas  de  ce 
monde.  Bien  plus,  il  a  pitié  des  hautes  et  ambitieuses  pensées 
de  sa  patrie;  il  est  en  opposition  avec  elles.  On  veut  le  faire  roi; 
il  repousse  la  couronne,  et  va  se  retirer  dans  la  solitude  des 
montagnes.  On  finit  par  l'appeler  blasphémateur  ;  on  lui  préfère 
un  scélérat  ;  le  préteur  romain  est  obligé  de  prendre  la  défense 

•  <I'est  ce  que  M.  E.  Mussard  dit  positivement  dans  sa  brochure  sur 
iS/rflM^^,  imprimée  à  Genève  en  1859. 
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du  Fils  d'Abraham  contre  les  en  fans  de  la  synagogue.  Ce  ne  sont 
pas  les  étrangers  seulement  qui  s'opposent  au  Christ,  dit  ïertul- 
lien  j  ses  premiers  ennemis  furent  les  Juifs  :  Et  quidem  proprii  ex 
œmulatione  Judœi  ' . 

Vous  le  voyez,  monsieur,  je  ne  puis  trouver  de  l'harmonie 
entre  les  traits  caractéristiques  de  la  nation  juive  et  ceux  du  fils 
de  Marie.  Le  prétendu  mythe  évangélique  n'est  pas  plus  con- 
forme aux  rêves  dont  se  berçaient  les  imaginations  contempo- 
raines ,  qu'à  toutes  les  idées  qui  se  croisaient  en  tous  sens  sur  le 
reste  de  la  terre.  Dans  cette  vie  divine,  qui  contredit  l'hypothèse 
de  Strauss,  rien  ne  sent  et  ne  devait  sentir  l'influence  d'une  la- 
titude. Si  le  siècle  avait  quelque  chose  à  réclamer  dans  cet  héri- 
tage catholique,  je  ne  vois  vraiment  pas  ce  qu'il  faudrait  lui  don- 
ner. Ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  le  Christ,  n'est  pas  une  addition 
de  l'homme  dans  le  plan  de  Dieu  •  c'est  encore  la  primitive  et 
sublime  conception  de  la  sagesse  faite  homme. 

Il  y  a  dans  l'histoire,  des  figures  qui  sont  l'énergique  reflet  des 
opinions  de  l'époque  ;  sans  parler  des  Hérodiens,  les  courtisans  ; 
des  pharisiens,  dont  le  peuple  suivait  les  sentimens  lors  même 
qu'ils  étaient  en  opposition  avec  ceux  des  rois  et  des  sacrifica- 
teurs*; sans  parler  des  scribes,  qui  comptaient  dans  leurs  rangs 
les  illustres  fils  de  Sepphor  et  de  Margaloth  que  le  peuple  véné- 
rait et  que  la  jeunesse  suivait  en  foule  %  Bar-cokébas  possédait 
des  villes,  une  immense  armée.  Les  Juifs  virent  leur  Messie  dans 
ce  fils  de  l'étoile,  qui  se  disait  détaché  des  cieux  pour  sauver  son 
pays.  Il  eut  même  parmi  ses  sectateurs  le  fameux  Akiba ,  de 
i'école  de  Tibériade.  Celte  pièce  nationale  finit  par  le  massacre 
de  cinq  cent  mille  Juifs.  Voilà  le  terrain  qui  convenait  au  système 

'  Census  istius  disciplinse  a  Tiberio  est  :  cum  odio  sui  cœpit  veritassi- 
mulatque  apparuit  inimica  esse.  Tôt  hostes  ejus,  quot  extranei  ;  et  qui- 
dem proprii  ex  semulatione  Jiulaei...  — ^Ipolog.  Tert.  vu. 

^  Antiq.  jud.  ;  chap.  xviu  et  liv.  xiu  de  la  traduction  in-folio  d'Arnaud 
d'Andilly. 

^  Ces  deux  maîtres  furent  brûlés  vifs  par  Hérode  quelques  jours  avant 
de  mourir.  —  ylniiq.  jud.  1.  i,vii.  S  —  Bell.  jud.  I.  i,  21. 
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de  Strauss;  mais  entré  ce' Bïrr-cokébas  et  Jéstts,ily  à  évidem** 
ment  un  abîme.        '  ''^  *ii--.^  ^     _         ._  ^  ^ — ..^  ...^  .  ^^^^^  îniijtiiiij) 

L'ÉvângUe  est  en  opposition  avec  le  mythe  jusque  danà  son 
style.  Les  apocryphes  sont  enflés,  verbeux ,  diffus  et  passionnés  ; 
l'imagination  y  verse,  gauchement  ses  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  merveilleuses,  atin  de  donner  au  l'ait  plus  d'éclat  et  de 
magnificence.  Nos  Evangiles  sont  simples,  grands,  majestueux, 
comme  le  Fils  du  Dieu  vrai.  Le  langage  des  apocryphes  est  à  leur 
langage  ce  qu'est  à  une  belle  statue  grecque  un  mannequin  re- 
revêtu de  clinquant.  Je  chercbe  un  point  de  contact  dans  les 
plus  ^^raudes,  comme  dans  les  plus  petites  choses,  dans  le  fond  et 
dans  la  forme,  dans  l'accident  et  l'essentiel  ;  et  ce  point  de  coïi-  ' 
tact,  monsieur,  1  avez-vous  entrevu  quelque  part  r 

La  morale,  dira-t-on  peut-être,  n'est-elle  pa& au  fond  çeilç^^M^t 
peuple  juif?  —  Pour  répondre  affirmativement ,  il  faudrait  dire 
que  l'orgueil  et  l'humilité  s'embrassent ,  que  la  vengeance  et  le 
pardon  se  ressemblent,  que  la  matière  et  l'esprit  se  confondent, 
que  l'égoïsme  national  qni  veut  arrêter  exclusivement  sur  les  - 
Juifs  les  promesses  des  anciens  Patriarches,  et  la  doctrine  catho- 
lique, qui  relie  tous  les  hommes  ,  sont  la  double  conséquence 
d'un  seul  et  même  principe.  Il  faudrait  mettre  ^sur  une  ligne 
unique  le  respect  superstitieux  pour  la  lettre,  et  le  culte  éclairé 
qui  perce  l'écorce  pour  arriver  à  l'esprit  ;  il  ne  faudrait  pas  dis- 
tinguer la  noblesse  et  l'énergie  chassant  les  vendeurs  du  temple, 
et  la  lâche  indifférence  qui  permet  au  voleur  de  s'en  faire  une  ca- 
verne. Au  lieu  d'être  le  fils  des  préjugés  juifs,  le  christianisme,  de 
l'aveu  de  la  synagogue  elle-même ,  est  une  grande  opposition 
élevée  en  face  et  au  sein  même  de  leur  empire.  Il  contredit  ses 
lois  et  ses  usages  par  le  mépris  de  son  culte,  depuis  la  circonci- 
sion jusqu'au  sacrifice  ;  il  glorifie  le  célibat  et  la  virginité,  qui 
sont  le  déshonneur  de  la  famille  des  Hébreux  ;  il  flétrit  la  poly- 
gamie, élaTjlit  le  mariage  dans  une  sainteté  qni  fait  la  force  des 
peuples,  et  sauve  la  femme  des  brutalités  talmudiques.    '  '      i*^  ' 

On  vient  de  m'érrire  qne  i]o  jeunes  littérateurs  mettent  en 
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avant!  les  Esséniens  ' ,  regardés  par  eux  comme  le  principe  du 
christianisme.  En  effet,  j'ai  vu  leur  nom  en  tête  des  Etudes  sur 
les  Réformateurs  contemporains  »;  des  feuilletonistes  et  une  fai- 
seuse de  romans  l'ont  dressé  sur  le  passage ,  je  ne  dis  point 
comme  une  pierre  d'achoppement,  mais  comme  une  petite  co- 
lonne destinée  à  l'instruction  du  voyageur.  Eh  bien  I  monsieur, 
si  vous  passez  par  là,  je  vous  conseille  de  vous  moquer  de  la  pe- 
tite colonne  et  de  son  inscription  ;  voici  pourquoi  : 

Qi^'ii  y  ait  eu  de  braves  gens  chez  les  Esséniens,  c'est  possi- 
ble ;  mais  comment  n'a-t-oa  pas  vu  que  ces  prétendus  pères  du 
christianisme  n'étaient  que  de  bons  pythagoriciens  sortis  des 
écoles  alexandrines  '  ?  Les  savans  qui  ont  pris  la  peine  de  Ure 
deux  lignes  sur  les  principes  de  cette  secte,  auraient  fait  preuve 
de  persévérance  en  méditant  quelques  heures  sur  l'époque  con- 
temporaine et  les  écrits  de  Flavius-Josèphe*;  car  c'est  lui  qui  m'a 
fait  connaître  ces  philosophes  juifs,  et  m'a  dit  leur  nom.  Quoi! 
paice  que  les  Esséniens  ne  forgeaient  ni  glaive ,  ni  cuirasse,  parce 
qu'ils  étaient  sobres,  vivaient  en  communauté  et  ne  se  mariaient 
pas,  ils  sont  la  source  de  notre  religion  catholique  ?  Autant  vau- 
drait dire  que  Jésus  le  charpentier,  et  les  pêcheurs  du  lac  de  Gé- 
nézareth  ont  été  nourris  de  la  littérature  boudhique,  élevés  dans 
une  pagode  de  Nankin,  ou  les  souterrains  de  Bénarès.  Les  Essé- 
niens sont  des  fatalistes^,  et  ou  les  regarde  comme  le  point  de 
départ  d'une  doctrine  qui  leur  est  radicalement  opposée!  Les 
Esséniens  considèrent  la  dominalion  comme  une  injustice  impie*'; 
et  on  veut  les  i-anger  avec  le  Christ  qui  rend  à  César  ce  qui  lui 
sb  ,^mnt;ii?.HA'i  si  ,2},- 

^^'^'l^écte  juive  qui  existait  au  commencement  de  notre  ère. 

■  Par  L.  Reybaud,  1840.  Son  travail  parut  d'abord  dans  la  Revue  des 
deux  Mondes.  .■q>b  .oîlîn  Au?  oi/ 

'^Antiq.  jud,  trad.  d'Arnaud  d'Andilly,!.  xv,  chap.  xui,  p.  5g i  et 
ailleurs. 

*  Il  les  compare  encore  aux  ^listes  des  Daces.  —  Autiq.  jud.  1.  xvm, 
chap.  2.P-679.    .,.,^,;._    ,^j,        ._,. 

^  Aiitiq.jud.X.  xuf,  cil.  g,  p.  477,  în-ïol.  trad. 

""  VoirPhilon. 
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appartient ,  et  dont  les  disciples  forment  les  meilleurs  soldats  de 
l'empire  !  Ceux-ci  sont  les  enfans  de  l'humanilé  entière;  ceux-là, 
en  rejetant  la  femme  '  que  sauve  le  christianisme ,  déchirent  en 
deux  le  genre  humain ,  et  le  vouent  par  leurs  principes  à  la  sté- 
;  ilité  et  à  la  mort  ;  et  on  veut  les  confondre  I  Les  Esséniens  se  ca- 
thent  dans  des  villages;  Jésus  enseigne  dans  le  temple  et  la  syna- 
gogue :  tout  ce  qu'il  a  dit  et  fait  était  public.  Josèphe  compte  les 
Esséniens,  et  trouve  que  leur  petite  population,  cachée  dans  un 
angle  de  la  Judée ,  se  compose  de  quatre  mille  âmes  ;  et  on  ose 
les  prendre  pour  les  chrétiens  qui,  du  tems  de  l'historien  juif, 
étaient  déjà  innombrables,  répandus  dans  le  monde  et  persécu- 
tés !  Hérode  a  toujours  aimé  et  protégé  les  Esséniens';  pour  faire 
mourir  Jésus,  il  égorgea  tous  les  enfans  de  Bethléem.  L'opposi- 
tion est  moins  encore  à  la  surface  qu'au  fond  même  des  choses  ; 
non-seulement  la  communauté  essénienne  n'a  pas  eu  la  majesté 
de  la  révélation  évangélique,  elle  n'en  a  jamais  eu  la  sève,  l'éner- 
gie, la  féconde  élévation,  et  elle  a  été  condamnée  par  Jésus  et 
ses  disciples  dans  tout  ce  qui  lui  est  particuU^,j(j^j  .,^  , 

Cherchez  les  replis  les  plus  cachés  des  esprits  et  des  cœurs,  en 
Judée,  à  cette  époque  ;  et  dites  franchement  si  vous  y  découvrez 
les  principes  que  le  Clirist  proclame?  Prêtez  l'oreille  à  toutes  les 
voix,  et  dites  s'il  y  en  a  une  seule,  hors  celle  de  Jésus,  qui  ait  eu 
le  secret  de  sa  doctrine,  et  lui  en  ait  dicté  la  sublime  pensée  ?  En- 
tendez-vous dans  quelque  synagogue,  sur  quelque  montagne, 
au  fond  de  quelque  vallée,  des  docteurs  dont  il  ait  retenu  les  le- 
çons? Aspirez-vous  quelque  part  l'air  que  vous  respirez  dans 
notre  atmosphère  chrétienne?  Je  ne  sais,  monsieur,  si  je  me  fais 
illusion  ,  mais  il  me  semble  qu'il  faut  être  bien  injuste,  ou  sin- 
guhèrement  préoccupé ,  pour  affirmer,  avec  Strauss,  une  parité 
que  l'histoire  ne  nous  signale  point,  et  avoir  une  connaissance 
bien  superficielle  des  puissances  de  l'esprit  et  de  l'imagination  de 
l'homme,  pour  les  reconnaître  daus  une  œuvre  dont  le  type  est 
introuvable . 

'  Gens  sola,  sine  uUâ  feminâ,  sociu  palmarnm.  John  Marsham  citan't 
Pline,  1.  V,  cap.  17. 

*  Antiq.  jud.  I.  xv,  ch.  14.  p,  5qi. 
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Inlroiwahle ,  comprenez  bien ,  monsieur.  Je  franchis  l'étroite 
enceinte  de  la  Palestine*,  je  ne  dis  plus  seulement  que  les  maximes 
des  Hillel,  des  Shammaï,  des  Rabbi  Samuel,  toutes  marquées  au 
coin  des  idées  nationales,  sont  incapables  de  composer  un  tout 
qui  soit  en  harmonie  avec  les  maximes  et  les  actions  de  Jésus  5  il 
n'y  a  pas  une  seule  figure  au  monde  comme  la  sienne,  un  seul 
système  de  morale  semblable  à  celle  qu'il  a  prêchée-,  il  ii'}'  a  pas 
deux  Christ-  Jésus  est  le  fils  unique  de  Dieu.  Tacite  a  raison 
d'appeler  ses  disciples  les  ennemis  du  genre  humain ,  puisque  la 
doctrine  chrétienne  repousse  toutes  les  doctrines  de  l'homme. 

Notre  siècle  le  sent  après  toutes  ses  expériences  et  ses  décep- 
tions; le  pa^janisme  aussi  le  reconnut;  tous  les  âges  ont  dit,  et 
l'avenir  répétera  avec  ceux  qui  entendaient  parler  Jésus  :  —  Non, 
jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet  homme  ;  —  ou  bien  avec  le 
Koran  :  l'Evangile,  flambeau  de  la  foi,  Jésus  l'a  reçu  de  Dieu'. 

Et  ne  fallait-il  pas  qu'il  en  fût  ainsi  ?  !e  (Christ ,  pour  être  le 
Dieu  de  l'humanité,  ne  devait  pas  être  la  mesquine  expression 
d'un  préjugé  national. 

Je  mo  résume.  Le  mythe  demandant  pour  se  former  des  gé- 
nérations que  l'on  n'a  pas  à  donner  au  prétendu  mythe  évangé- 
lique,  contemporain  des  apôtres  et  des  disciples;  et  l'évangile  ne 
portant  point,  comme  le  mythe,  le  sceau  de  la  nation  qui  le  vit 
naître,  vous  devez  en  conclure,  monsieur,  que  le  point  de  départ 
du  docteur  Strauss  est  une  hypothèse  sans  valeur. 

Vous  m'écriviez  un  jour  :  «  Non  sono  punto  d'avviso  che  i  libri 
»  gravi  sieno  nojosi  e  spoetizzanti.  Il  poeta  ha  anche  bisogno  di 
»  letturi  gravi... n 

Agréez  donc,  monsieur,  cette  grave  épître,  et,  avec  elle,  l'ex- 
pression de  ma  haute  estime  et  de  mes  affectueux  sentimens. 

'  Koran,  cli.  v,  appelé  la  Table,  verset  5o. 
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DES  PEUPLES    INDIGÈiXES  DE  L'it'MÊ^lOtE^. 

Depuis  leur  origine  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne    se 
sont  constamment  appliquées  à  faire  ressoirtii'  tpvit  ce  que  les  peu- 
plades de  l'Amérique  ont  emprunté  à  l'ancien  monde.   Il  est 
maintenant  prouvé  à  nos  lecteurs,  à  ceux  surtout  qui  ont  étudie' 
toute  la  collection ,  que  lès  liabitans   de  l'Amérique  ne  sont.riep 
moins  que  les  enfans  de  la  nature,  ainsi  que  s'étaient  ptu  à  le 
répéter  les  Philosophes  du  dernier  siècle,  mais  bien  les  descen- 
dans  plus  ou  moins  dégénérés  des  sociétés  de  l'ancien  continent, 
jettes  sur  ces  bords  à  différentes  époques  soit  par  des  émigrations 
forcées  ou  volontaires,  soit  par  des  tempêtes,  soit  par  toute  autre 
cause  encore  inconnue.  Eu  edet,  la  proximité  des  deux  continens 
dans  les  régions  boréales  ;  les  ruines  imposantes  éparses  sur  le 
sol  de  l'Amérique  septentrionale,  les  styles  asiatique,  égyptien  et 
grec  accusés  par  l'architecture  mexicaine,  les  rapports  d'idiomes, 
de  mœurs,  de  lois,  d'usages,  de  traditions  religieuses,  de  calen- 
driers, ce  que  l'on  a  découvert  de  leurs  annales,  tout  démontre 
que  les  peuples  de  l'Amérique  ont  avec  nous  une  commune  ori- 
gine. C'est  une  grande  partie  de  ces  rapports  que  M.  Kastner  a 
voulu  rassembler  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

Ce  livre  contient,  outre  un  discours  préliminaire,  onze  cha- 
pitres dont  nous  allohis  donner  les  titres,  ce  qui  offrira  une  idée 
du  sujet  :  ch.  I.  Observations  sur  l'origine  des  Institutions  des 
nations  policées  du  nouveau  continent.  II.  Théogonie  des 
peuples  de  l'Amérique.  III.  Le  Déluge.  IV.  Babel  et  la  dispersion 
des  hommes.  V.  Adoration,  coutumes  antiques.  VI.  Baptême  des 

*  Genève,  Berthier-Guers,  libraire,  cité.  224.-  »84o.  in-S.  pages  ig^- 
avec  deux  planches. 
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enfans  en  Amérkjtfe;  Vïl:  Malnâges'cTeVAztequés.  Vllt.  La  con- 
fession pratiquée  par  les  pénitçns  du  Mexique  et  du  Pérou.  IX. 
Communion  indiquée  dans  les  sacrifices  des  Américains.  X.  Ins- 
titutions sacerdotales  et  monastiques  des  peuples  de  l'Amérique. 
XT.  Fêtesdesmorts,  feu  nouveau.  — Conclusion. 

On  vdîtcjueratu'leur  a  pris  à  tâche  de  développer  cette  proposi- 
tion du  comte  de  Maislre,  qu'ilajnise  en  épigraphe  à  son  livre: 
«  Les  voyageurs  modernes  ont  trouve  en  Amérique  les  Vestales, 
»  le  Feu  nouveau,  îâ  Circoncision,  le  Baptême,  la  Confession,  et 
»  enfin  la  Présence  réelle  ,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin'.  » 

Le  sujet  des  cinq  premiers  chapitres  se  trouve  abondamment 
exposé,  discuté  et  prouvé  dans  nos  Annales;  il  semble  même  que 
M.  Katsner  eût  pu  y  puiser  des  notions  plus  amples,  des  dévelop- 
pemens  qui  n'auraient  pas  nui  à  sa  cause  ;  mais  nous  trouvons 
dans  les  autres  des  rapprochernens  intéressans  et  dont  nous  n'a- 
vons pas  eu  encore  occasion  de  parler.  Ainsi  au  sujet  du  baptême 
des  enfans,  nou^  y  voyons  que  «  les  Aztèques  avant  de  déposer 
«  dans  son  berceau  l'enfant  qui  venait  de  naître,  avaient  soin  de 
»  le  présenter  à  la  divinité  e,t  ^e,  lui  touche^  les  yeux  en  signe  de 
>'  bénédiction.  Cinq^  joixiîç.^pjr^  ,pn,l^e. portait,  dans  la.  cour  de  la 
»  maison,  et  on  le  déposait  solennellement  sur  des  joncs  dont  on 
»  avait  l'attention  de  recouvrir  le  sol.  Là,  la  sage-fejnme,  après 
«•'avoir. ^nvoqué  les  divinités  qiii  présidaient  k\^  naissance,  jetait, 
»  en  signe  de  purification  ,  de  l'eau  sur  le  front  et  sur  la  poitrine 
»  du  nouveau-né.»  Herréra  prétend  qu'en  le  plongeant  dans  l'eau 
froide,  on  prononçait  sur  lui  ces  paroles  :  «  Tu  viens  au  monde 
»  pour  souffrir,  endurcis-loi.  »>  Acosta  ajoute  que  le  prêtre  tirait 
»  quelques  gouttes  de  sang  des  parties  génitales  du  nouveau-né, 
»  au  moyen  d'une  incision  faite  avec  un  instrument  de  jade.  On 
>>  le  lavait  ensuite  au  milieu  des  armes  et  des  instrumens  indis- 
»  pensables  aux  travaux  de  son  sexe>....  Quand  l'ablution  était 
>»  terminée,  la  sage- femme  invitait  les  jeunes  gens  à  saluer  l'en- 
>»  fanl  du  nom  qui  lui  était  réservé  ;  et  après  qu'ils  l'avaient 

'  Soiiccs  de  Si.  Pclenb.  ii,85. 
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»  nommé  à  haute  voix  devant  les  assistans,  ou  le  remettait  dans 
»  son  berceau  pour  le  reporter  à  sa  mère  '.  »> 

L'auteur,  suivant  son  plan,  fait  ensuite  ressortir,  soit  en  note,' 
soit  dans  le  reste  du  chapitre,  les  rapports  qui  existent  entre  ces 
différentes  cérémonies  et  celles  pratiquées  par  les  juifs  dans  la 
circoncision  de  leurs  enfans  et  dans  le  baptême  de  leurs  prosé- 
lytes de  justice,  et  par  les  Hindous,  par  les  Japonais,  par  les  Par- 
sis,  etc.  lors  de  la  naissance  de  leurs  enfans. 

Les  Péniviens  s'accusaient  de  leurs  péchés  devant  les  prêtres, 
qui  leur  imposaient  des  pénitences  consistant  en  prières,  en  jeû- 
nes, en  macérations ,  en  offrandes  et  en  aumônes  ;  on  en  voit 
aussi  des  exemples  dans  le  numéro  9  des  Annales'^  :  «  Acosta 
n  rapporte  que  les  prêtres ,  avant  d'accorder  au  coupable  le  par- 
»  don  de  ses  fautes,  rompaient  une  corde  en  sa  présence,  en  pro- 
»  nonçant  ces  paroles  :  Je  romps,  par  le  ^pouvoir  que  Dieu  m'a 
»  donné,  la  chaîne  de  tes  péchés,  comme  je  romps  cette  corde  ; 
»  formule  d'absolution  tout  à  fait  extraordinaire,  dont  l'origine 
»  remonte  nécessairement  aux  traditions  du  christianisme.  Les 
»  paroles  citées  par  Acosta  rappellent  un  usage  antique  en  vertu 
»  duquel  le  juge  criminel,  avant  de  rendre  une  sentence  de  mort, 
M  brisait  une  baguette  en  présence  du  condamné,  en  lui  faisant 
»»  entendre  par  ce  signe  que  tout  recours  à  la  justice  humaine 
"était  inutile  de  sa  part  V  » 

Les  dévots  du  Mexique  confessaient  aussi  publiquement  leurs 
péchés  à  certaine  époque  de  l'année.  M.  Kastner,  en  citant  d'assez 
nombreux  témoignages  qui  prouvent  que  la  confession  des  pé- 
chés était  en  usage  et  fort  recommandée  chez  difFérens  peuples, 
rapporte  la  formule  d'un  acte  d'absolution  délivré  par  un  doc- 
teur chy'ite ,  mais  sans  nous  apprendre  d'où  il  l'a  tiré  ;  comme  il 
est  fort  curieux  nous  le  transcrivons  ici  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  mise'ricordieux ,  invitant  les  pé- 
»•  cheurs  à  la  repentance  et  conversion,  N... .  fils  de  N... .  a  com- 

'  Page  110. 

*  3«  série,  tora.  u,  page  236. 

^  Analyse^  p.    128. 


'  DE    l' AMERIQUE.  147 

»  paru  devaut  moi,  faisant  confession  de  ses  péchés  énormes 
»>  contre  la  religion,  ivrogneries,  blasphèmes,  etc.,  protestant  de 
»  n'y  plus  retomber  ;  et  comme  T,...  et  T....  hommes  fidèles,  se 
»  sont  rendus  garans  et  cautions  de  sa  pénitence,  je  lui  ai  donné 
»  l'absolution,  et,  lui  en  ai  fait  expédier  cet  acte.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  le  culte  des  Mexicains, 
est  sans  contredit  la  communion;  voici  comme  cet  acte  solennel 
est  rapporté  par  l'auteur  :  «  Il  y  avait  dans  le  grand  temple  de 
»  Tenochtitlan  une  idole  formée  de  la  substance  de  toutes  sortes 
»  de  graines  propres  à  la  nourriture  de  l'homme,  qu'on  rédui- 
»  sait  en  farine  et  qu'on  pétrissait  avec  le  sang  des  victimes  égor- 
>»  gées  dans  les  sacrifices.  Lorsque  les  élémens  qui  composaient 
>>  la  matière  de  cette  idole  commençaient  à  se  corrompre,  on  en 
»  brisait  la  croiite  par  morceaux ,  et  on  distribuait  ces  fragmens 
>»  à  la  foule,  comme  autant  de  reliques.  Puis  on  substituait,  dans 
»  le  temple,  une  nouvelle  idole  de  pâte  à  la  place  de  l'ancienne, 
»)  au  milieu  des  réjouissances  populaires  et  des  témoignages  de 
»  l'allégresse  universelle.  »  La  grande  fête  de  Téocualo  ou  Dieu 
mangé  par  les  fidèles,  tombait  au  Mexique  dans  le  l7e  mois  de 
l'année ,  du  25  novembre  au  14  décembre....  «  Dans  le  sacxifice 
»  du  Téocualo,  l'image  de  ce  Dieu  faite  de  farine  de  maïs,  pé- 
>»  trie  en  gâteau,  était  promenée  processionnellement  par  les 
>>  rues, puis  rapportée  au  temple  avec  la  même  pompe.  Là, après 
)»  avoir  été  de  nouveau  consacrée  par  les  prêtres,  elle  était  rom- 
»  pue  par  fragmens  et  distribuée  aux  assistans ,  qui  croyaient 
1)  manger  la  chair  de  leur  Dieu,  et  qui  se  préparaient  à  cette 
»  communion  mystérieuse  par  le  jeune ,  la  prière  et  des  obser- 
»  vances  rigoureuses  '.  » 

,  Sans  prétendre  tirer  de  ce  récit  des  inductions  rigoureuses, 
il  est  impossible  qu'il  ne  rappelle  pas  au  lecteur  le  dogme  catho- 
lique de  l'eucharistie ,  le  sacrifice  de  la  messe,  l'intervention  du 
prêtre,  les  deux  espèces,  la  consécration,  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  la  fraction  de  l'hostiej,  la  manducation  de  l'eucharistie, 
précédée  du  jeûne  et  de  la  pénitence. 

'  Analyse,  page  i3i. 
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Les  Péruviens  se  préparaient  aussi  par  les  austérités  cl  la  con- 
tinence à  la  giande  fête  du  Ramasitoa,  dans  laquelle  on  mangeait 
des  (gâteaux  bénis  et  consacrés  par  les  prêtres,  et  pétris  la  veille 
par  les  vierges  du  soleil.  Ensuite  les  Incas  buvaient  chacun  une 
portion  de  la  liqueur  consacrée,  nommée  Aca'. 

M.  Kastner  explique  ces  analogies  et  les  autres  rapportées 
dans  les  premiers  chapitres  ainsi  que  les  traditions  identiques  à 
celles  de  l'ancien  monde ,  par  la  grande  migration  des  Tchèques, 
qui  quittèrent  leur  pays  situé  au  nord-ouest  du  Rio  Gila,  vers 
le  milieu  du  6'  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  et  qui  paraissent  être 
venus  sur  cette  plage  à  une  époque  antérieure ,  des  contrées 
orientales  de  l'Asie,  où  les  juifs  et  diverses  sectes  chrétiennes 
avaient  déjà  pénétré,  comme  il  est  prouvé  par  l'histoire.  C'est 
pour  nous  un  fait  prouvé  ;  mais  il  nous  semble  que  l'auteur  au- 
rait pu  tirer  encore  un  meilleur  parti  des  matériaux  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  rassembler  un  plus  grand  nombre  de  faits,  ap- 
puyer davantage  sur  les  conséquences.  D'un  autre  côté,  il  a  fait 
des  rapprochemens  qui  ne  nous  paraissent  pas  concluans  ;  ainsi, 
de  ce  que  la  fiancée  était  accompagnée  à  la  maison  de  son  époux 
par  quatre  femmes  tenant  des  flambeaux  à  la  main,  de  ce  que  les 
convives  exhortaient  les  deux  époux  à  vivre  ensemble  en  bonne 
intelligence ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  faille  absolument  recourir 
à  la  Pronnba,  qui  ])résidait  aux  noces  romaines ,  ou  aux  para- 
nymphes  hébreux  qui  conduisaient  la  jeune  vierge  à  la  lueur  de 
flambeaux  ,  ni  à  l'acte  que  l'e'poux  juif  donne  maintenant  par 
écrit  aux  parens  de  la  promesse  qu'il  fait  de  vivre  uni  avec  sa 
femme.  Ce  sont  des  institutions  qui  peuvent  s'e'tablir  simultané- 
ment chez  des  peuples  qui  n'auraient  entre  eux  aucun  rapport 
d'origine  ou  de  communication.  I)e  même  l'usage  des  époux 
mexicains  de  faire  sept  fois  le  tour  du  foyer  domestique  avant 
de  s'asseoir  devant  la  flamme  pour  en  respirer  la  chaleur ,  ne 
nous  semble  rappeler  que  fort  imparfaitement  les  sept  jours  que 
durait  la  noce  chez    les  Hébreux. 

On  pourrait  aussi  reprocher  à  l'auteur  d'avoir   donné  à  sou 

'  Analyse,   \>.  i55. 
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livre  un  titre  trop  vaste  ;  il  est  loin  en  elFet  de  rappeler  toutes  les 
traditions  des  peuples  de  l'Amérique  ;  car  il  n'y  est  guère  ques- 
tion que  des  nations  du  plateau  d'Anahuac  et  du  Pérou.  De  plus, 
il  ne  faudrait  pas  donner  à  ces  tribus  le  nom  d'indigènes,  lors- 
qu'on les  suppose  émigrées  d'une  contrée  étrangère  à  l'Amérique. 
Ce  livre  doit  être  considéré  plutôt  comme  un  essai  ;  il  accuse 
des  intentions  droites  et  chrétiennes  :  nous  aimons  à  croire  que 
l'auteur  ne  bornera  pas  là  ses  recherches  et  ses  travaux  conscien- 
cieux ;  mais  qu'il  nous  donnera  plus  tard  une  œuvre  complète, 
et  il  aura  bien  mérité  de  la  science  et  de  la  religion.  Car  nous  at- 
tendons encore  un  livre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  qui 
expose  toutes  les  vérités  qui  ressortent  des  connaissances  acquises 
sur  les  mœurs,  les  institutions,  les  langues,  les  arts  et  les  tradi- 
tions de  l'Amérique. 

l'Abbé  Bebtrand, 
membre  de  la  Société  Asiatiqut . 
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INSTITUTIONS  LITURGIQUES. 

Par  le  R.  P.  Dom  GuÉuANGEn, 
abbé  de  Solesmes. 


Sanoç  PoDlilicii  juris  et  sariïc  Litui'six  trallitùSUis 
laLtsceiiics  coiifoierCé 


!^W?         .      .  i  >     '     I 


Fâcheux  état  des  études  liturgiques.  —  Suite  de  l'histoire  de  la  litur- 
gie. —  Son  altératioa  au  13*^^  siècle.  —  Funestes  effets  des  études  de  la 
renaissance  ;  progrès  de  l'hérésie  anti-liturgiste.  —  Réforme  opérée  par 
les  papes  d'après  le  désir  du  concile  de  Trente  ;  —  dans  le  Bréviaire  et 
le  Missel;  —  le  chant  et  le  calendrier;  —  le  Martyrologe,  le  Pontiflcal 
et  le  Cérémoni  al .  ■  '  ^^ 

ri  J3 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'importance  des  études  litur- 
giques pour  le  clergé  et  pour  les  laïques  jaloux  de  connaître  leur  re- 
ligion. Qui  ne  voit  que,  à  l'égard  du  prêtre,  cette  science  est  de  pre- 
mière nécessité,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  respect  dû  aux  mystères 
que  ses  mains  accomplissent  chaque  jour  ,  et  afin  de  pouvoir  rem- 
plir l'obligation  où  il  est  d'en  donner  une  connaissance  suffisante  aux 
simples  fidèles? Or,  est-il  vrai  que  la  liturgie  tienne  une  place  conve- 
nable dans  l'éducation  ecclésiastique?  On  a  souvent  dit,  et  avec  rai- 
son ,  que  les  malheurs  des  derniers  tems  avaient  forcé  de  réduire 
l'enseignement  des  séminaires  aux  formes  les  plus  étroites  ;  aussi 
personne  n'est  tenté  de  reprocher  à  l'Eglise  ni  le  vide  de  ses  biblio- 
thèques, ni  le  silence  de  ses  docteurs,  ni  la  solitude  de  ses  écoles,  ja- 
dis si  florissantes ,  ni  l'instruction  d'un  clergé  qui,  manquant  de 
maîtres  ,  de  tems ,  de  libert(i,  suffisait  à  j)eine  aux  plus  prcssans  bc- 

*  Voir  le  2*^  art.  toni.  i  f,  p.  330. 
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soins  du  ministère.  Lorsque  les  populations  empressées  demandaient 
le  pain  de  vie  sans  trouver  qui  v.oulut  le  Jeur  r<)iîiprei  ce  n'était  pas 
l'heure  de  cultiver  en  paix  le  chanip  de  la  science.  Mais  il  n'en  est 
déjà  plus  ainsi;  les  lacunes  commencent  à  se  remplir,  un  peu  de  loi- 
sir est  fait  au  sacerdoce,  et  il  s'empresse  d'appeler  à  son  aide  l'étude 
et  la  science  pour  reconquérii'  dans  le  monde  sa  place  légitime,  sa 
place  demeurée  vide,  que  la  vertu  seule  ne  saurait  lui  rendre.  Nous 
avons  été  des  premiers  à  signaler  les  progrès  des  études  dont  le  plus 
grand  nombre  des  séminaires  ont  donné  Texemple  et  déjà  recueilli 
les  fruits;  progrès  qui  seraient  plus  rapides,  sans  doute,  s'ils  n'étaient 
arrêtés  à  chaque  pas  par  le  manque  de  ressources  et  par  les  mille 
entraves  d'une  législation  prétendue  libérale ,  mais ,  au  fond  et  par  • 
dessus  tout,  tracassière.  Hontieur  au  clergé  qui  a  bien  connu  les  de- 
voirs que  sa  nouvelle  position  lui  impose  1  honneur  surtout  à  l'épis^ 
copat  qui  a  si  bien  pressenti  les  exigences  de  l'époque,  et  qui 
travaille  avec  tant  de  zèle  à  réparer  les  maux  du  sanctuaire  !  Toute- 
fois, le  respect  et  l'admiration  dès  lougtems  voués  à  ceux  que  nous 
regardons  comme  nos  pjères  et  nos  pasteurs,  nous  fait  une  obligation 
de  déposer  dans  leur  sein  avec  une  respectueuse  confiance  nos  craintes 
et  nos  vœux  les  plus  chers. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général  et  incontestable  d'améliora- 
tion, ne  serait  il  pas  à  désirer  qu'on  fit  une  part  plus  grande  aux 
études  proprement  ecclésiastiques?  Il  nous  semblerait ,  d'après  di- 
vers renseignemens ,  que  le  progrès  auquel  nous  applaudissons  a 
surtout  porté  sur  des  sciences  qu'il  nous  sera  permis ,  au  point  de 
vue  où  nous  nous  plaçons  ,  de  qualifier  du  nom  de  profanes.  La 
physique ,  la  chimie ,  d'autres  branches  des  sciences  naturelles  oat 
vu  des  chaires  s'élever  ;  en  plusieurs  localités  certains  beaux  arts  sont 
enseignés  et  cultives  avec  succès.  Encore  une  fois ,  rien  n'est  plus 
éloigné  de  notre  esprit  qu'une  pensée  de  blâme.  Tout  ce  qui  orne  et 
agrandit  l'intelligence  est  bon  dans  sa  place  et  sa  mesure,  et  nous 
reconnaissons  volontiers  que  le  prêtre  appelé  à  vivre  au  miheu  des 
hommes,  à  enseigner  les  honnnes,  ne  devrait  être  étranger  à  aucune 
des  connaissances  humaines.  Mais  qui  pourra  nous  contredire,  si 
nous  avançons  «pie  l'enseignement  clérical  embrasse  des  objels  infi- 
uiinent  plus  importans,  dignes  de  tout  le  zèle,  de  toute  l'appiiciiùou, 
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de  tous  les  onsdgnemens;  et  qui  est-ce  encore  qui  nous  conircdira , 
si  nous  osons  ajouter  que  plusieurs  de  ces  objets  sont  en  souffrance  ? 
Peut-on  dire  que  la  Théologie  ù  laquelle,  comme  à  un  centre,  doi- 
vent se  co-ordonner  toutes  les  études  ecclésiastiques,  la  théologie, 
reine  et  source  de  toutes  les  sciences,  qui  en  renferme  les  premi^^rs 
principes  et  le  dernier  mot,  soit  présentée  dans  un  complet  dévelop- 
pement, sur  les  vastes  proportions  qu'elle  doit  aux  travaux  des  saints 
pères  et  des  docteurs  ?  L' Histoire  du  Christianisme,  qui  offre  en  wû 
vaste  tableau  toute  la  vie  de  l'Eglise  chrétienne  est-elle  l'objet  d'une 
étude  suffisamment  étendue?  Le  Droit  canonique  a-t-il  été  réintégré 
dans  ces  chaires,  où  quelques-uns  des  plus  beaux  génies  du  Chris- 
tianisme apportaient  jadis  le  fruit  de  leurs  savantes  veilles?  tient-il 
le  rang  qui  appartient  à  une  science  toujours  regardée  comme  es- 
sentielle au  bon  gouvernement  de  l'Eglise  ?  Et  s^il  nous  était  permis 
de  poursuivre  cette  énumération,  n'aurions-nous  pas  à  citer  encore 
d'autres  parties  de  la  science  ecclésiastique  ,  non  moins  nécessaires , 
non  moins  élevées,  et  aussi  non  moins  négligées,  parmi  lesquelles  oitt 
nous  permettra  de  réclamer  une  place  en  faveur  de  la  Liturgie  hn^t 
Il  est  arrivé,   par  un  abus  assez  oixlinaire  à  notre  époque  ,  que  ce 
mot  de  Liturgie  a  perdu  sa  vraie  signiticalion  ;  il  a  cessé  d'être  com- 
pris :  sans  trop  savoir  ce  que  c'est,  bien  des  gens  n'y  voient  qu'une 
simple  affaire  de  sacristie.  Ces  idées  seraient  modifiées  si  l'on  voulait 
bien  considérer  que  la  liturgie  n"'est  autre  chose  que  la  pai'tie  la  plus 
solennelle  du  culte ,  en  d'autres  termes,  le  culte  élevé  à  sa  plus  haute 
expression  ;  qu'elle  forme,  par  conséquent,  un  des  élémens  de  la  re- 
ligion aussi  essentiel,  aussi  constitutif  que  le  dogme  et  la  morale.  On 
verrait,  en  outre ,  facilement  que  la  liturgie ,  touchant  au  dogme  et 
à  la  morale  par  une  infinité  de  points,  en  exige  une  science  appro- 
fondie ;  qu'aussi  bien  que  le  dogme  et  la  morale  elle  s'appuie  sur  la 
révélation  et  sur  les  plus  anciennes  traditions  du  Christianisme,  et 
qu'elle  embrasse  encore  la  symbolique,  la  mystique,  l'esthétique  et 
plusieurs  autres  connaissances  ;  car,  n'étant  au  fond  que  l'expression 
extérieure  des  objets  de  notre  foi,  de  notre  espérance  et  de  notre 
amour,  il  faut  bien,  pour  la  comprendre  et  pour  l'enseigner,  con- 
naître les  vérités  divines  qu'elle  représente  et  les  choses  qu'elle  em- 
ploie pour  les  représenter  ;  ce  qui  embrasse,  d'une  part,  tout  l'en" 
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semble  de  la  doctrine  sacrée,  depuis  le  catéchisme  jusqu'à  lu  théologie 
mystique;  et  de  l'autre,  les  lois  de  la  nature  et  de  l'art  tour  à iour 
appelées  par  la  liturgie  à  la  glorification  de  Dieu. 
-  Ces  simples  observations,  que  nous  sommes  forcés  d'abréger,  mais 
qui  n'offrent  rien  d'exagéré,  seraient  peut-être  de  nature  à  remettre 
Jes  études  liturgiques  en  quelque  honneur,  non  seulement  parmi  le 
<}lergé,  mais  encore  auprès  des  laïques,  particulièrement  de  ceux  qui 
;s' occupent  d'art  religieux.  Ces  derniers,  dont  le  nombre  s'accroît 
heureusement  chaque  jour,  n'auraient  pas  de  peine  à  se  convaincre 
«que,  vouloir  faire  de  l'art  chrétien  en  dehors  de  la  liturgie  chrétienne, 
o' est  s'exposer  ,  comme  on  ne  le  voit  que  trop  souvent ,  aux  plus 
-éteanges  méprises,  aux  bévues  les  plus  ridicules,  et,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  fiicheux ,  à  de  sacrilèges  profanations.  Quant  au  grand 
nombre  des  fidèles,  si  l'on  ne  peut  exiger  qu'ils  soient  versés  dans 
ces  matières,  rien  du  moins  n'est  plus  honteux  qu'une  ignorance  ab- 
solue, ignorance  d'où  naissent  une  foule  d'objections  et  de  préjugés 
défavorables  à  la  religion.  C'est  ainsi  que  certains  esprits,  distingués 
d'ailleurs,  sont  éloignés  du  Catholicisme  par  des  cérémonies  qui  leur 
semblent  puériles  et  sans  dignité,  parce  qu'ils  n'en  connaissent  ni 
l'origine,  ni  le  but,  ni  le  sens  mystérieux.  On  sait  combien  les  génu- 
flexions et  autres  pratiques  du  culte  échauffaient  la  bile  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Ijc  célèbre  poète  allemand  Goethe  raconte,  dans 
ses  Mémoires,  qu'assistant  à  la  messe  papale ,  à  Saint-Pierre  de 
Ronie ,  il  fut  singulièrement  ému  par  la  beauté  du  spectacle ,  les 
dhants,  la  pompe,  l'affluence  des  assistans ,  la  magnificence  du  lieu  , 
la  majesté  du  pontife;  mais  quand  il  vit  le  pape  dire  la  messe  à  peu 
près  comme  un  simple  prêtre  ,  tout  le  charme  disparut;  Goethe  fut 
complètement  dérouté  :  il  n'y  comprenait  plus  rien.  Peut-être, 
quoiqu'il  n'ose  l'avouer,  se  prit-il  à  regretter  les  pompes  du  paga- 
nisme, les  taureaux  blancs  aux  cornes  dorées,  les  hachis  du  sacri- 
fice et  toute  la  boucherie  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  ;  assuré- 
ment Goethe  eût  mieux  con)pris  cela....  Eh  bien!  nous  osons  le  dire, 
plus  d'un  catholique  en  est,  sur  cet  article,  au  mêmepoint  que  Goethe. 
La  publication  des  Institutions  liturgiques  nous  paraît  donc  un 
véritable  service  rendu  à  la  religion  et  h  la  science  parla  congréga- 
tion fr;ir.çai<>e  df>s   Rénédiefins.  Cet  ouvrage,  dont  le  deuxième  vn- 
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lame  est  sons  presse  et  dont  les  suivans  paraîtront  à  des  époques 
rapprochées ,  se  recommande  aux  directeurs  de  l'enseignement  ec- 
clésiastique ,  auquel  le  révérend  auteur  l'a  spécialement  destiné;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  les  hommes  du  monde,  les  artistes  et  tous 
ceux  qui  font  quelque  estime  des  choses  religieuses,  ne  puissent  beau- 
coup gagner  à  sa  lecture.  Ce  que  nous  pouvons  assurer  du  moins, 
c'est  qu'on  y  trouvera  une  saine  doctrine,  une  connaissance  peu 
commune  des  traditions  chrétiennes  ,  un  goût  pur  et  un  sentiment 
vrai  dans  les  questions  d'art  religieux,  une  critique  élevée  et  pleine 
d'intelligence,  une  critique  vraiment  catholique,  et,  par  conséquent, 
bien  éloignée  decet  esprit  étroit  et  méfiant,  né  de  l'hérésie,  qui  n'a 
que  trop  influe  sur  les  travaux  ecclésiastiques  des  derniers  siècles. 
On  y  trouvera  surtout  un  zèle  et  un  dévouement  sans  bornes  pour 
la  gloire  de  l'Église.  Nous  ajouterons  que  bien  peu  de  personnes  ont 
été,  aussi  bien  que  l'auteur,  à  même  de  connaître  à  fond  les  usages 
liturgiques  de  l'Église  romaine,  et  de  consulter  les  ouvrages  si  con- 
sidérables des  auteurs  italiens  sur  cette  matière  ;  deux  choses  rares 
parmi  nous,  et  néanmoins  absolument  indispensables  à  l'objet  dont 
nous  traitons. 

Il  nous  reste  à  terminer  le  résumé  de  l'histoire  de  la  liturgie  que 
nous  avons  commencé  dans  les  articles  précédens. 

Nous  avons  vu  que  le  i  S""  siècle  porta  à  son  apogée  la  gloire  de  la 
civilisation  chrétienne  du  moyen  âge,  et  que  ,  dans  ce  grand  mou- 
vement d'ascension,  la  liturgie  marcha  de  pair  avec  les  autres  créa- 
tions du  génie  catholique  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  produc- 
tions. Les  siècles  suivaus  furent  témoins  d'une  marche  en  sens 
inverse  qui  aboutit  à  l'apostasie  du  i6^  siècle,  faussement  décorée  du 
nom  de  réforme;  puisqu'elle  n'était,  de  son  propre  aveu  ,  qu'une 
protestation  et  une  négation  ;  mais  qui  rendit  à  son  tour  nécessaire 
la  vraie,  la  seule  réforme  chrétienne  digne  de  ce  nom,  la  réforme  du 
concile  de  Trente.  Au  milieu  de  ces  vicissitudes  qui  remplissent  une 
période  d'environ  trois  cents  ans ,  le  sort  de  la  liturgie  fut  toujours , 
ainsi  qu'il  devait  l'être,  étroitement  lié  à  celui  de  l'Eglise  romaine. 

Nous  empruntons  à  l'auteur  des  Institutions  liturgiques,  sur  ce  iS^ 
siècle  et  sur  la  décadence  qui  le  suivit,  quelques  lignes  d'une  sagesse 
et  d'une  perspicacité  remarquables  : 
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n  An  siècle  dernier,  c'était  la  mode  de  vilipender  le  moyen  âge 
comme  une  époque  de  barbarie;  aujourd'hui,  et  très  heureusement^ 
la  mode  semble  être  d'exalter  les  siècles  qu'on  appelle  siècles  catho- 
liques. Assurément,  il  y  a  un  grand  progrès  dans  ce  mouvement j 
mais  quand  on  aura  étudié  davantage  ,  on  trouvera  que  le  la^et  le 
jy  siècles,  bien  supérieurs  sans  doute  à  ceux  qui  les  ont  suivis  jus- 
qu'ici, nous  en  convenons  de  grand  cœur,  eurent  aussi  leurs  misères. 
Si  donc  nous  relevons  en  eux  les  inconvéniens  graves  et  nombreux 
de  l'ignorance  et  de  la  superstition,  nous  parlons  comme  les  conciles 
et  les  docteurs  de  ces  tems  héroïques  ;  mais ,  par  la  nature  même 
des  reproches  que  nous  leur  adressons,  nous  les  mettons  déjà  infini- 
ment au-dessus  des  siècles  que  dégradent  le  rationalisme  et  les  doc- 
trines matérialistes. 

>  L'antique  dépôt  de  la  Liturgie  courait  donc  de  grands  risques  au 
milieu  de  cette  effervescence  d'un  zèle  peu  éclairé  qui  produisait  de 
jour  en  jour,  en  tous  lieux ,  des  dévotions  chevaleresques.  La  litur- 
gie, comme  la  foi  chrétienne,  appartient  à  tous  les  siècles.  Tous 
l'ont  professée,  tous  l'ont  ornée  de  quelques  fleurs  ;  mais  il  n'eût  pas 
été  juste  que  l'antique  fond,  élaboré  par  les  Léon,  les  Gélase,  les 
Grégoire-le-Grand,  fut  totalement  recouvert  par  lessuperfétationsde 
deux  ou  trois  siècles  privilégiés,  qui,  ravisseurs  injustes  delà  gloire 
'des  âges  précédens,  auraient  enlevé  aux  suivans  liionneuret  la  conso- 
lation d'écrire  aussi  leur  page  au  livre  des  prières  de  l'Eglise,  et,  par 
elle,  du  genre  humain,  ha  fête  et  l'office  du  Saint- Sacrement  est  la 
seule  œuvre  liturgique  que  l'Eglise  ait  voulu  garder  de  ce  13'  siècle, 
«i  fécond  d'ailleurs  en  toutes  sortes  d'inspirations  pieuses  ;  et  certes, 
lagloiredece  siècle  est  si  grande  d'avoir  doté  le  peuple  chrétien  d'une 
si  sublime  institution,  que  l'on  serait  tenté  de  la  regarder  comme  le 
complément  de  l'année  liturgique  ,  si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  que 
l'époux  ne  cesse  de  révéler  à  l'épouse  de  nouveaux  secrets  '.  u 

•  Ces  altérations  de  la  liturgie  consistaient  principalement  en  his- 
toires apocryphes,  inconnues  aux  siècles  précédens  ou  même  rejetées  par 
eux,  formules  barbares  insérées  pour  plaire  à  un  peuple  grossier,  messes, 
céi'émonies  et  autres  offices  insérés  dans  les  livres  ecclésiastiques  par  de 
simples  pnrticulipr?  pt   présentant   des  circonstances  superstitieuses  ou 
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Cette  prodii^ieitae.féipontlitf  des  la"^  et  iS'  siècles  avait  un  autre in^ 
convénieiit  fort  gf ave,  çn  ce  qu'elle  portait  chaque  jour  de  nou- 
velles atteiatea  à  luDité  liturgique,  réalisée,  non  sans  beaucoup  ifte 
soins  et  de  peine,  parles  plus  illustres  pontifes  romains  queseoon^ 
dérent  les  plus  puissans  monarques  de  la  chrétienté.  «  Si  la  liturgie , 
livrée  au  caprice  des  hommes,  venait  à  se  inorceller,  non  seulement 
par  nation,  mais  par  diocèses  et  par  Eglises,  où  était  le  fruit  de  tant 
d'efforts  entrepris  pour  détacher  de  leurs  anciens  usages,  les  peuples^ 
retombant  dans  un  état  au-dessous  du  premier?  Dans  un  tems  plus 
ou  moins  long  la  prière  cessait  d'être  commune  entre  les  diverses 
races  européennes,  l'expression  de  la  foi  s'altérait,  la  foi  même  était 
menacée...  mfon^in 

«  Au  reste,  en  subissant  une  dégradation  ,  dans  les  i  4'  et  iS*^ 
siècles ,  la  liturgie  suivit ,  comme  toujours,  le  sort  de  l'Eglise  elle- 
même.  L'abaissement  de  la  papauté  ,  après  Bonifaoe  VIII ,  le  séjoiir 
des  papes  à  Avignon,  le  grand  schisme,  les  saturnales  de  Constance 
et  de  Bàle,  expliquent  plus  que  suffisamment  les  désordres  qui  ser- 
virent de  prétexte  à  la  prétendue  Réforme.  Nous  plaçons  l'altération 
de  la  liturgie  au  rang  des  malheurs  que  l'on  eut  alors  à  déplorer* 
Aussi  verrons-nous  le  saint  concile  de  Trente  préoccupé  du  soin 

d'une  réforme  sur  cet  article,  comme  sur  les  autres. «.uio  2-â  <ecoJ  « 
L'architecture  religieuse  offrait  déjà  des  marques  déplorables  àè 

cette  altération  progressive  de  l'esprit  chrétien.  D'ignobles  caricatures, 
des  images  profanes  et  grolesques ,  qui  trpp  souvent  devinrent;  oia? 
scènes,  souillaient  les  murs  des  temples  et  ne  s'arrêtaient  pas  tou- 
jours aux  portes  du  sanctuaire.  Un  abus  analogue  s'introduisit  dans 

le  chant  ecclésiastique.  On  vit  le  déchant  se  substituer  au  chant 

grégorien. 

La  majestueuse  simplicité  du  mode  antique  disparaissait  sous  une 

abondance  de  bizarres  et  capricieuses  inflexions  qui  sont  devenues 

depuis  le  contrepoint  ou  chant  sur  le  livre.  Ce  genre  d'innovation 

se  répandit  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  menaçait  de  porter  un  coup 

grotesques.  La  Fête  de  l'une  et  celle  des  Fous  sont  au  nonjjre  de  ces 
abus  les  plus  condamnables.  Certaines  fictions,  qui  étaient  parfaitement 
à  leur  place  dans  les  Mystères  de  la  bazoche,  avaient  trop  sonyenV  en- 
vahi les  livres  rie  Tante!  pt  du  cliœnr.  Imfit.  /i/iir^.  i,  56'o. 
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mortel  à  l'ancienne  mélodie  vraiment  f-atholiqne  tle  saint  Orégoire, 
lorsque  le  pape  Jean  XXII  la  frappa  de  réprobation  ,  par  la  bulle 
JJocta  sanctorum,  donnée  en  i322,  et  insérée  au  corps  du  Droit  ca- 
nonique. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  textuellement  cette  Bulle  modèle  de 
sagesse  et  de  bon  goût,  où  le  pontife  se  montre  profond  litui-giste 
^ussi  bien  qu'artiste  supérieur,  en  prenant,  bien  entendu ,  ce  ternie 
.(Jans  son  sens  le  plus  élevé.  Après  avoir  établi ,  dès  le  début ,  que  la 
psalmodie  ne  doit  faire  entendre  que  des  modulations  paisibles  ,  des 
chants  pleins  de  douceur,  propres  à  réchauffer  doucement  la  piété 
des  fidèles  et  à  tenir  leur  esprit',  élevé  vers  la  contemplation  céleste, 
il  flétrit  la  tendance  «  d'uue  nouvelle  école  qui  met  toute  son  atten- 
»  tion  à  mesurer  les  tems,  s'applique,  par  des  notes  nouvelles,  à 
»  exprimer  des  airs  Jienj  au  préjudice  des  anciens  chants,  qa'on 
*<  remplace  par  d'autres  composés  de  notes  demi-brèves  et  comme 
»  imperceptibles.  Ils  coupent  les  mélodies  par  des  hoquets^  les  ef- 
«  Jéminent  par  le  déchant  ^  les  fourrent  quelquefois  de  triples  et  de 
i^molets  vulgaires;  en  sorte  qu'ils  vont  souvent  jusqu'à  dédaigner 
»  les  principes  fondamentaux  de  l'Antiphonaireet  du  Graduel,  igno- 
MiCanL  le  fond  même  sur  lequef  ils  bâtissent ,  ne  discernant  pas  les 
»  tons,  les  confondant  même,  faute  de  lès  connaître  '.  »  Le  pape 
termine  par  défendre  expressément  à  quiconque  d'oser  renouveler 
de  pareilles  inconvenances,  et  prononce  contre  tous  contrevenans  la 
peine  de  suspension  temporaire  de  son  office. 
-îfCfette  brflle  Doètà  sanctôriùn ,  de  Jean  XXTI ,  peut  être  consi- 

mr,\'  "•■        •':   '      •  '■■'■"/:'•  -■  '■    '■  '•-  '■■  '■     ■       '■ 

"'.  NonnuUi  novellœ  scholcC  discipuli ,  dum  tenipoiibus  menaurandis 
invjgilant,  novis  notls  intendunt ,  fingere  suas,  r^uàm  anllquas  cantare 
malunt,  in  semi-bi'éves  et  minimas  Ecclesiastica  cantantur,  notulis  pcr- 
cutinntur;  iiam  n>elodias  lioquetis  intersecant ,  discantibus  lubiicant , 
triplis  et  motetis  vulgaribus  noimunquam  inculcant ,  adeo  ut  iulerdnm 
Antiphonarii  et  Gradualis  fiindamenta  despiciant,  ignorent  su])er  quo 
adificant,  tonos  nesciant,  quos  non  discernunt,  imô  confundunt ...  Cur- 
runt,  et  non  quicscunt;  auras  inebriant,  et  non  medeatur  ;...  quibus 
devotio  quaereada  coatemuitur,  vitanda  lascivia  propalatur...  »  Exirm'. 
co?}im.,  \\h.  iij,  !it.  I. 
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dérée  comme  une  première  tentative  de  réforme  liturgique;  mais  te 
mal  avait  pénétré  plus  avant.  Il  n'avait  pas  seulement  attaqué  les 
formes  du  chant»  les  formes  même  de  la  prière  n'avaient  pas  été  res- 
pectées ;  chaque  jour  quelque  nouvelle  altération  était  portée  aux 
textes  consacrés  par  l'usage  immémorial  de  toute  l'Eglise.  C'est  là 
qu'il  était  urgent  d'appliquer  un  remède  efficace.  ]\Iais  pour  mieux 
comprendre  ce  qui  s'opéra  alors  relativement  à  la  liturgie,  il  convient 
(le  jeter  un  coup  d'ceil  rapide  sur  la  marche  générale  de  l'histoire  ec- 
clésiastique. 

Diverses  tentatives  de  réforme  furent,  comme  on  sait,  essayées 
dès  le  i5*'  siècle  pour  remédier  anx  maux  de  l'Eglise  ;  malheureusé'- 
mentla  plupart  échouèrent,  ou  mal  dirigées,  ou  détournées  de  leur 
but  primitif.  Il  en  est  qui  ne  firent  qu'ajouter  aux  désordres  qu'elles 
devaient  arrêter,  et  parmi  ces  dernières,  nous  n'hésitons  pas  à  placer 
les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle.  Le  règne  d'un  petit  nombre  de 
pajies  doit  être  mis  au  nombre  des  grandes  épieuves  que  Dieu 
voulut  faire  subir  à  son  Eglise,  de  telle  sorte  que  les  plaies  de  la  re- 
ligion, loin  de  recevoir  leur  guérison  des  sources  naturelles  d'où 
elle  devait  descendre,  n'y  trouvaient  souvent  qu'une  aggravation 
nouvelle.  Il  est  nécessaire  d'observer,  cependant,  que  ces  pontifes, 
les  plus  critiqués,  les  plus  dignes  de  blâme  sous  le  point  de  vue  po- 
litique et  sous  celui  de  leur  conduite  privée ,  ont  été  irréprochables 
dans  la  foi  et  mêuie  dans  le  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise,  qui 
leur  doit  d'admirables  institutions.  Et  pour  le  dire  en  passant,  c'est 
sous  ce  rapport  que  nous  comprendrions ,  et  que  nous  croyons  né- 
cessaire, une  justification  des  pontificats  d'Alexandre VI et  de.TuIesII. 
Mais  revenons. 

La  liturgie  ne  pouvait  manquer  d'attirer  les  regards  des  réforma- 
teurs apostoliques  ;  «mais,  comme  le  remarque  le  révérend  abbé  de 
Solesmes,  le  malheur  des  tems  était  qu'on  n'apercevait  pas  toute  la 
grandeur  de  la  plaie  à  guérir.  Aussi,  faute  de  maturité  dans  les  ju- 
gemens,  on  ne  se  préoccupa  guère  que  de  la  forme  extérieure  ,  qui , 
en  effet  était  vicieuse.  Du  reste,  le  moment  était  mal  choisi  pour 
décider  sur  la  forme  la  meilleure ,  alors  que  Rome  subissait  les  in- 
fluences de  cette  littérature  profane ,  que  l'étude  trop  exclusive  des 
classiques  grecs  et  latins  avait  enfantée.  »  C'est  ici  .surtout  qu'on  peut 
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remarquer  les  déplorables  effets  de  cet  engouement  exclusif  pour 
l'antiquité  païenne ,  qui  signala  l'époque  connue  sous  le  nom  de  la 
Renaissance. 

La  lecture  assidue  de  Virgile  et  de  Cicéron  avait  fait  tomber  dans 
un  mépris  complet  le  latin  de  la  Vulgate  et  des  Pères.  Personne 
ne  comprenait  une  chose  bien  facile  à  sentir  cependant,  c'est  que  le 
latin  de  la  Bible  et  des  Pères  n'est  pas  une  langue  dégénérée ,  mais 
une  langue  à  part,  langue  admirable  qui  a  sa  syntaxe ,  sa  prosodie  , 
son  génie  propre,  formé  du  génie  hébraïque  et  du  génie  chrétien; 
langue  à  la  fois  nette ,  simple  et  singulièrement  flexible ,  donnant 
quand  il  le  faut  le  sens  avec.une  exactitude  de  termes  inimitable,  et 
se  prêtant  à  l'expression  des  sentimens  les  plus  variés;  langue  vrai- 
ment inspirée,  la  seule  qui,  par  la  majesté  de  ses  formes,  convient  à 
reproduire  la  parole  de  Dieu,  comme  seule  elle  convient  à  l'Eglise 
universelle  et  immortelle  par  son  caractère  d'universalité  et  d'immu- 
tabilité. Jamais,  certes,  le  langage  de  Cicéron,  de  Virgile,  ni  même 
de  Tacite  n'aurait  suffi  à  traduire  Moïse  ou  saint  Paul,  pas  plus  qu'à 
exprimer  les  idées  d'un  saint  Augustin  ou  d'un  saint  Thomas,  pas 
plus  qu'à  l'édiger  un  simple  bref  éuiané  de  la  daterie  apostolique. 
C'est  là  pourtant  ce  dont  on  ne  voulait  pas  convenir  au  i6*  siècle. 

A  une  époque  donc ,  où  l'on  essayait  de  désigner  le  Dieu  des 
chrétiens  sous  le  nom  de  Numen^  et  la  vierge  Marie  sous  celui 
A'Ahna  parens,  où  des  clercs  abandonnaient  la  lecture  des  épîtresde 
saint  Paul  de  peur  de  se  gâter  le  goût ,  on  trouva  que  le  principal 
défaut  de  la  liturgie  était  l'incorrection  du  style.  Un  premier  essai 
de  réforme  fut  marqué  par  la  publication  d'un  nouveau  recueil 
fïHjinnes  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  composées  par  Zacharie 
Ferreri  de  Vicence,  évêque  de  la  Guarda.  Ce  recueil  fut  publié  à 
Rome  en  iSaS;  dix  ans  après  parut,  toujours  à  Rome,  le  nouveau 
bréviaire  abrégé,  dit  de  Sainte-Croix,  du  nom  de  son  auteur  Fran- 
çois Ouignonez,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Croix-en-.Térusalem. 
Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  ces  deux  productions  dont  le 
principal  défaut  était  de  s'éloigner  pour  le  fond  autant  que  pour  la 
forme,  des  anciennes  traditions,  et  de  substituer,  sous  prétexte  d'élé- 
gance, la  phraséologie  de  la  latinité  classique  au  langage  consacré. 
On   ne  saurait  nier  que  ces  deux  ouvrages  n'aient  été  composés 
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par  ordre  des  papes  et  munis  de  l'approbation  de  Léon  X,  de  Clé- 
ment VII  et  de  Paijl  III;  mais  il  est  important  de  noter  que  jamais 
ces  pontifes  ne  prétendirent  substituer  d'autorité  le  nouveau  bré- 
viaire à  l'ancien,  qu'ils  ne  firent  qxi  en  permettre  Vusc^e  aux  prêtres 
séculiers  qui  voudraient  s'en  servir  en  leur  particulier,  »?t  que  de 
plus,  cette  œuvre  ne  reçut  qu'une  sorte  d'approbation  domestique 
et  privée  qui  ne  fut  jamais  promulguée  selon  les  formes  reçues. 
Toutefois,  l'esprit  de  ces  malheui-eux,  tems  était  tourné  vers  une  di- 
rection trop  déplorable  pour  ne  pas  céder  au  charme  de  cette  inno- 
vation. Le  bréviaire  de  Quignonez  qui  n'avait  été  toléré  que  pour 
l'usage  privé  des  prêtres  séculiers,  s'introduisit  bientôt  dans  le  chœur 
des  cathédrales  ;  il  se  propagea  rapidement  en  Espagne,  en  Flandre, 
en  Italie,  en  France  même  où  la  Sorbonne  qui  l'avait  d'abord  frappé 
d'une  censure  en  i535,  comme  violant  les  institutions  salutaires  gaV' 
dées  dans  les  offices  ecclésiastiques,  dfipuis .l^çrJ.^^e,deW Eglise j,.sn 
laissa  faire  une  édition  sous  ses  yeux.,,,,. ,,;  .^.^rf^j,",  7  î,.cii<s<.:s>n<Mir.î 
Tel  était  l'état  des  choses  qui  ne  fit  qu'empirer  jusqu'à  la  grande 
mesure  dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper.  Il  serait  injuste, 
toutefois,  de  passer  sous  silence  deux  faits  ou  plutôt  deux  noms 
d'hommes  qui  semblèrent  protester  contre  la  décadence  générale  et 
conservèrent  les  pures  traditions  au  sein  de  l'Eglise  romaine.  Cej 
deux  hommes  furent  Jean  Burchard  de  Strasbourg  et  Paris  de  Gres^il 
tous  deux  revêtus  successivement  de  la  charge  de  maître  des  cérè- 
monies  pontificales^  dans  la  chapelle  des  papes.  Outre  les  services 
qu'ils  rendaient  à  l'histoire  ecclésiastique  par  la  rédaction  d'un  jour- 
nal qui  renferme,  jour  par  jour,  les  actions  privées  des  pontifes  aux- 
quels ils  furent  attachés,  la  liturgie  ne  leur  a  pas  moins  d'obligation 
pour  de  précieuses  pul)lications  ',  pour  le  zèle  et  la  gravité  avec  les- 
quels ils  exercèrent  leur  charge,  et  le  soin  qu'ils  mirent  de  pn-server 
de  toute  atteinte  les  rites  vénérables  dont  la  direction  leur  était 
confiée. 

'  L'ouvrage  de  Burchard  fut  imprimé  à  Rome,  en  i5o5,  sous  ce  titre  : 
Ordo  scivandus  pcr  sacerdotem  in  celehratione  Missœ.  Paris  de  Grassi 
a  laissé  en  manuscrit  un  Ordre  romain  qui  est  le  dernier  de  tous,  et  que 
D.  Maitennea  publié  au  troisième  volunje  de  son  ouvrage  De  Antiquis 
Ecc!c.<:iœ  rilibux. 
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-  Aviiiil  de  passer  à  la  refoniie  liturgique  proclamée  par  le  concile 
de  Trente,  et  réalisée  par  les  papes  qui  en  promulguèrent  les  décrets 
avec  tant  de  vigueur,  D.  Guéranger  consacre  un  chapitre  à  retracer 
rapidement  les  attaques  principales  que  la  liturgie  a  en  à  soutenir  de 
la  part  des  hérétiques  et  d«s  schismatiques.  C'est,  à  proprement  par- 
ler, une  histoire  de  l'hérésie  nnti-liturgiste  ;  il  en  cherche  l'origine 
au  sein  de  l'Eglise  orientale  dont  les  nombreuses  erreurs  dogmati- 
ques ont  dû  nécessairement  se  reproduire  dans  le  cidte.  Quittant 
bientôt  cette  branche  séparée  du  tronc,  qui  conserve  encore  avec  les 
marques  extérieures  de  la  vie,  bien  de  précieux  restes  de  l'antique 
unité,  dont  elle  est  témoin  muet,  mais  irrécusable  ;  il  passe  à  l'Eglise 
d'Occident ,  qui  seule  a  permis  à  l'hérésie  anti-liturgiste  de  se  déve- 
lopper, parce  que  cette  église  possède  seule  la  vie  et  la  vérité,  contre 
lesquelles  l'hérésie  a  pu  diriger  tous  ses  traits.  Le  docte  Abbé  suit 
pas  à  pas  les  progrès  de  l'erreur  et  en  signale  les  diverses  manifes- 
tations depuis  Vigilance  jusqu'à  Calvin.  Ce  qui  nous  semble  surtout 
digne  d'attention  et  que  nous  recommandons  aux  lecteurs,  c'est  le 
soin  qu'a  pris  D.  Guéranger  de  noter  les  principaux  caractères  de 
l'hérésie  anli-liturgiste.  Il  les  décrit  au  nombre  de  douze,  que  nous 
n-ôyons  utile  de  reproduire  ici  à  cause  des  applications  qu'on  en 
pourra  faire  ultérieurement,'  ensuivant  l'ordre  logique  adopte  par 
l'auteur.  "    *'  '■'' 

'    ï*  La  haine  de  là^ tradition  dans  les  formules  du  culte  divin  j 

5^  La  tendance  à  remplacer  les  formules  de  style  ecclésiastique 
par  des  textes  de  l'Ecriture  Sainte  ; 

3^  L'introduction  successive  de  formules  de  nouvelle  fabrique-, 
.irV^"  Et  comme  conséquence  de  ce  qui  précède ,  une  contradiction 
habituelle  avec  ses  propres  principes,  qui  consiste  surtout  en  ce  que, 
voulant  toujours  en  revenir  à  l'antiquité ,  on  ouvre  la  voie  aux  plus 
coupables  innovations  ; 

5°  Suppression  des  cérémonies  et  des  formules  qui  expriment  des. 
mystères; 

G'^  Extinction  totale  de  l'esprit  de  prière  et  à" onction  ; 
'>ij7?i  Exclusion  du  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints; 

8"  Introduction  de  la  langue  vulgaire  dans  le  service  divin  ; 
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g"  Affranchissement  de  la  fatigue  et  de  la  gène  qu'imposent  au 
corps  les  pratiques  de  la  liturgie  catholique  ; 

lo"  La  haine  du  pontife  de  Rome  et  de  tout  ce  qui  est  romain', 
11°  La  haine  de  l'épiscopat  et  de  toute  hiérarchie,  pour  en  venir 
à  un  vaste  presbytérianisme  qui  n'est  que  la  conséquence  de  la  sup- 
pression du  pontificat  souverain  ; 

12''  Et  c'est  là  le  dernier  degré  d'abaissement,  la  translation  de 
tous  les  droits  pontificaux  entre  les  mains  du  pouvoir  temporeî| 
qui  peut  faire  et  défaire  à  son  bon  plaisir,  le  dogme,  la  morale  et  la 
liturgie. 

Nous  touchons  enfin  à  ce  16"  siècle,  époque  à  jamais  mémorable j" 
qui,  si  elle  fut  victime  d'une  des  plus  grandes  catastro])hes  reli-^ 
gieuses,  vit  aussi  s'accomplir,  dans  le  sein  de  l'Église,  une  véritable 
réforme  orthodoxe ,  et  peut-être  la  plus  belle  resta«ration  dont 
l'histoire  du  christianisme  offre  l'exemple ,  et  cela  au  moyen  d'un 
concile  œcuménique  et  par  l'autorité  d'une  suite  de  papes  tels  que 
S.  Pie  V,  Grégoire  XIII ,  Sixte-Quint,  Clément  VIII,  Grégoire XV, 
qui  ne  i'eculèrent  devant  aucune  difficulté  pour  promulguer  les  ca- 
nons de  Trente  et  en  faire  pénétrer  l'esprit  dans  toutes  les  institu- 
tions catholiques.  La  réforme  de  la  liturgie  fit  nécessairement  partie 
de  la  réforme  générale,  car  le  dépôt  de  la  foi  ayant  toujours  con- 
servé son  intégrité,  la  discipline  seule  et  le  culte  avaient  souffert, 
par  le  côté  qui  participe  aux  conditions  des  choses  humaines. 

Rappelons  un  moment  l'action  que  les  ordres  religieux  avaient 
exercée  sur  la  liturgie  dus  les  tems  anciens.  Nous  avons  dit  précé- 
demment un  mot  de  la.  liturgie  bénédictine,  œuvre  du  saint  patriarche 
des  moines  d'Occident,  de  l'honneur  où  elle  avait  été  dans  l'Eglise, 
et  des  immenses  travaux  dont  cette  partie  du  service  divin  était  re- 
devable à  l'oi'dre  de  St. -Benoît,  duquel  étaient  sortis  tant  d'émi- 
nens  personnages.  (S.  Grégoire-le-Grand  et  S.  Grégoire  VU  étaient 
bénédictins).  Plus  tard,  au  13"=  siècle,  l'ordre  monastique  reçut  une 
forme  nouvelle  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fr'ançois  d'Assises,  et 
l'on  a  vu  quels  développemens  les  frères  Mineurs  et  les  frères  Prê- 
cheurs apportèrent  au  culte,  selon  le  génie  propre  de  leur  institut, 
L'Eglise,  dont  la  fccondiié  ne  s'épuise  pas,  et  qui  trouve  loujoui-s  de 
nouvelles  ressomccs  pour  de  nouveaux  besoins,  vit,  au  16"  sit-clc, 
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une  troisième  modification  de  l'état  religieux  par  l'établissement  des 
clercs  réguliers.  L'un  des  plus  beaux  titres  de  cette  milice  naissante 
fut  de  servir,  dès  son  institution  ,  de  principal  instrument  à  la  cor- 
rection de  la  liturgie. 

Les  plus  anciens  membres  de  la  famille  des  Clercs  réguliers ,  les 
Théatins,  fondés  par  saint  Gaétan  de  Thienne,  attachèrent  leur  nom 
H  la  première  tentative  de  réforme  liturgique  qui  puisse  être  prise  au 
sérieux  et  préparèrent  le  grand  résultat  obtenu  plus  tard  par 
S.  Pie  V.  Clément  VII ,  le  môme  qui  chargea  Guiguonez  de  travail- 
ler à  un  nouveau  bréviaire  ,  avait  donné  la  même  commission  à  saint 
Gaétan  et  à  Jean-Pierre  Garaffa ,  l'un  de  ses  premiers  associés ,  qui , 
plus  tai'd,  fut  pape  sous  le  nom  de  Paid  IV.  Le  bréviaire  de  Gui- 
gnonez  fut  préféré,  parce  que  sans  doute  il  était  moins  long  et  dis- 
posé dans  une  forme  plus  élégante  ;  celui  des  théatins,  dû  en  partie  à 
Caraffa,  ne  se  recommandait  que  par  le  maintien  d'antiques  et  vé- 
nérables usages,  la  correction  des  rubriques  et  l'épuration  des  taches 
que  le  laps  des  tems  avait  amenées.  Après  être  monté  sur  le  siège 
apostolique,  l'un  des  premiers  soins  de  Paul  IV  fut  de  déclarer  qu'on 
n'accorderait  plus  à  l'avenir  de  permission  pour  le  bréviaire  de  Gui- 
gnonez.  Il  poursuivit  en  même  tems  la  correction  du  bréviaire  qu'il 
avait  entreprise  à  une  époque  antérieure  ;  mais  la  mort  le  surprit  au 
milieu  de  ses  travaux,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  du  reste  de  gou- 
verner l'ILglise  avec  une  vigueur  étonnante  chez  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans. 

Ce  fut  Pie  IV,  son  successeur,  qui ,  mu  par  son  intelligence  si  sûre 
des  vrais  besoins  de  l'Eglise  et  par  le  désir  universellement  exprimé 
des  peuples  chrétiens  ,  appela  l'attention  du  concile  de  Trente,  lors 
de  sa  reprise  en  i562,  sur  la  réforme  de  la  liturgie,  et  afin  de  mettre 
les  pères  en  mesure  d'accomplir  cette  œuvre  selon  toutes  les  conve- 
nances canoniques^  il  leur  envoya  le  travail  déjà  fort  avancé  de 
Paul  IV. 

Le  concile  sembla  se  partag^er  en  deux  sentimens  sur  cette  ques- 
tion ;  les  uns  voulaient  qu'on  établît  une  parfaite  unité,  les  autres 
soutenaient  les  rites  des  diocèses,  lorsqu'un  troisième  avis,  qui  con- 
sistait à  renvoyer  la  correction  de  la  htmgie  au  pontife  romain,  fut 
adopte  à  une  grande  majorité  de  suffrages.  Cette  sage  décision  cou- 
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pait  court  aux  ditlicultes  interminables  qu'auraient  entraînées  la  dis- 
cussion d'une  affaire  de  cette  nature,, au  sein  d'une  nombreuse  as- 
semblée, en  même  tems  qu'elle  était  unepreuve bien  puissante  de 
l'autorité  que  l'Eglise  universelle  reconnaissait  au  souverain  pontife, 
en  matière  liturgique  ,  comme  en  toute  autre  matière. 

On  rapporta  à  Rome  les  manuscrits  de  Paul  IV  et  toutes  les 
pièces  du  travail  exécuté  dans  la  même  ligne,  par  les  commissaires 
que  le  concile  avait  nommés  dès  le  principe.  Pie  IV  manda  ces  der- 
niers auprès  de  lui  et  leur  adjoignit  plusieurs  doctes  personnages  de 
Rome  ;  mais  ce  pape  ayant  été  prévenu  par  la  mort,  son  successeur, 
S.  Pie_  V,  prit  en  main  cette  grande  entreprise,  et  ajouta  de  non- 
veaux  commissaires  entre  lesquels  on  distingue  les  noms  du  cardinal 
Bernardin  Scotti  et  de  Thomas  Golduelli,  tous  deux  de  l'ordre  des 
théatins.  ' 

L'idée  qui  préside  ù  la  correction  du  bréviaire  de  S.  Pic  V  fut  celle  ' 
qui  avait  inspiré  Paul  IV  et  ses  confrères  les  théatins,  idée  adoptée 
par  le  concile  de  Trente,  mais  diamétralement  opposée  à  celle  de 
Quignonez,  puisqu'elle  reposait  en  principe  sur  le  respect  et  le  raji- 
prochement  des  sources  antiques  et  sur  le  rejet  de  toute  distinction 
entre  un  office  récité  en  particulier  et  un  office  public. 

Les  premières  corrections  portèrent  sur  le  bréviaire  qui  fut  ter- 
miné et  promulgué  solennellement  par  la  bulle  Quod  à  noJt5,  don- 
née en  1,568.  Les  dispositions  principales  de  cette  bulle  sont  l'aboli-' 
lion  du  bréviaire  de  Quignonez  et  l'établissement  en  tous  lieux  de  la' 
forjne  d'office  contenue  au  bréviaire  romain ,  sauf  la  liberté  laissé-c 
aux  églises  en  possession  d'un  bréviaire  particulier  depuis  deux 
cents  ans,  de  conserver  ce  dernier  ou  d'adopter  le  nouveau.  Il  était 
impossible  de  mieux  concilier  les  intérêts  de  l'unité  catholique  et  les 
égards  dus  aux  usages  locaux  dignes  de  quelque  respect  '. 

La  révision  du  bréviaire  fut  suivie  de  près  par  celle  du  missel. 

'  Voici  l'un  des  paragraphes  de  la  bulle  :  «  Ayant  donc  interdit  i  qui- 
conque l'usage  de  tout  autre ,  nous  ordonnons  que  notre  Bréviaire  et 
forme  de  prier  et  psalmodier  soit  gardé  dans  toutes  les  Églises  du  monde 
entier,  monastères,  ordres  et  lieux,  même  exempts,  dans  lesquels  l'office 
doit  ou  a  coutume  d'être  dit,  suivant  l'usage  et  rite  de  ladite  Église  ro- 
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La  commission  romaine  y  avait  simiiltancment  donne  ses  soins , 
et  (lès  1570,  deux  ans  après  la  publication  du  nouveau  bréviaire, 
S.  Pi^V  fdt  à  même  de  promulguer  le  nouveau  missel ,  qui  parut 
accompagné  de  la  bulle  :  Quo  primum  tempore  ',  semblable ,  pour  le 
dispositif,  à  lu  bulle  Quodà  nohis,  concernant  le  bréviaire. 

Rome  et  toute  l'Italie  se  conformèrent  rapidement  aux  intentions 
du  souverain  pontife.  Un  grand  nombre  d'églises  qui  se  trouvaient 
dans  le  cas  d'exception  prévu  ne  s'empressèrent  pas  moins  de  défé- 
rer aux  désirs  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse.  La  seule  église  de  Milan 
conserva  son  rit  ambrosien  dont  l'usage  immémorial  remonte  bien 
plus  haut  que  saint  Ambroise.  L'Espagne,  malgré  l'opposition  do 
quelques  cathédrales,  suivit  l'exemple  de  l'Italie;  le  Portugal,  placé, 
comme  l'Espagne ,  sous  le  sceptre  de  Philippe  II ,  adopta  les  nou- 
veaux livres  de  prière  et  les  fit  passer  dans  les  colonies  des  Indes- 
Orientales  et  Occidentales.  La  Flandre,  la  Suisse,  l'Allemagne,  la 
Hongrie,  la  Pologne,  réformèrent  leurs  livres  d'offices,  d'après  ce- 
lui de  S.  PieV.*  ;no  w<!>Y«^>iAwa<fésste  sAmn.  .  ■ 

Les  églises  de  France,  réunies  presque  toutes  en  conciles  provin- 
ciaux ,  obéirent  aux  dispositions  de  la  bulle,  soit  en  adoptant  pure- 
ment et  simplement  l'office  romain ,  soit  en  corrigeant  leurs  livres 
diocésains  selon  le  bréviaire  et  le  missel  réformés  \  «Ainsi,  re- 
«  marque  D.  Guéranger,  fut  rétablie  en  France  l'unité  liturgique,  et 

maiae,  sauf  la  susdite  institution  ou  coutume  dépassant  deux  cents  aus  ; 
statuant  que  ce  Bréviaire,  dans  aucun  tems ,  ne  pourra  être  changé ,  en 
tout  ou  en  partie  ;  qu'on  ne  pourra  ajouter  ni  enlever  quoi  qae  ce  soit , 
gtque  tous  ceux  qui  sont  tenus,  par  droit  ou  par  coutume,  à  réciter  ou 
psalmodier  les  Heures  canoniales ,  suivant  l'usage  et  rite  de  l'Église  ro- 
maine (les  lois  canoniques  ayant  statué  ces  peines  contre  ceux  qui  ne  di- 
sent pas  chaque  jour  roffice  divin),  sont  expressément  obligés,  désar- 
mais, à  perpétuité,  de  réciter  et  psalmodier  les  Heures,  tant  du  jour  que 
de  la  nuit,  conformément  à  la  prescription  et  forme  de  ce  Bréviaire  ro- 
main, et  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est  formellement  imposé 
ne  peut  satisfaire  que  sous  cette  seule  forme.  ^(.Bull.  rom.,  t.  11,  p.  278. 

'  Bull.  Rom.  t.  11,  p.  533,  édit.  de  Luxembourg. 

'  On  peut  voir  dans  Labbe  (t.  xv)  les  actes  des  Conciles  provinciaux  de 
lloueu ,  Rlicims,  Bordeaux  ,  Tours,  Bourges,  Aix  ,  Toulouse  ctNarbonuc. 

iii«  SÉRIE.  TOME  m.— rS"^  14i,rlo.  1841.  11 
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»  cet  événement  eut  lieu  d'une  manière  si  éclatante ,  qu'il  n'est  pas 
»  d'exemple  qu'une  constitution  pontificale  y  ait  été  reconnue  obli- 
»  gatoire  dans  un  aussi  grand  nombre  de  conciles ,  que  l'a  été  celle 
»  deS.  Pie  V,  sur  le  bréviaire  romain.  On  voit  que  ces  conciles  dépas- 
»  sèrent  même  dans  leur  obéissance  au  Saint-Siège,  les  limites  qu'il 
»  avait  tracées.  Plus  d'un  tiers  de  nos  églises  était  en  possession  d'un 
»  bréviaire ,  romain  sans  doute  pour  le  fonds  ,  mais  depuis  plus  de 
»  deux  cents  ans,  corrigé,  réformé  par  l'autorité  diocésaine.  Néan- 
»  moins,  les  évêques  jugèrent  que  l'unité  ne  pouvait  être  trqp  par- 
»  faite,  et  reconnaissant  d'ailleurs  la  supériorité  de  rédaction  du 
»  nouveau  bréviaire ,  ils  ne  firent  aucune  difficulté  la  plupart  de  l'a- 
»  dopter  purement  et  simplement ,  les  autres  de  le  faire  imprimer 
«  presque  en  entier  sous  le  titre  diocésain.  Nous  ne  connaissons 
»  guère  que  Lyon  dans  toute  la  France  qui  retint  son  ancien  bré- 
V  viaire,  et  encore  ce  ne  fut  pas  sans  emprunter  quelques  améliora- 
w  tions  au  nouveau  romain.  » 

Quelques  germes  d'opposition  s'élevèrent  cependant  et  semblèrent 
présager  les  ravages  que  devait  occasionner  ce  malheureux  esprit  de 
méfiance  et  d'antipathie  pour  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  romain. 
D'une  part,  le  parlement  prit  sur  luid'inséi'er  au  canon  de  la  messe 
la  formule  pro  rege  nostro ,  avec  le  nom  du  monarque  ,  sans  daigner 
en  référer  à  la  seule  autorité  compétente,  violant  ainsi  brutalement  le 
respect  dû  à  la  religion  et  aux  simples  convenances ,  dont  le  roi 
d'Espagne  Philippe  II,  prince  assez  jaloux  de  ses  droits,  venait  de 
donner  un  exemple  significatif,  eu  un  cas  absolument  semblable. 
D'un  autre  côté,  la  Sorbonne  trouva  dans  son  sein  des  hommes  ca- 
pables de  rédiger,  contre  le  nouveau  Bréviaire  romain ,  un  factum 
tellement  acerbe,  tellement  injurieux,  que  cette  compagnie  refusa  de 
le  reconnaître  comme  exprimant  ses  sentimens,  et  n'y  vit  que  la  ma- 
nifestation de  l'esprit  de  révolte  de  quelques  particuliers. 

Mais  heureusement  Rome  était  loin  de  se  laisser  arrêter  par  ces 
obstacles,  à  peine  sensibles  au  milieu  de  la  subordination  univer- 
selle. Après  la  correction  des  textes  de  la  prière ,  nul  objet  ne  récla- 
mait une  réforme  plus  urgente  que  le  Chant  ecclésiastique.  On  a  vu 
combien  cette  partie  de  la  liturgie  avait  souffert  dès  les  14'=  et 
i5'=  siècles,  ainsi  que  le  remède  que  le  pape  Jean  XXII  avait  essayé 
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d'y  apporter  par  la  publication  de  la  bulle  Docla  Scuictorum,  Non- 
obstant ces  louables  efforts,  le  mal  allait  croissant  en  proportion  du 
relâchement  de  la  discipline, et  la  chute  avait  été  si  profonde,  que  le 
pape  Marcel  II,  pour  mettre  un  terme  à  tant  d'abus,  songea  à  ban- 
nir entièrement  la  musique  des  églises.  Cette  résolution  sévère ,  qui 
eût  privé  la  liturgie  d'un  de  ses  plus  grands  moyens,  ne  devait  pas 
être  mise  en  exécution. 

«  La  Providence  avait  préparé  ,  dans  Rome  même,  pour  désar- 
»  mer  le  rigide  pontife ,  un  honune  d'un  génie  profondément  litur- 
»  gique,  et  dont  les  ressources  étaient  à  la  jiauteur  de  sa  mission. 
»  Luigi  Palestrina,  proclamé  plus  tard  le  prince  de  la  musique  ^ 
»  chanti-e  delà  chapelle  papale,  obtint  permission  de  faii'e  entendre 
»  au  pontife  une  messe  de  sa  composition.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre 
»  avec  l'ardeur  la  plus  vive  et  la  plusfervente.  Il  sentait  qu'il  s'agissait, 
«  pour  la  musique  religieuse,  de  la  vie  ou  de  la  mort.  On  a  trouvé  sur 
»  son  manuscrit  ces  mots  :  Seigneur,  aidez-moi  l  Son  travail  étant 
»  achevé ,  il  fit  exécuter  sa  messe  en  présence  de  Marcel  II.  Le  pape 
»  fut  ravi  de  la  simplicité,  de  l'onction,  de  la  richesse  que  Palestrina 
»  avait  déployées  dans  cette  composition.  L'anathême  préparé  coa- 
»  tre  la  musique  fut  révoqué,  et  cette  messe  garda  le  nom  de  mefse 
»  du  pape  Marcel  (page  477).  » 

C'est  à  l'appui  et  aux  oeuvres  de  ce  grand  génie  musical ,  créé  par 
Pie  V  maître  de  la  chapelle  papale ,  qu'on  dut  la  conservation  de  la 
musique  religieuse  que  Pie  IV  et  quelques  personnages  austères  n'a- 
vaient pas  encore  renoncé  à  proscrire.  Le  concile  de  Trente  lui- 
même  avait  partagé  les  mêmes  préoccupations ,  et  il  fallut  les  récla- 
mations de  l'empereur  Ferdinand  pour  tempérer  les  rigueurs  de  cette 
sainte  assemblée,  qui  se  contenta  de  prohiber  les  airs  lascifs  et  mon- 
dains, tant  sur  V orgue  que  dans  le  cliant  ',  et  qui  mit  l'étude  du 
chant  ecclésiastique  entre  les  exercices  auxquels  on  doit  appliquer 
les  jeunes  clercs. 

La  voie  dans  laquelle  Rome  s'était  engagée  appelait  une  suite  de 
reformes  de  la  plus  haute  importance ,  toutes  se  rattachant  directe- 

'  Ab  Ecclesiis  vero  rnusicas  eas  ubi,  sive  organo,  sive  cantu ,  lascivum 
autimpurum  aliquid  miscetur.-.  arceantepiscopi.  Conc.  Trid.,bcsS'  22. 


108  l^STHLilu^.•» 

mentù  la  liturgie,  et  dont  raccomplissement  fera  un  cternel  honneur 
anx  papes  qui  occupèrent  le  Saint-Siège  à  la  fin  du  16"  siècle  et  au 
commencement  du  17'  siècle.  Celle  des  réformes  qui  eut  le  plus  de 
reteptisseraent  à  cause  de  l'influence  qu'elle  devait  exercer  sur  toute 
la  vie  politique  et  civile,  fut  certainement  la  correction  du  Cu' 
lendrier. 

Le  soin  de  le  réforilier  appartenait  à  l'Église ,  puisqu'on  n'y  pou- 
vait toucher  sans  changer  l'ordre.et  la  règle  de  la  liturgie.  Ce  fut  là 
encore  l'un  des  graves  objets  dont  le  concile  de  Trente  envoya  le  ju- 
gement au  pape ,  et  ce  fut  Grégoire  XIII  qui  eut  la  gloire  d'attacher 
son  nom  à  ce  service  rendu  à  l'humanité.  Les  états  catholiques  adop- 
tèrent aussitôt  le  calendrier  grégorien  ;  les  nations  protestantes  elles- 
mêmes  furent  contraintes  d'accepter  ce  bienfait  de  la  main  d'un  pape  j 
il  n'y  a  que  la  Russie  qui,  s' obstinant  à  garderie  vieux  style ,  a 
voulu  montrer  au  monde  que  le  schisme  est  encore  plus  haineux  et 
plus  Ui'eugle  que  l'hérésie. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  autres  réformes  apportées  aux 
diverses  branches  de  la  liturgie  par  ce  grand  pontife  et  ses  succes- 
seurs. Grégoire  XIII  mit  la  dernière  main  à  ses  travaux  par  la  révi- 
sion du  martyrologe  romain  ,  achevée  en  i584,  à  laquelle  prit  part 
l'illustre  Baronius.  Sixte-Quint,  en  instituant  diverses  congi-égations 
de  cardinaux  pour  l'expédition  des  affaires  ecclésiastiques  et  le  gou- 
vernement de  l'Etat  romain',  en  érigea  une  spéciale  sous  le  titre  de 
congrégation  des  sacrés  rites.  «  Nous  choisissons ,  est-il  dit  dans  la 
»  bulle  d'érection ,  cinq  cardinaux ,  do7U  la  charge  principale  sera 
n  de  veiller  à  ce  que  les  anciens  rites  soient  ohsen>és  avec  soin  par 
■  toutes  sortes  de  personnes ,  en  quelques  lieux  que  ce  soit ,  dans 
»  toutes  les  églises  de  la  ville  et  du  monde  entier,  même  dans  notre 
»  chapelle  papale,  tant  aux  messes  et  divins  offices,  que  dans  Vad- 
»  ministration  des  sacremens  et  autres  choses  appartenant  au  culte 
»  divin  ».  »  Clément  VIII  continua  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  avec 

'  Cette  bulle  célèbre,  parce  qu'elle  règle  la  constitution  de  la  cour  ro- 
maine et  les  formes  du  gouvernement  ponliûcal  ,  est  du  onzième  jour 
des  Kalendes  de  février  iSSj  :  elle  commence  par  le  mol  Immcnsa.  Bul- 
lar.  rom.  t.  11,  p.  667. 

'^  Bull.  rom.  t.  11,  p.  66'y. 
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un  /«Mo  infatigable.  Ses  premiers  soins  se  portèrent  suv\e  Pontifical 
et  sur  le  Cérémonial  des  évcques,  deux  livres  si  indispensables  pour 
la  régularité  ,  l'harnionie  et  la  njajeslé  des  fonctions  épiscopales.  Les 
nouvelles  éditions  de  ces  deux  ouvrages  furent  solennellement  pu- 
bliées en  iSqô  eten  iGoo.  Ce  pape  put  alors  s'occuper  de  la  révision 
du  Bréviaire  et  du  Missel  de  S.  Pie  V.  Des  fautes  nombreuses  avaient 
déjà  dégradé  un  grand  nombre  d'exemplaires  par  la  négligence  des 
imprimeurs  ou  la  témérité  de  quelques  particuliers.  Le  texte  fut  ré- 
tabli dans  sa  pureté;  une  édition  modèle  sortit  des  presses  vaticanes, 
sur  laquelle  durent  être  collationnés  tous  les  exemplaires  imprimés  à 
l'avenir,  avec  la  permission  expresse  de  l'autorité  compétente  ;  enfin, 
les  précautions  les  plus  sévères,  pour  obvier  à  de  nouveaux  abus, 
furent  prises  et  sanctionnées  par  deux  lettres  pontificales  portant  les 
peines  les  plus  graves  et  jusqu'à  l'excommunication  contre  les  infrac- 
teurs,  de  quelque  rang  et  dignité  qu'ils  fussent.  C'est  par  ces  deux 
actes  que  Clément  VIII  couronna  en  quelque  sorte  son  glorieux  pon- 
tificat et  mit  le  comble  à  la  réforme  liturgique,  qui  fut  digne  de  son 
génie  et  des  hommes  éminens  qu'il  y  employa.  De  ce  nombre  furent 
César  Baronius  ,  Robert  Bellarmin ,  Barthélémy  Gavanti  et  l\iichel 
Ghisleri,  quatre  noms  immortels  appartenant  à  quatre  des  plus  il- 
lustres familles  des  clercs  réguliers. 

Ici  s'arrête ,  avec  le  tableau  de  la  restauration  romaine  du 
i6*  siècle,  le  premier  volume  des  institutions  liturgiques.  Le  second 
volume ,  comprenant  la  suite  de  cette  histoire,  depuis  le  commence- 
ment du  17e  siècle  jusqu'à  nos  jours,  aura  à  retracer,  particulière- 
ment en  France ,  une  série  de  tentatives  tout  opposées,  puisqu'elles 
ne  sont  que  la  destruction  progressive  de  l'œuvre  de  S.  Pie  V  et  de 
ses  succ.esseurs.  Sans  anticiper  sur  les  faits,  nous  devons  dire  cepen- 
dant que  l'auteur  donne  assez  à  connaître  quel  sera  son  sentiment 
sur  les  changemens  opérés  durant  cette  dernière  période.  S'il  nous  a 
habitués  à  ne  craindre  de  sa  part  ni  haines  injustes,  ni  engouemens 
subits,  ni  vaines  déclamations;  indépendant  par  position  autant  que 
par  caractère,  on  ne  doit  non  plus  attendre  de  lui  aucune  conces- 
sion, aucune  réticence.  Tout  sera  dit,  sans  exagération  ,  mais  aussi 
sans  ménagement.  Déjà  quelques  phrases  de  la  préface  du  présent 
volume  nous  semblent  propres  à  donner  une  juste  idée  de  la  îaanière 
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franche  et  modérée  dont  l'auteur  envisagera  celte  partie  de  son 
sujet. 

«  Si  nos  églises  ,  dit-il ,  en  recherchant  les  causes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  détruire  parmi  nous  la  science  liturgique  ,  si  nos  églises 
célébraient  le  service  divin,  suivant  les  règles  du  rit  ambrosien,  ou 
encore  du  rit  gothique  ou  mozarabe  ;  si,  au  lieu  de  fabriquer  de  fond 
en  comble  des  liturgies  inconnues  aux  siècles  précédens,  on  nous  eût 
remis  en  possession  de  cette  antique  et  vénérable  liturgie  gallicane , 
qui  fut  en  usage  chez  nous  jusqu'à  la  moitié  du  8^  siècle,  la  science 
des  rites  sacrés  eût  trouvé  ample  matière  à  se  nourrir  dans  l'étude 
d'aussi  précieux  monumens.  Mais,  par  un  étrange  renversement  des 
habitudes  catholiques,  on  est  devenu  indifférent  à  ces  changemens,  à 
ces  substitutions  de  bréviaires  et  de  missels  qui ,  il  y  a  quelques  siè- 
cles ,  eussent  mis  en  révolution  le  clergé  et  le  peuple.  Il  n'est  même 
pas  rare  de  rencontrer  des  hommes,  instruits  d'ailleurs ,  totalement 
dépourvus  des  plus  simples  notions  sur  l'histoire  des  formes  liturgi- 
ques ,  et  qui  s'imaginent  naïvement  que  toutes  les  prières  dont  re- 
tentissent nos  églises  ,  remontent  aux  âges  les  plus  reculés.  Il  en  est 
même  qui ,  lorsqu'on  leur  fait  remarquer  l'isolement  dans  lequel  ces 
usages  particuliers  placent  nos  églises  à  l'égard  du  siège  apostolique , 
vous  objectent  les  paroles  de  saint  Augustin  ,  sur  l'harmonieuse  va- 
riété que  produisent ,  au  sein  de  l'unité  ,  les  coutumes  locales,  et  qui 
sont  étonnés ,  quand  on  leur  fait  voir  que  nos  coutumes  n'ont  point 
pour  elles  l'antiquité,  qui  seules  les  rendrait  sacrées  au  point  de  vue 
de  saint  Augustin  ,  et  que,  d'ailleurs ,  depuis  ce  père,  l'Eglise  a  ex- 
pressément manifesté  l'intention  de  réunir  tout  l'Occident,  sous  la 
loi  d'une  seule  et  môme  liturgie,  IMais  leur  surprise  est  à  son  comble, 
lorsqu'on  leur  raconte  en  quel  tems,  sous  quels  auspices,  par  quelles 
mains,  une  si  importante  révolution  s'est  accomplie. 

»  On  nous  demandera  peut-être  si,  venant  aujourd'hui  soulever 
des  questions  délicates,  notre  intention  est  de  produire  un  mouve- 
ment en  sens  inversé,  et  de  troubler  des  consciences  qui  ,  jusqu'ici , 
sont  demeurées  dans  la  paix  ?  A  cela,  nous  répondrons  d'abord  que 
nous  ne  pensons  pas  que  notre  faible  parole  puisse  avoir  un  tel  reten- 
tissement. Nous  essayons  de  traiter  une  matière  grave  et  épineuse  de 
la  science  ecclésiastique,  en  nous  appuyant  sur  la  nombreuse  et  im- 
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posante  école  liturglste  qui  nous  a  frayé  la  route  ,  et  nous  n'enten- 
dons rien  dire  que  de  conforme  aux  traditions  et  aux  réglemens  du 
siège  apostolique.  On  Jugera  si  nous  avons  innové  quelque  chose  ; 
peut-être  même  s'apercevra-t-on  que  nous  avons  quelque  peu  étudié 
et  médité  avant  de  parler,  mais,  après  tout,  quand  notre  livre,  appe- 
lant l'attention  de  ceux  qui  ont  la  mission  de  veiller  sur  les  églises, 
contribuerait ,  pour  la  plus  légère  part ,  à  arrêter  de  grands  abus ,  à 
préparer,  en  quelque  chose,  un  retour  aux  principes  de  tous  lès 
siècles  sur  lés  matières  liturgiques  ,  notre  crime  serait-il  si  grand  ? 

»  Quant  au  reproche  que  l'on  nous  ferait  de  chercher  à  troubler 
les  consciences,  il  n'a  rien  de  sérieux.  En  effet,  ou  nous  parvien- 
drions à  éveiller  des  scrupules  mal  fondés ,  et ,  dans  ce  cas ,  les  gens 
éclairés  feraient  justice  de  nos  assertions  3  ou  nous  proposerions  à 
l'examen  des  lecteurs  de  justes  raisons  de  s'alarmer,  et  alors,  loin  de 
mériter  des  reproches,  il  nous  semble  que  nous  aurions  rendu  un 
service. 

')  Mais,  nous  le  déclarons  tout  d'abord,  notre  zèle  n'a  rien  d'exagéré; 
la  question  du  droit  de  la  liturgie  est  loin  d'occuper  la  place  princi- 
pale dans  cet  ouvrage,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  n'est  pas  si  facile  à 
trancher,  que  l'on  doive  craindre  si  facilement  que  nous  ayons  envie 
de  la  dirimer  à  la  légère.  Une  décision  absolue,  affirmative  ou  néga- 
tive, pour  ce  qui  intéresse  la  France,  n'est  même  pas  possible.  Il  se 
rencontre,  pour  ainsi  dire,  autant  de  questions  qu'il  y  a  de  diocèses. 
Dans  les  uns,  les  usages  romains  sont  abolis  depuis  dix  ans,  dans 
d'autres,  depuis  quatre-vingts  ou  cent  ans  :  ce  qui  est  fort  différent  ; 
d'autres  enfin,  et  celui  que  nous  habitons  est  du  nombre  ',  ont,  de- 
puis quatre  ou  cinq  siècles,  des  livres  sous  le  titre  Diocésain,  et  sou- 
mis de  tems  immémorial,  à  la  correction  de  l'Ordinaire.  La  question, 
comme  l'on  voit,  est  donc  très  complexe,  et  nous  le  répétons,  le  dé- 
sir de  la  résoudre  n'est  point  le  motif  qui  nous  a  fait  entreprendre 
un  ouvrage  où  elle  ne  sera  traitée  qu'accidentellement.  » 

Ces  dernières  phrases  indiquent  suffisamment  la  ligne  suivie  par 
l'auteur  ;  et,  si  nous  ne  nous  trompons  ,  elles  s'éloignent  également 
des  deux  excès  contraires  auxquels  il  n'est  pas  rare  qu'on  se  laisse 
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entraîner,  en  traitant^esmatun-es  liturgiques,  selon  le  parti  déjà  pris 
d'avance  sur  des  questions  plus  générales.  Les  uns  en  eft'et  ne  voient, 
dans  les  nouveaux  offices,  que  les  perfectionnemens  de  diction,  l'é- 
puration du  rithme,  des  distributions  plus  symétriques ,  une  ordon- 
nance générale  de  meilleur  goiÂt ,  depuis  le  choix  des  prières  jus- 
qu'aux couleurs  des  orneraens  sacrés  ;  enfin  ,  s'il  faut  toutdire  ,  une 
certaine  économie  de  tems  et  de  peine.  A  ceux-lîi ,  il  est  nécessaire 
de  rappeler,  qu'en  fait  de  liturgie,  le  bon  goût,  l'élégance,  la  briè- 
veté, sont  des  considérations  très  secondaires  qui  ne  sauraient  en- 
trer en  balance  avec  l'antiquité,  l'unité,  la  piété,  et  surtout  avec  les 
réglemens  de  l'autorité  ecclésiastique  la  plus  élevée.  Et,  de  plus,  il 
est  bon  de  leur  observer,  qu'en  se  plaçant  sur  leur  propre  teiTain  , 
et  en  fermant  les  yeux  sur  la  violation  des  saintes  règles,  les  innova- 
tions liturgiques,  qui  leur  semblent  d'heureux  changement,  ont  dé- 
truit assez  de  beautés  du  premier  ordre,  commis  assez  de  contre-sens 
et  de  barbarismes  en  tout  genre ,  pour  qu'on  puisse  les  assimiler  à 
ces  autres  prétendues  restaurations  de  la  science  et  de  l'art  chrétiens, 
opérées  vers  la  même  époque,  et  dont  elles  sont  une  suite  des  plus 
déplorables  et  des  plus  funestes. 

D'un  autre  côté,  l'on  rencontre  des  esprits  placés  à  une  extrémité 
opposée,  qui,  pour  couper  court  à  toute  discussion,  désireraient  que 
Rome,  par  une  mesure  générale,  imposât  une  liturgie  uniforme  à 
toute  l'Eglise.  Ces  derniers ,  mus  par  un  amour  fort  louable  sans 
doute  de  l'unité,  ne  s'en  montrent  pas  moins  peu  au  fait  de  la  légis- 
lation non  moins  que  des  usages  de  l'Église  romaine.  Que  deman- 
dent-ils en  effet  qui  n'ait  été  opéré  par  le  concile  de  Trente ,  par 
S.  Pie  Y,  par  Clément  VIII ,  avec  autant  d'énergie  que  de  sagesse  , 
ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  précédemment?  Vouloir  que  le  Saint-Siège 
renouvelle  sans  cesse  ses  actes ,  ce  n'est  pas  moins  méconnaître  l'es- 
prit qui  le  dirige  que  d'attendre  de  sa  part  une  décision  brusque  et 
absolue,  qui  serait  un  événement  inoui  en  semblable  matière.  Qui- 
conque a  un  peu  suivi  la  marche  du  gouvernement  pontifical  sait  que 
les  déterminations  extrêmes  ne  sont  point  de  son  goût,  et  qu'il  n'y 
recourt  'qu'après  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens.  L'esprit  du 
Saint-Siège  est  un  esprit  de  douceur  et  d'amour,  comme  celui  de  son 
divin  fondateur.  C'est  par  l'amoiu' et  l.i  douceur  que  l'Église  gon- 


LITURGIOUF.?.  liô 

verne  sps  enfans  auxquels  elle  aime  à  laisseï'  loiitc  la  liberté  des  en- 
fans  de  Dieu.  Quoiqu'on  en  ait  pu  dire  ,  ce  n'est  pas  à  Rome  qu'il 
faut  aller  chercher  des  exemples  de  cette  centralisation  jalouse  et 
despotique  qui  ne  marche  qu'à  coups  de  décrets ,  s'ingère  de  tout , 
et  veut  que  tout  s'abaisse  aveuglément  sous  le  même  niveau. 

Nous  sommes  loin  de  contester  sans  doute  que  cette  conduite  de 
l'Eglise  mère  et  maîtresse  n'impose  aux  catholiques  des  devoirs  tout 
particuliers.  Si  elle  prend  tant  de  soins  pour  leur  adoucir  le  joug  de 
son  autorité  maternelle,  ils  doivent,  de  leur  côté,  se  comporter  en- 
vers elle  comme  des  fils  affectueux  et  soumis,  pour  qui  les  moindres 
désirs  sont  des  lois  inviolables.  Or  les  désirs  de  l'Eglise  ont  été  assez 
clairement  exprimés  relativement  à  la  liturgie.  Si  quelqu'un  en  dou- 
tait encore,  l'ouvrage  du  révérend  abbé  de  Solesmes  sera  très  propre 
à  lever  toute  ambiguïté  à  cet  égard.  Sous  ce  point  de  vue,  les  institu- 
tions liturgiques  peuvent  avoir  une  véritable  utilité  ,  à  une  époque 
surtout  où  le  besoin  de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  l'unité 
est  universellement  senti. 

Voyez  en  effet  :  tous  les  regards  se  tournent  vers  Rome  avec  une 
tendre  vénération.  Prêtres  et  laïques  se  pressent  de  nouveau  sur  le 
chemin  de  Rome ,  que  nos  pères  semblaient  avoir  momentanément 
oublié ,  mais  sur  lequel  il  est  facile  de  retrouver  la  trace  de  nos 
aïeux,  et  nul ,  hors  Dieu  et  son  vicaire  ,  ne  saurait  exprimer  la  joie 
de  l'église  romaine ,  en  pressant  dans  ses  bras  ses  enfans  d'au-delà 
des  monts.  L'épiscopat  français  ,  ce  noble  épiscopat  qui  a  donné  ,  il 
n'y  a  pas  encore  un  demi-siècle,  la  plus  grande  preuve  d'attachement 
au  Saint-Siège  dont  l'histoire  fasse  mention  ,  a  eu  ,  plus  d'une  fois  , 
l'occasion  de  montrer,  en  ces  derniers  tems,  avec  la  plus  admirable 
unanimité,  son  respect  et  sa  soumission  pour  toute  parole  tombée  de 
la  chaire  apostolique.  L'amour  et  le  désir  de  l'unité  sont  tels  en  un 
mot,  que  c'est  en  général  sur  ce  principe  que  s'appuient  les  admi- 
nistrations diocésaines ,  pour  établir  une  liturgie  uniforme  dans  toute 
l'étendue  de  leur  ressort.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer,  pour 
le  moment ,  sur  celte  application  du  principe,  ni  à  examiner  jusqu'à 
quel  point  l'uniformité  diocésaine  peut  tenir  lieu  de  l'unité  catho- 
lique ;  mais  toujours  est-il  que  ce  fait  dépose  en  faveur  d'une  ten- 
d.inre  à  se  réunir  autour  d'nn  rentre  commun. 
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Le  livre  du  R.  P.  Guéranger  ne  pouvait  paraître  en  des  circons- 
tances plus  favorables,  non  pas  pour  jeter  le  trouble  et  provoquer 
des  changemens  soudains,  toujours  dangereux,  lors  même  qu'ils  se- 
raient possibles ,  mais,  pour  appeler  l'attention  sur  un  sujet  qui  a  be- 
soin d'être  profundcment  étudié ,  pour  ranimer  le  zèle  des  études  li- 
turgiques, rétablir  les  vrais  principes  de  la  matière  dont  on  a  pu  s'é- 
carter, et  ramener  dans  la  droite  voie ,  avec  la  sagesse  et  la  circons- 
pection ,  qui  sont  les  conditions  indispensables  de  toute  mesure  durable 
et  vraiment  utile. 

A.  COMBEGUILLE, 
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LETTRE  A  M.  BONNETTY, 

Directeur  des  arnalss  de  philosophie  chrétienne  et  de  I'onivcbsité 

CATHOLIQUE. 


Dans  notre  tome  XIX,  page  i36,  nous  avons  inséré  sur  la  Philosophie 
catholique  de  Vhistoire,  de  M.  le  baron  Guiiaud,  un  article  où  nous 
soumettions  l'ouvrage  du  savant  académicien  à  quelques  critiques.  M.  le 
baron  Guiraud  va  faire  paraître  le  deuxième  volume  de  celte  philosophie , 
en  têle  de  laquelle  il  a  mis  la  lettre  suivante,  où  il  se  justifie  des  critiques 
qui  lui  avaient  été  adressées.  Il  nous  demande  de  la  publier  dans  notre 
journal.  Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  d'accéder  à  sa  demande. 
Nous  devons  cependant  avouer  que  sa  justification  ne  nous  paraît  pas  ré- 
pondre à  toutes  les  critiques  qui  avaient  été  faites  de  son  livre.  Nous 
ajouterons  peu  de  notes  à  cette  lettre;  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer nos  lecteurs  à  l'article  lui-même,  et  nous  nous  réservons  de  revenir 
sur  ces  questions  dans  l'examen,  que  nous  ferons,  du  deuxième  volume. 


Monsieur, 

En  publiant,  il  y  a  bientôt  deux  ans,  V introduction  de  mon 
ouvrage,  je  ne  me  dissimulais  pas  l'inconvénient  qu'il  y  avait  de 
le  livrer  ainsi  au  public,  volume  à  volume,  et  de  doubler  de  cette 
façon,  à  des  lecteurs  déjà  si  peu  attentifs,  la  difficulté  d'embras- 
ser dans  son  ensemble  la  pensée  dont  il  était  animé.  Mais  alors 
comme  à  présent,  une  chose  m'importait  plus  que  le  succès  de 
mon  livre,  c'était  d'assurer  et  de  bien  établir  la  pureté  de  ses 
doctrines,  la  justesse  de  ses  recherches,  et,  si  j'ose  le  dire  enfin, 
l'orthodoxie  de  ses  témérités. 

C'était  donc  une  épreuve  que  je  tentais,  un  débat  que  je  pro- 
voquais sur  les  plus  hautes  questions  où  puisse  atteindre  l'intelli- 
gence humaine.  L'épreuve  a  peu  réussi;  peu  de  ce  qu'on  a  dit 
dé  mon  livre  m'a  profité.  Je  la  recommence  donc  en  publiant  ce 
volume  ;  je  renouvelle,   en  quelque  sorte,  mon  sacrifice. 

Tout  en  regrettant,  cependant,   que  les  reproches  qu'on  m'a 
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adressés  n'aient  pas,  en  général,  été  assez  motivés,  au  moins  pour 
que  je  pusse  en  retirer  quelque  fruit,  je  crois  devoir  répondre  à 
ceux  qui  m'ont  paru  injustes  ;  et  comme  les  articles  insérés  dans 
les  deux  recueils,  dont  la  direction  vous  est  si  bien  confiée,  résu- 
ment à  peu  près  les  objections  sérieuses  qui  m'ont  été  faites,  c'est 
à  vous,  Monsieur,  à  vous  que  j'espère  rencontrer  aussi  impartial, 
aussi  loyal,  que  vous  vous  êtes  montré  sévère  sous  certains  rap- 
ports, c'est  à  vous  que  j'adresse  les  explications  que  je  dois  à  vos 
lecteurs,  avec  prière  de  les  leur  communiquer. 

Et  d'abord,  avant  de  me  justifier,  je  m'accuse.  Je  veux  pou- 
voir repousser  l'injustice  dont  je  me  crois  l'objet,  avec  toute 
sûreté  de  conscience.  Je  déclare  donc  qu'il  m'est  échappé,  dans 
l'ardeur  du  travail,  quelques  expressions  impropres  ',  que  je 
désavoue. 

Oui,  je  le  reconnais,  la  grâce  de  Dieu,  si  elle  n'est  aidée  de  la 
volonté,  n'est  pas  irrésistible. 

Le  corps  de  la  Vierge  Marie  ne  s'est  pas  élevé  de  lui-même  dans 
le  ciel. 

L'homme  n'a  jamais  dû  servir  d'entremise  entre  Dieu  et  Satan. 
J'en  désavouerais  d'autres  qui,  prises  isolément,  semblent  con- 
damnables, si  elles  ne  trouvaient  une  explication  canonique  et 
suffisante  dans  le  développement  de  la  pensée  qu'elles  tradui- 
sent; et,  comme  les  phrases  qui  suivent  justifient  celles  qui  les 
précèdent,  je  renvoie  à  mon  livre  même  ceux  qui  me  les  ont  re- 
prochées. 

Restent  maintenant  quelques  graves  accusations,  celles  qu'a 
formulées  avec  une  bonne  foi  dont  je  le  remercie,  et  dans  une 
article  fort  distingué,  le  professeur  de  théologie  de  V  Université 
catholique,  et  les  vôtres  surtout.  Monsieur,  (celles  insérées  dans 
les  Annales  de  philosophie),  qui  se  seraient  transformées  contre 
moi  en  arrêts  bien  solennels,  puisque  vous  les  avez  appuyées  sur 
les  conciles,  si  l'application  que  vous  me  faites  de  leurs  décisions 

'  Ici,  nous  ferons  observer  que  ces  expressions  sont  la  conclusion  de 
tout  lin  système,  et  que  peut-être  il  eût  fallu  désavouer  antre  chOvO  qne 
les  fxpypssions.  (N.  fin  D.^, 
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était  assez  exacte  pour  ne  plus  me  laisser  que  le  parti  de  la  sou- 
mission. 

Permettez-moi  donc,  Monsieur,  d'aborder  ici  ces  difficaltés, 
de  discuter  ces  reproches. 

Où  sont-ils?  Quels  sont-ils  ? 

Un  des  plus  graves,  n'est-il  pas  d'avoir  fait  la  part  trop  belle 
à  Satan  ? 

On  verra  pourquoi,  si  l'on  se  donne  la  peine  de  lire  ce  volume. 
Au  reste,  le  rôle  que  joue  Satan  en  ce  bas  monde,  est  malheure,u- 
sement  plus  important  que  celui  de  Dieu\  comme  l'atteste  le  peu 
d'élus  de  l'Evangile  ;  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  le  Christ 
l'en  a  nommé  le  prince  -,  et  St-.Paul,  le  dieu^. 

Est-ce  d'avoir  préféré  le  système  d'une  création  antécédente,  à 
celui  des  six  jours  transformés  en  époques? 

Mais,  outre  qu'en  cela  je  suis  plus  rigoureusea.\ent  d'accord 
avec  le  texte  saint,  je  demanderai  aux  partisans  des  époques, 
comment  ils  feront  coïncider  la  noyade  successive  de  taules  les 
choses  créées,  avec  cette  approbation  divine  donnée  spécialement 
à  chacune  de  ces  créations  ;  comment  surtout  ils  expliqueront 
cette  division  à  laquelle  les  oblige  leur  système,  d'un  jour  en 
deux  jours,  d'une  époque  en  deux  époques  ;  car  rien  n'est  plus 
distinct  géologiquement  que  la  création  animale  et  la  création 
humaine  ;  car  pas  un  fossile  humain  ne  se  renconi.re  parmi  les 
innombrables  fossiles  animaux,  tandis  que,  coEitrairement  à 
leur  arrangement  symétrique,  Moïse  réunit  cette  double  création 
en  un  seul  jour. 

Quoi  encore?  On  m'accuse  d'avoir  une  opinion  contraire  au 
sentiment  de  saint  Pierre,  sur  la  fin  du  monde. 

IMais  saint  Pierre  ne  dit  pas  que  le  monde  périra  par  le  feu 
(n>aTit  le  jugement  ;  et,  loin  de  combattre  ce  sentiment,  j'ai  cher- 
ché à  l'expliquer. 

'  C'est  encore  là  une  phrase  que  nous  croyons  trop  c  xplicitc  et  d'un 
sens  trop  étendu.  (N.  du  D.) 

*  Evang.  sec.  Joan.,  cap.  xvj,  v.  1 1 . 
^  Il  ad  Cor,  cap.  iv,  v.  4» 
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Seulement,  je  pense  que  l'enibrasement  du  monde  n'eu  con- 
smnera  que  la  partie  matérielle,  et  que  toute  race  humaÏDe  en 
aura  déjà  disparu  ;  car,  sans  cela,  saint  Pierre  se  trouverait  en 
désaccord  avec  saint  Paul,  qui  annonce  que  ceux- qui  vivront  se-! 
rout  emportés  au  milieu  des  airs  ;  et  avec  le  symbole  des  apôtres, 
qui  nous  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  viendra  juger  les  vivcuils 
et  les  morts. 

Ici  donc,  il  y  a  au  moins  conflit  d'imposantes  autorités  ;  dans 
ce  cas,  il  faut  s'en  rapporter  à  l'Eglise,  et  lien  ne  résume,  ne  pro- 
duit mieux  sa  doctrine  que  le  symbole  sm'  lequel  elle  est  fondée. 

Poursuivons. 

Sont-ce  mes  opinions  sur  l'animation  bestiale,  sur  l'abstinence 
de  l'Eglise,  ou  même  sur  la  multiplication  de  l'homme  avant  le 
péché,  auxquelles  on.  oppose  des  décisions  de  conciles?  Mais 
tout  ce  luxe  de  canons  ecclésiastiques,  déployé  contre  mes  doc- 
trines, ne  les  atteint  guère  ^  car,  dans  ce  même  volume,  je  précise 
en  quoi  mes  sentimens  diffèrent  de  ceux  qui  ont  été  condamnés; 
et,  à  ce  que  je  fais  observer,  touchant  les  décisions  non  dogmati- 
ques de.s  conciles  provinciaux,  j'ajouterai,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  que  si  l'Eglise  s'en  était  tenue  à  ce  canon  du  concile 
d'IUibérâs,  qui  proscrit  les  images  dans  les  temples  chrétiens",  nos 

'  Voici  le  texte  du  canon  du  concile  d'IIlibéns,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  décisions  dogmatiques  opposées  à  M.  Guiraud  :  Flacuit 
pictwfis  in  ecclesiâ  esse  non  debere  tic  quod  colitw  aut  adoratur,  in  pa- 
rietibus  depingniur.  Sur  cette  décision,  nous  ferons  observer:  lo  qu'il 
s'agit  ici  d'un  point  de  discipline  qui  a  dû  avoir  sa  raison  dans  les  cir- 
constances de  tenis  et  de  lieu  ;  en  effet,  c'était  pendant  la  persécution 
de  Dioclétien,  et  le  concile  dut  défendre  de  peindre  snr  les  murs  des 
églises  des  objets  de  vénération  qui,  ne  pouvant  être  enlevés,  restaient 
exposés  aux  outrages  des  persécuteurs.  C'est  le  sentiment  de  Bottari 
{Roma  Sotteraiùia,  t.  III,  p.  io6)  et  de  Raoul-Rochette  (  Tableau  des 
catacombes,  p.  iè5).  2°  La  décision  de  ce  concile,  tenu  au  fond  de  FEs- 
pagne,  ou  n'a  pas  été  connue,  ou  n'a  pas  été  entendue  dans  le  sens  de  M. 
Guiraud,  ou  a  été  desapprouvée  par  les  autres  Eglises,  et  en  particulier 
par  l'Eglise  de  Rome,  qui,  à  cette  même  époque,  couvrait  ses  catacombes 
de  peintures  qui  e^^istent  encore.  3''  Cette  observation  est  corroborée  par 
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cathédrales,  et  surtout  celles  d'Italie  seraient  en  violation  fla- 
grante d'une  décision  canonique  ;  et  ce  n'est  pas  moi,  au  reste, 
qui  les  défendrai,  car  l'introduction  des  tableaux  dans  les  églises 
a  nécessité,  à  mon  avis,  des  jours  d'artiste  qui  les  ont  singulière- 
ment mondanisées. 

En  ai-je  fini?  Non  ;  car  on  me  soupçonne  de  panthéisme, 
parce  que  j'ai  employé,  à  propos  de  la  création,  des  expressions 
qui  seraient  peu  exactes,  si  notre  langue  en  avait  de  mieux  ap- 
propriées, si  surtout  ce  qui  se  groupe  autour  d'elles  ne  les  expli- 
quait suffisamment. 

Ainsi,  j'ai  parlé  d'émanation,  d'irradiation,  de  rayonnement, 
et  j'ai  eu  tort  peut-être  ;  mais  Bossuet  a  dit  avant  moi  très  cano- 
niquetnent,  en  s'adressant  à  l'homme  : 

«  De  quelle  sorte  pourrais-tu  faire  seulement  un  trait  conve- 
«  nable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il  n'y  avait  en  toi-même  et 
«  dans  quelque  partie  de  ton  être  quelque  art  dérivé  de  ce  premier 
«  art,  quelques  idées  fécondes  tirées  de  ces  idées  originales,  en 
«  un  mot,  quelque  ressemblance,  quelque  écoulement^  quelque 
«  portion  de  cet  esprit  ouvrier  qui  a  fait  le  monde*  ?  >» 

le  giand  nombre  de  vases  peints  et  de  sarcophages  chrétiens  qui,  étant 
cachés  ou  pouvant  être  transportés,  n'offraient  pas  les  mêmes  inconvé- 
niens,  et  aussi  sont  couverts  de  peintures.  4°  Peut-être  le  concile  n'a-t-il 
défendu  que  de  peindre  les  images  de  Dieu  ou  de  la  Trinité.  5"  Enfin, 
quoi  qu'il  en  soit,  le  septième  concile  œcuménique  a  formellement  re- 
connu l'usage  et  le  culte  des  images.  On  voit  qu'il  y  a  ici  une  grande 
différence  entre  la  décision  du  concile  d'IUibéris  et  celles  que  l'on  op- 
pose à  M.  Guiraud,  par  exemple  celle  du  quatrième  concile  général  de 
Latran,  qui  condamne  cette  proposition  :  «  Si  l'homme  n'avait  pas  péché, 
«  il  n'aurait  point  été  divisé  en  deux  sexes,  et  n'aurait  point  été  engendré; 
«  mais  les  hommes  se  seraient  multipliés  à  la  manière  des  anges;  »  pro- 
position qui  nous  semble  avoir  été  renouvelée  par  M,  Guiraud  dans  celle- 
ci  :  «  Nous  pensons  qu'à  la  résurrection,  la  femme  l'entrera  dans  l'homme, 
«  ne  formant  avec  lui  qu'une  même  chair,  comme  avant  le  sommeil  d'A- 
«  dam.  Tout  redeviendra  l'homme,  ainsi  que  tout  l'a  été.  Page  078.  ■>■> 
Nous  croyons  qu'une  telle  opposition  aurait  besoin  d'une  explication. 
(N.  du  D.) 

'  Serm.,  t.  II,  695. 


Et  ailleurs:  «  Cette  âme  (l'âme  de  l'homme),  c'est  de  vous- 
«  même,  Seigneur,  de  votre  bouche  que  vous  l'avez  fait  sortir'.  » 

Mais  Salomon  l'avait  déjà  appelée  une  étincelle  de  Jehovah^. 

Certes,  je  n'ai  pas  été  si  loin'. 

Achevons  : 

L'action  de  Satan,  selon  un  de  mes  critiques  les  plus  distingués, 
n'est  guère  qu'une  anomalie  dans  ce  monde,  dont  Dieu  a  réservé 
le  gouvernement  aux  bons  anges.  ^ 

L'ai-je  donc  nié?  En  faisant  du  principe  sataniqueun  principe 
de  destruction,  j'ai  bien  dû  reconnaître  que  son  action  sur  le 
monde  était  subordonnée,  sans  quoi,  il  l'eût  déjà  anéanti.  Mais  si 
le  démon  ne  peut  rien  sur  le  gouvernement  général  de  cet  uni- 
vers, qu'il  cherche  néanmoins  à  contrarier,  à  embarrasser  cons- 
tamment^ il  est  hors  de  doute  qu'il  s'en  dédommage  sur  les  créa- 
tures en  particulier,  et  que  son  action  morale,  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  création  terrestre,  équivaut  presque  en  puissance  à 

■  Serm.,  t.  I,  xii. 
-  Prov.,  chap.  xx,  v.  27. 

3  La  question  du  panthéisme  est  trop  importante  à  notre  époque  pour 
que  nous  n'ajoutions  pas  une  note  à  ce  que  dit  ici  M.  Guiraud.  Quoi 
qu'il  en  dise,  il  est  allé  plus  loin  que  Bossuet,  non  pas  dans  les  termes, 
mais  dans  le  fait  et  le  dogme.  Bossuet  dans  plusieurs  autres  parties  de  ses 
œuvres,  et  notamment  dans  ses  Elévations  sur  les  Mystères,  a  exposé  en 
ternies  très  clairs  le  dogme  de  la  création  tirée  du  néant:  «il  a  fait,  dit-il, 
«  et  la  matière  et  la  forme,  c'est-à-dire,  son  ouvrage  dans  son  tout.,..  ; 
«  il  a  fait  tout  ce  qui  est,  selon  ce  qu'il  est,  et  autant  qu'il  est  (III'  sem., 
1'  clév.)  »  Quand  on  a  posé  aussi  clairement  la  création  de  toutes  choses 
par  Dieu,  on  peut  se  servir  des  termes  allégués  par  M.  Guiraud.  Mais  il 
y  a  loin  de  là  à  dire  que  le  germe  de  l'esprit  et  de  la  matière  se  lie  à  la 
mcme  nature,  se  confond  dans  la  substance  divine  (p.  21)  ;  de  dire  que 
les  unités  distinctes  de  l'esprit  et  de  la  matière  complètent  la  Trinité 
hoh  de  Dieu,  comme  elles  l'ont  complétée  en  Dieu  même  (p.  108)  ;  de 
dire  que  le  Verbe  enfanta  cette  sorte  d'ovaire  universel  qu'on  appelle 
matière.  Voilà  où  l'erreur  nous  semble  être  non  pas  dans  les  termes, 
mais  dans  la  chose  même.  Quant  au  texte  de  Salomon  allégué  ici,  il  ne 
touclie  pas  à  la  question  ;  ce  texte  dit  seulement  que  la  lumière  de  Dieu 
est  l'iiiiellisenccde  l'homme^  ce  qui  est  admis  de  tout  le  monde. 
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raclioli  malérielle  des  anges  sur  les  mouvemens  harmoniques  et 
réguliers  de  cette  même  ci'éation,  dans  leur  rapport  avec  ceux  de 
la  création  universelle 

Au  sujet  des  anges,  enfin  ,  on  m'accuse  d'avoir,  contrairement 
au  sentiment  de  l'Église,  supposé  qu'après  la  séparation  des  bons 
et  des  mauvais  anges ,  il  en  était  demeuré  quelques-uns  en  état 
d'épreuve. 

A  cela,  je  réponds  que  je  n'ai  fait  d'abord  que  proposer  cette 
supposition,  et  j'ajoute  ,  en  second  lieu,  que  les  Septante,  et 
avec  eux,  presque  tous  les  Pères  des  premiers  siècles,  dont  on 
trouvera  l'énumération  dans  ce  volume,  ont  été  bien  plus  loin 
que  moi ,  puisque,  en  admettant  l'alliance  des  anges  de  Dieu  avec 
les  fdles  des  hommes,  ils  ont .  par  cela  même  ,  reconnu  la  muta- 
bilité de  leur  volonté. 

En  ai-je  fini  avec  tous  ces  reproches  que  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle ils  m'ont  été  faits  me  rend  ,  au  reste,  fort  graves  et  même 
respectables?  J'aborderai  maintenant  une  autre  question  non 
moins  importante  ,  soulevée  par  quelques  bons  esprits  au  sujet 
de  mon  livre. 

A  quoi.bon,  a-t-on  dii,  fouiller  dans  ces  mystères,  toucher  à 
CCS  voiles,  remuer  enfin  toutes  ces  difficultés  ? 

?tiais,  au  fond  de  ces  mystères,  derrière  ces  voiles,  au  delà  de 
toutes  ces  difficultés,  qu'y  a-t-il,  si  ce  n'est  Lieu ,  le  Dieu  que 
nous  devons  connaître  ,  et  dont  la  recherche  ne  nous  est  certes 
pas  interdite  ? 

David,  dans  presque  tous  ses  psaumes,  demande  au  Seigneur 
de  lui  ouvrir  rinielligencc,  afin  qu'il  apprenne  ses  commande- 
mens  ;  partout  il  déclare  qu'il  médite  nuit  et  jour  la  loi  du  Sei- 
gneur, et  qu'il  se  réjouit  d'entendre  sa  parole  divine,  comme 
celui  qui  emporte  un  grand  butin. 

Si  dans  le  Fils  de  l'Homme ,  le  Dieu  s'est  si  longtems  tenu 
voilé  aux  yeux  de  ses  apôtres,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  encore 
assez  fortifiés  pour  recevoir  sa  lumière  ;  s'il  leur  mesurait  si 
exactement  la  nourriture  divine,  et  même  ne  la  donnait  qu'à 
leurs  âmes ,  c'est  parce  qu'il  avait  été  réservé  à  l'Esprit-Saint 
d  éclairer  leur  intelligence,  sitôt  que  la  parole  du  Fils  aurait  pré- 
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paré  leur  cœur  et  leur  volonté.  Voyez  aussi  avec  quelle  eflusion 
se  répand  la  cToctrine  sainte ,  après  que  l'Esprit  l'a  tléposée  en 
ces  cœurs  tout  sancufics  ;  remarquez  comme  rensei{;nement 
s'élève  de  l'humble  parabole  divme  aux  sublimes  enseignemens 
de  saint  Paul,  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  la  grâce  et  sur  le  pe'- 
clié.  Jésus-Christ  instruisait  sous  le  péristyle  du  temple;  saint 
Paul  enseignait  dans  l'arcopage.  Pourquoi  cela?  Parce  que  si  le 
Christ  n'était  venu  changer  les  volontés ,  jamais  les  intelligences 
n'eussent  recueilli  et  reproduit  sa  doctrine.  Mais ,  une  fois  la 
croix  dressée,  le  dernier  soupir  de  l'Homme-Dieu  exhalé,  le 
sang  divin  aboiidamment  répandu,  c'est  à  la  parole  d'étendre 
ce  sang  régénérateur  sur  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  et  elle  s'y 
emploie  avec  une  ardeur,  avec  une  éloquence,  avec  une  force, 
avec  une  abondance  de  grâce  si  merveilleuse ,  que  c'est  elle  qui 
achève,  pour  ainsi  dire,  l'œuvre  de  la  rédemption,  en  se  mon- 
trant plus  sage  que  le  sagesse  des  Gentils ,  plus  savante  que  leur 
science,  plus  pure  que  leur  vertu  ,  plus  divine  ,  en  un  mot,  que 
tout  ce  que  leurs  dieux  avaient  fait  ou  enseigné. 

Or ,  ce  n'est  pas  seulement  l'autorité  que  l'imposition  des 
mains  transmettait  des  apôtres  à  leurs  successeurs  5  c'était ,  en 
même  tems,  la  science,  l'intelligence,  et,  parmi  tous  les  dons  du 
Saint-Espril,  le  don  des  langues,  c'est-à-dire  de  l'enseignement 
par  la  parole. 

Et  véritablement ,  il  fallait  que  cet  enseignement  émanât  du 
Saint-Esprit,  à  en  juger  par  la  miraculeuse  multiplication  d'une 
telle  semence  qui,  en  trois  siècles,  fructifia  dans  les  cœurs  les  plus 
arides,  poussa  de  beaux  rejetons  au  milieu  des  dissolutions 
d'Antioche  et  de  Rome ,  et  se  dressa  enfin  jusque  sur  le  trône 
impérial,  où  avaient  germé  et  s'étaient  développés,  durant  ces 
trois  mêmes  siècles,  tous  les  vices  et  tous  les  crimes  de  l'humanité. 

A  de  tels  miracles,  les  exemples  ne  suffisaient  pas  ;  les  exemples 
appliquaient  la  doctrine  ;  le  sang  scellait  la  parole  ;  le  cirque  ren- 
dait témoignage  des  catacombes.  C'était  l'enseignement  qui  se 
produisait  par  les  œuvres  ;  mais  tout  remontait  à  lui. 

Mais  on  ajoute  :  l'enseignement  a  été  donne',  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  le  suivre. 
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A  te  compte,  tous  les  docUutis,  tous  les  Pères  de  l'Eglise  mo- 
derne auraient  donc  été  condamnés  au  silence,  et  saint  Bernard, 
et  saint  Bonaventure ,  et  saint  Thomas,'qui  demandait  à  Dieu 
«  d'écarter  de  lui  les  doubles  ténèbres  de  sa  nature,  le  péché  et 
»  Vignorance,  de  lui  donner  la  faculté  de  comprendre,  l'aptitude 
)>  de  retenir,  la  subtilité  d'interpréter,  la  facilité  d'apprendre  eu- 
»  core,  et  une  grâce  abondante  de  parler,  »  saint  Thomas  devait 
donc  se  borner  à  faire  le  signe  de  la  croix  et  à  attendre  son  salut 
sans  provoquer  celui  des  autres  I 

^  Et  notre  Bossuet ,  notre  gloire  française  la  plus  belle,  la  plus 
pure,  la  plus  complète ,  comment  cette  gloire  s'est-cUe  formée  ? 
de  quels  élémens  s'est-elle  composée  ?]N 'est-ce  pas  de  puissantes 
investigations,  de  fouilles  profondes,  de  sublimes  élévations,  de 
médilations  évangéliques  ,  de  discussions  incessantes  avec  les 
ennemis  de  la  foi  que  cette  grande  lumière  de  notre  Église 
éblouissait  ou  foudroyait? 

Ce  qui  distingue  si  éminemment  entre  toutes  les  religions,  la 
religion  chrétienne,  et  entre  toutes  les  communions,  la  commu- 
nion catholique,  c'est  précisément  ce  corps  admirable  de  doc- 
trines vivant  et  agissant  depuis  la^lescente  de  l'Esprit,  cet  amas 
de  vives  clartés  que  chaque  siècle  a  allumées  et  agitées  à  son  tour 
avant  de  les  réunir  au  faisceau  commun ,  cet  enseignement  uni- 
versel comme  la  foi  qu'il  propose,  qui  a  abordé  toutes  les  ques 
tions ,  les  a  agitées  surtout  dans  les  premiers  siècles  et  a  résolu 
successivement  toutes  celles  dont  la  solution  importait  à  chaque 
époque  de  notre  humanité. 

Chaque  époque,  en  outre,  a  apporté  à  la  science  religieuse  le 
secours  de  la  science  profane,  pour  convainci'e  et  ramener  cer- 
tains esprits  positifs  et  tout  rationnels,  qui  ne  reconnaissent  Dieu 
que  sous  des  traits  d'homme,  et  qui  tiennent  leur  foi  à  la  dispo- 
sition de  leur  raison.  11  faut  donc  qu'à  mesure  que  l'action  chré- 
tienne développe  ici  bas  l'intelligence  humaine  qu'elle  est  venue 
absoudre  et  vivifier,  la  scieuce  divine,  profitant  des  prop^rès 
qu'elle-même  a  provoqués,  s'empare  de  ces  développemens  et  les 
fasse  servir  à  démontrer  humainement  sa  vérité  et  son  infailli- 
bilité, et  c'est  sous  ce  rat)port  que  notre  éjwque ,  si  favorisée  des 
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découvertes  et  même  de  la  bonne  foi  de  la  science  moderne  , 
appelle  si  vivement  les  investi^jalions  relif,ieuses  dans  le  champ 
si  tourmenté  et  pourtant  si  inculte  des  considérations  historiques 
ou  même  psychologiques. 

Je  ne  nie  pas  que  ceux  qui  ont  la  foi  n'aient  assez,  pourvu 
que  les  œuvres  la  manifestent. 

Mais  ceux  qui  ne  l'ont  pas  !...  n'ont-ils  pas  besoin  qu'on  la  leur 
donne  ? 

Et  encore  ,  est-ce  que  de  ces  œuvres  de  la  foi  l'on  prétendrait 
exclure  celles  auxquelles  l'intelli^jence  s'associe,  les  plus  nobles, 
les  plus  élevées,  les  plus  utiles  sans  contredit?  La  foi  prend  vie, 
agit  puissamment,  domine  et  possède  l'homme  tout  entier  sitôt 
que  l'inlelligence  entre  à  son  service  ,  comme  ministre  de  sa  pa- 
role et  de  ses  actions. 

Parce  qu'il  conviendra  à  des  esprits  timides  ou  paresseux,  ou 
même  occupés  ailleurs  ,  de  s'endormir  dans  leur  indifférence  et 
de  laisser  dans  les  ténèbres  toutes  les  cjuestions  dont  la  discus- 
sion pourrait  troubler  la  paix  qu'ils  se  sont  faite,  oubliant  que  la 
vie  du  chrétien  est  une  vie  de  combat ,  et  que  la  palme  n'est  ac- 
cordée qu'à  ceux  qui  ont  lutté. 

Parce  qu'il  plaira  à  quelques  autres,  plus  chagrins,  de  poser 
en  soupirant  ,  une  boine  à  l'action  chrétienne,  et  de  la  déclarer 
épuisée  et  graduellement  impuissante  depuis  quelques  siècles,  au 
lieu  de  croire,  comme  moi ,  à  son  progrès  infaillible  et  continu, 
il  faudra  que  chacun  ,  s'enfermant  isolément  dans  son  propre  sa- 
lut ,  abandonne  le  reste  de  la  famille  à  la  merci  de  Dieu  ou  du 
démon,  et  ne  cultive  du  champ  commun  que  la  partie  nécessaire 
à  sa  propre  subsistance  ! 

Non,  certes;  non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'ont  jamais  enlendu, 
ni  les  Pères,  ni  les  Docteurs,  ni  l'Eglise  enfin,  qui,  avide  et  em- 
pressée de  propager  sa  foi  jusqu'aux  confins  les  plus  barbares,  ne 
saurait  négliger  et  moins  encore  dédaigner  les  conquêtes  plus 
utiles  peut-être  que  chacun  a  mission  de  tenter  autour  de  soi 
sur  les  plus  hautes  intelligences  ,  sorte  d'anges  rebelles  mais  non 
encore  condamnés.  Si  ma  position  ,  si  mes  devoirs  sociaux ,  si  le 
défaut  enfin  de  ces  gi  âccs  particidières  que  Dieu  accorde  quand 
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il  lui  plaîi  et  à  qui  il  lui  plaît,  in'cmpCcIicnt  de  vruicr  ir.on  exis- 
tence a  cette  active  propagation  qui  reriouvelle  si  loin  de  nous  ces 
premiers  siècles  de  notre  Eglise,  et  y  répand  cette  semence  du 
sang  chrétien  dont  le  germe  se  développe  tôt  ou  lard  si  e'clatant 
et  si  riclie  de  civilisation  ,  il  doit  ni'être  au  moins  permis  d'exer- 
cer, dans  !a  sphère  où  Dieu  m'a  placé,  le  peu  d'influence  f|u'il  a 
attachée  à  mes  paroles  ;  car  je  sais  cpie  j'aurai  à  rendre  compte, 
comme  letraficjuant  de  l'Evangile,  du  talent  qui  m'aura  été  donné. 
Saint  Paul  nous  dit  ([ue  nous  avons  tous  reçu  des  dons  divers, 
■.•'mais  qui  émanent  également  de  l'Espril-Saint  ;  et  c'est  pourquoi 
il  nous  est  imposé  d'en  faire  usage  ,  selon  cet  esprit  qui  ne  nous 
lésa  pas  communiqués  pour  ks  enfouir,  et  moins  encore  pour 
noire  seul  avantage.  Que  chacun  donc  exerce  la  fonction  qui  lui 
a  été  assignée  ,  sans  jalousie ,  sans  orgueil  ,  mais  avec  cette  assu- 
rance qui  rend  témoignage  de  celui  qui  médite^  qui  explore,  qui 
connaît,  qui  parle  en  lui  I 

Si  cette  assurance  était  un  gage  de  haute  inspiration  ,  je  m'en 
applaudirais  vivement,  car  je  la  possède,  non  pas  comme  écri- 
vain, ni  comme  philosophe,  puisque,  soiis  ce  double  rapport,  je 
réclame  une  sorte  de  merci  pour  mon  insuffisance  ;  mais  comme 
chrétien  ,  comme  catholique  obéissant  à  une  conviction  qui  me 
domine  en  quelque  sorte,  au  lieu  de  naître  en  moi. 

Ce  que  j'entreprends  dans  cette  oeuvre  contre  laquelle  pro-- 
te:stcnt  vainement  des  soins  de  santé  et  de  fortune  et  peut-être 
'înême  d'amour-propre,  nul  ne  l'a  encore  entrepris;  nul  n'a  jus- 
qu'à présent  fait  remonter  l'histoire  de  l'humanité  jusqu'à 
l'homme ,  et  moins  encore  de  l'homme  jusqu'à  l'ange ,  et  tle 
l'ange  jusqu'à  Dieu  ;  nul  n'a  rattaché  à  ce  principe  suprême  ,  et 
d'anneau  en  anneau  ,  par  de  tels  intermédiaires  ,  la  chaîne  des 
événemens  d'ici  bas.  Et  pourtant  il  n'y  a  dans  tous  ces  chaînons 
rompus,  que  tant  de  mains  puissantes  mit  vainement  agités  jus- 
qu'ici, rien  qui  puisse  conduire  bien  loin  ni  bien  siuemcnt  dans 
ce  labyrinthe  des  faits  historiques,  où  l'on  s'engage  si  impru- 
demment tous  les  jours. 

Le  seul  Bossuet  a  compris  la  grande  histoire  de  l'humanité  ; 
seulement,  m  introduisant  au  milieu  d'elle  l'intervention  divine, 
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dans  toute  l'iufinité  de  ses  attributs,  il  nous  semble  en  avoir  pres- 
que chassé  la  liberté  liumaine,  et  n'y  avoir  admis  tout  ce  que 
notre  faiblesse  y  admire  de  sages,  de  conque'rans,  de  fondateurs, 
de  pontifes,  de  maîtres  du  monde,  que  comme  des  pièces  d'échi- 
quier qu'une  main  suprême  fait  mouvoir,  déplace,  abat  ou  re- 
dresse, selon  que  l'exigent  ses  desseins  éternels. 

J'ai  envisagé  sous  un  autre  aspect  la  tâche  qui  m'était  impo- 
sée; aussi,  maintenant  que  j'ai  scellé  hautement  et  d'une  façon 
inébranlable,  puisque  c'est  en  Dieu  même,  cette  chaîne  des  tems 
si  lourde  à  soulever  ;  maintenant  que  j'ai  indiqué  la  manière  dont 
ses  premiers  anneaux  avaient  été  rivés  l'un  à  l'autre,  il  me  res- 
tera à  rechercher  si  partout  les  rivures  ont  été  les  mêmes ,  si  les 
mêmes  élémens  se  sont  reproduits  dans  les  mêmes  luttes,  et  s'ils 
ont  gardé  partout  les  mêmes  caractères.  Sans  dédaigner  aucune 
des  lumières  que  le  travail  de  l'homme  a  semées  sur  la  route 
que  je  dois  parcourir  ,  je  suis  résolu  à  ne  me  fier  qu'à  celles  que 
le  flambeau  de  la  foi  ne  fera  point  pâlir  ;  je  demande  à  Dieu  seu- 
lement la  force  de  le  tenir  d'une  main  ferme  et  que  ne  puissent 
ébranler,  pour  eu  faire  vaciller  la  clarté ,  ni  les  attaques  des  im- 
pies, ni  celles  de  mon  propre  intérêt,  ni  le  mépris  des  indifFérens, 
ni  même  les  injustices  de  mes  frères.  Puisse-t-il  montrer  à  tous 
les  yeux,  comme  aux  miens,  comme  aux  vôtres,  monsieur,  qu'il 
éclaire  avec  tant  de  prédilection,  toute  vérité  humaine,  dans  un 
reflet  de  la  vérité  divine,  et  marquer  assez  vivement  à  laquelle 
des  deux  influences  que  j'ai  signalées ,  reviennent  les  actions  des 
hommes,  pour  qu'ils  ne  puissent  méconnaître  celles  dont  ils  doi- 
vent s'abstenir  et  celles  qu'ils  doivent  pratiquer!  L'histoire  des 
tems  qui  nous  ont  précédés  n'est  bonne  à  connaître  que  pour 
servir  d'enseignement  aux  tems  présens.  La  leçon  est  grande. 
C'est  l'homme  qui  instruit  l'homme ,  de  parole  et  d'action  ,  et 
qui  se  donne  lui-même  en  preuve  de  la  vérité  des  enseigne- 
mens  de  son  Dieu.  L'histoire  est  la  justice  de  Dieu  traduite  en 
exemples. 

C'est  lace  qui  donne  tant  d'importance  à  l'étude  des  sciences 
historiques;  c'est  là  ce  qui  fait  du  grand  travail  que  M.  de  Cha- 
teaubriand lui  a  consacré  le  plus  beau  de  ses  livres ,  quoiqu'on 


LETTRE  A  M.  RONNRTTY.  187 

legrelte  vivement  que  les  loisirs  ou  la  volonlé  lui  aient  man(|iié 
pour  y  remplir,  comiîie  lui  seul  pouvait  le  faire,  tant  d'atlmira- 
bles  indications.  C'est  là,  monsieur,  ce  qui  donne,  surtout  aux 
deux  Recueils  que  vous  dirigez, ce  puissant  intérêt  qui  les  fait  re- 
chercher de  tous  les  esprits  sérieux  ,  de  toutes  les  âmes  que  l'a- 
mour de  la  vérité  possède.  C'est  à  ce  même  titre,  enfin,  que  je 
recommande  mon  livre  à  cette  même  élite  de  lecteurs,  leur  de- 
mandant, pour  lui,  sympathie  et  indulgence  ;  mais  à  vous,  mon- 
sieur, justice  seulement. 

Le  baron  A.  Guiradd. 
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DU  MONOGRAMME  DU  CHRIST 

ET   DES  SIGNES    DE  CROIX  QUI   SE  TROUVENT  SUR  DES  MONUMENS 
PAYENS  ANTÉBIEURS  A  JÉSUS-CHRIST. 

Les  gentils  cherchaient  dans  les  livres  de  la 
loi,  pour  y  trouver  quelques  similitudes  avec 
leurs  idoles. 

I  MACU.  III,  48. 

Des  monogrammes  qaeron  voit  sur  les  médailles  des  Ptolémées  et  autres  ; 
—  Ils  ne  signifient  pas  le  Christ ,  mais  sont  l'abrégé  d'un  nom.  —  Si- 
gnes deCroix  trouvés  sur  les  colliers  des  esclaves. — La  croix  signifie  vie 
future  chez  les  égyptiens.  —  Preuves  jjar  les  monumens.  —  Autres 
monumens  et  autres  peuples,  où  se  trouve  la  croix. 

Coiume  le  monogramme  du  Christ,  ou  d'autres  sigles  ayant 
la  forme  de  la  croix ,  se  trouventsur  quelques  monumens  antérieurs 
à  la  venue  de  Jésus- Clirist,  quelques  uns  Je  ces  hommes  à  préven- 
tions, comme  il  y  en  a  tant,  pourraient  voir  en  cela  une  espèce  de 
merveille,  et  en  faire  le  sujet  d'un  étonnement,  qui  ne  seraitrien 
moins  que  religieux.  C'est  pour  cela  que  je  crois  faire  une  chosi 
utile  en  réunissant  ici  quelques  recherches  destinées  à  jeter  un 
jour   nouveau  sur  ces  matières  archéolo(jiques. 

Un  mot  d'abord  sur  le  sigle   j^  ou  ~j    .  Dans  l'une  de  me; 

visites  au  musée  numismatique  de  Bréra  à  Milan,  j'ai  vu  ci 
monogramme  sur  l'une  des  médailles  des  Ptolémées.  Il  se  trouvv 
placé  entre  l'écartement  des  jambes  de  l'aigle  qui  servait  de  sym 
bole  à  ces  rois  ',  ou  dans  un  vide  de  la  face.  Eckel  semble  fair 

'La lecture  d'Ezcchiel  xvii,  7, ou  un  autre  passage  de  l'Ecriture  Sainte 
dont  je  n'ai  phis  souvenir,  m'avait  pendant   quelque  tems  fait  supposer 
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enlendi'c  qu'il  a  vu  un  sigle  seinblul)!e  sur  des  tétvai.lra{>,incs 
Attiques  '.  Mais  il  est  bon  d'avertir  que  ces  médailles  sont 
chargées  de  sigles  de  formes  variées,  et  dont  la  plupart  ne 
présentent  qu'une  signification  incertaine,  même  aux  yeux  des 
plussavans  numismates.  Eckel  lui-même,  l'un  de  ceux  qui  mar- 
chent à  leur  tête,  a  la  modestie  d'avouer  que  le  sigle  qui  nous 
occupe  n'a  qu'une  signijication  incertaine  ^.  Et  au  fait  les  deux 
lettres  qui  le  composent,  peuvent  être  les  initiales  du  nom  grec, 
ou  de  la  ville,  ou  de  l'atelier  même  du  graveur,  ou  de  l'auteur  de 
de  la  médaille,  ou  du  titre  honorifique  du  roi  à  qui  elle  était  dé- 
diée. Ainsi  pour  ne  citer  que  quelques  personnes  ou  quelques 
titres  dont  les  noms  portent  ces  initiales,  nous  trouvons  :  Xpr^axou, 
Xpr|(JTy)ptou,  Xpriu-v^TOu,  XpucavToç,  Xpucootopou ,  XpuaiirTrou ,  comme 
l'ont  fait  remarquer  Cuper  %  Giorgi  ■*,  Mencken  ''  et  Veitori  ^. 
Ce  sentiment  se  trouve  appuyé  indirectement  par  Montfau- 

con,  qui  rapportant  le  sigle  A^^',  qui  se  voit  sur  l'une  des  mé- 

dailles  des  Ptolémées,  le  traduit  par  AXAIQN,  des  Achéens  et 
ajoute  :  «  quelque  fois  ce  sont  d'autres  lettres,  et  parfois  même 
»  ces  autres  lettres  sont  autrement  placées  autour  de  la  lettre  X, 
»  dont  les  deux  jambages  sont  formés  par  des  lignes  écartées'^.  » 

que  l'aigle  pouvait  être  l'im  des  symboles  des  Pharaons;  mais  depuis  on 
m'a  fait  observer  c]ue  l'aigle  est  un  oiseau  indigène  de  l' Asie,  que  son  im- 
portation symbolique  en  Egypte  appartenait  d'autant  plus  probablement 
aux  Ptolémées,  qu'on  ne  trouve  cet  oiseau  ni  sur  les  étendarts,  ni  sur 
aucun  des  monumens  des  Pharaons,  et  j'ai  entièrement  renoncé  à  ma 
première  opinion. 

■  De  doct.  numism.  t.  vni,  p.  89. 

'  Loc.  cit. 

'  Notœ  in  Lactantium,  de  morte  perseciit.  c.  44. 

*  De  monogr.  Chr.  c.  vri.  n.  3. 

'  De  monogr.  chr.  antt  Christ,  et  post  Christ.  Extat  in  T.  i .  Dissertât. 
ejusdem  Menchenii  academicaritm;L\\>s.\'x  1754,  in-8. 

'^  Dissert,  fdolog.  sopra  divcrsimonum.  crist.  p.  44»  'i-  >^'  I^ome  i^Sr, 
in-4. 

'  Paleogr.  gr.  !.  11,  p.  i4/i. 
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Ou  peut  d'un  autre  côté  observer  avec  Morcelli  *,  que  le  mono- 
gramme (le  Gaza  ressemble  à  l'une  des  formes  du  monogramme 
du  CLrist. 

Je  ne  dis  rien  de  ce  sigle  ,  loisqu'on  le  trouve  sur  le  collier  de 
fer  des  esclaves  fugitifs,  comme  le  rappelle  Mencken  2,  parce  que 
ce  monogramme  a  pu  être  gravé  soit  par  l'ordre  de  maîtres  chré- 
tiens, soit  par  des  maîtres  d'esclaves  chrétiens,  qni  croyaient  par 
là  les  humilier.  Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  autres  monu- 
mens  analogues,  même  quand  ils  sont  de  beaucoup. antérieurs  à 

Constantin,  parce  quelemonogramme^^iTqu'ils  portent  est  évi- 

dem^ment  un  signe  chrétien,  comme  le  soutiennent  Ciampini  *  et 
Buonarrotti  4. Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  l'explication  ou  de 

la  signification  du  sigle    ^;;i('  des  niédailles  des  Ptolemées  et  des 

tétradragmes  attiques  ;  il  est  certain  que  ce  sigle  ne  signifie  pas 
Xpt(7Toç,  ouVoint,  comme  sur  les  monumens  chre'tiens  postérieurs 
ou  antérieurs  à  Constantin. 

On  trouve  aussi  les  signes     t'    X  ~i    '  ^"*^    des  monumens 

payens  antérieurs  à  Jésus-Christ.  Je  m'étendrai  un  peu  plus  lon- 
guement sur  ce  sujet ,  et  je  traiterai  d'abord  des  monumens  égyp- 
tiens où  ces  signes  se  rencontrent ,  jusqu'à  l'époque  des  Pharaons 
inclusivement  •''. 

'  Dcstilo,l.  m,  p.  i56.  Renie,  1782. 

'  Dissert,  citée  p.  117. 

^  Vêlera  monimcni a  t.  i,  c.  22. 

^  Osserwtz.  veir.  préf.  p.  xm. —  Le  monogramme  du  Christ  se  voit  sur 
«les  marbres  de  Marias,  du  tems  d'Adrien,  d'Alexandre,  d'Antonin  le 
Pieux  et  de  Caius,  pape  sous  Dioclétien  ;  il  est  probable  qu'ila  commencé 
à  l'époque  où  les  fidèles  s'appelèrent  pour  la  première  fois  chre'liens, 
comme  l'observe  Buonarrotti,  vetr.,  préf.  p.  xiv. 

'  Je  ne  dirai  rien  de  la  forme  du  Tau,  dans  le  vieil  alphabet  hébreu 
ou  samaritain,  ni  des  formes  analogues  qui  se  trouvent  dans  les  vieux 
alphabets  recueillis  et  commentés  par  M.  le  chev.  de  Paravey.  Voyez 
le  livre  de  ce  savant,  intitulé  :  Sur  f'origmç  unique  et  hiéroglyphique  des 
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Le  premier  fait  important  à  remarquer,  c'est  celui  qui  nous  a 
été'  conservé  par  R.u6n,  Socrate  et  Sozomène,  et  qui  peut  servir  de 
base  à  mon  opinion.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  leurs 
propres  paroles.  Voici  d'abord  Rufin  ' ,  qui  après  avoir  raconté 
l'événement  mémorable  de  la  destruction  du  temple  de  Sérapis  , 
sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand  ,  et  sous  le  patriartbat  de 
Théophile  à  Alexandrie^  s'exprime  dans  les  termes  suivaus: 

«  Cet  événement  produisit  la  plus  profonde  impression  sur 
»  tous  ceux  qui  restaient  etuçore  attachés  au  paganisme ,  parce 
»  qu'il  les  fit  souvenir  d'une  prédiction  traditionnelle  qui  re- 
»  montait  à  la  plus  haute  antiquité.  Notre  signe  de  croix  se  trou- 
»>  vait  représenté  par  l'une  des  lettres  hiératiques  ou  sacerdotales, 
»  qui,  assure-t-on,  forment  les  élémens  de  l'alphabet  égyptien. 
»  La  signification  de  cettelettre  ou  de  ce  mot  était  paimi  eux  celle 
»  de  TIE  FUTURE.  Or  ,  ceux  qui,  vaincus  par  tant  de  prodiges , 
»  venaient  se  ranger  sous  le  drapeau  de  notre  foi ,  déclaraient 
»  tenir  de  leurs  ancêtres,  que  les  monumens  du  vieux  culte  de 
»  l'Egypte  subsisteraient  jusqu'à  ce  qu'on  vît  apparaître  le  signe 
»  où  éiait  la  YIE.  » 

Socrate  " ,  qui  rapporte  le  même  fait,  le  rend  avec  une  clarté 
plus  grande  encore.  Voici  ses  paroles: 

«  Pendant  qu'on  démolissait  le  temple  de  Sérapis  et  qu'on  en 
»>  mettait  à  jour  tous  les  réduits  mystérieux  ,  on  trouva  au  milieu 
»  des  décombres,  des  pierres  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  let- 
»  très  qu'on  appelle  hicrogljyhiques.  Ces  lettres  présentaient  la 
»  figure  de  la  Croix.  Les  chrétiens  et  les  gentils,  également  témoins 
»  de  cette  découverte,  cherchaient  chacun  de  leur  côté  à  la  faire 
»  tourner  au  profit  de  leurs  croyances  ;  car  les  chrétiens,  se  préva- 
»  lanl  de  ce  que  la  Croix  est  le  signe  propre  de  la  passion  du  Christ 
»  Sauveur ,  prétendaient  que  ce  caractère  ne  pouvait  convenir 
»  qu'à  leur  religion  ,  tandis  que  les  payens  s'efforçaient  d'y  trou- 
»  ver  un  rapprochement  entre  le  Christ  et  Sérapis.  Mais  le  signe 

chiures  et  des  lettres  de  tous  les  peuples.  Voyez  aussi  Yamico  dltaHUy 
vol.  XIV,  fasc.  8  et  9,  lu"  plan, et  les  Annales  de  philosophie,  t.  xu,  p.  457. 

•  Ili.tfor.  Eccles.  1.  11,  0.  29. 

'  Ilistor.  Eccles.  \.  V,  c.  17. 
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»  de  la  croix  n'en  avait  pas  moins  un  sens  dilTerent  aux  yeux  des 
»  uns  et  des  autres.  Pendant  que  ces  débats  avaient  lieu,  quel- 
»  ques  gentils  déjà  convertis  à  la  foi  clirétienne,  et  versés  dans 
»  l'interprétation  des  lettres  hiéroglyphiques,  vinrent  déclarer 
»  que  lescaractères  ayant  la  forme  de  la  Croix  ne  pouvaient  setra- 
»  duire  que  par  YIE  FUTURE.  Celte  interprétaiion,  toute  con- 
»  forme  aux  vœux  des  chrétiens  ,  leur  donna  complètement 
>•  gain  de  cause  contre  leurs  adversaires.  L'examen  de  nouveaux 
»  caractères  hiéroglyphiques  acheva  de  déconcerter  lesjjentils, 
»  car  on  y  vit  que  le  temple  de  Sérapis  devait  être  renversé 
»  aussitôt  que  le  signe  de  la  croix,  c'est-à-dire  de  la  YIE  FU- 
»  TURE,  aurait  apparu  et  serait  connu.  Un  très  grand  nombre 
»  s'empressèrent  alors  d'embrasser  la  religion  chrétienne,  et  après 
»  avoir  confessé  leurs  fautes,  ils  demandèrent  le  baptême. 

»  Voilà  ce  que  j'ai  entendu  dire  des  signes  qui  représentent  la 

»  Croix.  Mais,  pour  ma  part,   je  ne  crois  point  que  les  prêtres 

"   ^SyP*^^^"S?  lorsqu'ils  avaient  ainsi  fait  gi-aver  la  figure  de  la 

»  Croix  sur  la  pierre,  eussent  la  prescience  de  ce  qui  devait  arri- 

»  ver  au  Christ.  Car  si  le  mystère  de  la  venue  de  Je'sus-Christsur 

»   la  terre  yî/<  caché  au Jond  des  siècles  et  des  générations ,  comme 

»  parle  l'apôtre  * ,  et  fut  inconnu  au  prince  de  la  milice  des  en- 

»  fers  ,  à  plus  forte  raison  ne  dût-il  pas  être  révélé  à  ses  minis- 

»  très.  11  faut  donc  en  conclure  que  les  prêtres  égyptiens  l'igno- 

»  rèrent  entièrement.  Mais ,  par  un  acte  de  la  providence  divine, 

»  l'examen  de  ce  cai-actère  hiéroglyphique  eût  un  résultat  aussi 

»  précieux  que  le  moyen  analogue  dont  se  servit  l'apôtre  desna- 

»  tions  dans  l'une  de  ses  prédications.  On  connaît  en  effet ,  com- 

»  ment  cet  apôtre,  inspiré  par  l'esprit  de  sagesse ,  sut  se  servir 

•)  avec  art  auprès  des  Athéniens*  de  l'inscription («zf  Dieuinconnu), 

»  qu'il  avait  vue  sur  l'un  de  leurs  autels  et  s'en  faire  un  moyen  de 

»  persuasion ,  donlHes  fruits  furent  si  abondans.  Je  sais  qu'on  pour- 

»  rait  objecter  contre  mon  opinion  que  les  prêtres  égyptiens  au- 

»  raient  pu  êti-e  sous  la  main  de  Dieu  des  instrumens  exception- 

»  nels  de  ses  desseins,  tels  que  le  furent  Balaam  et  Caiphe,  qui 

'  Cûlosx.  1,26. 
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»  propbéliscTeut  de  bonnes  nouvelles  sans  en  avoir  la  volonté  ; 
»   mais  je  ne  n\'ëtcndrai  pas  davantafje  sur  ce  sujet.  » 

Je  pourrais  encore  citer  Sozouiène  *;  mais  comme  son  récit  n'est 
au  fond  que  Tabrégé  de  celui  de  Socrate ,  je  m'abstiendrai  de  le 
rapporter. 

Conformément,  à  la  doctrine  des  anciens,  qui ,  grâce  à  Rufin  ,  à 
Socrate  et  à  Sozomène,est  arrivée  jusqu'à  nous, tous  les  savans  mo- 
dernes, qui  ont  traité  des  antiquités  égyptiennes  se  sont  accordés 

à  reconnaître,  que  la  croix  surmontée  d'un  cercle    n*  (dite  Croix 

nn^éej,  telle  qu'on  la  voit  si  souvent  dans  la  main  des  divinités 
égyptiennes,  est  le  symbole  delà  vie  future  on  de  l'immortalité. 
Si  cette  interprétation  était  absolument  vraie,  il  faudrait  en  con- 
clure avec  Socrate  que  les  Egyptiens  avaient  attribué  unepareille 
valeur  à  ce  signe  par  une  secrète  disposition  de  la  divine  provi- 
dence, qui  conduit  tout,  el  voulait  que  le  signe  de  la  vie  future  et 
iiumortelh;  fût  annoncé  par  le  signe  qui  indiquait  la  mort  ou  par 
l'instrument  qui  la  rendait  si  ignominieuse  et  si  cruelle.  Néan- 
moins Porphyre,  selon  Proclus  %  attestait  que  les  égyptiens  repré- 
sentaient l'âme  du  monde  sous  le  signe  ^|3»  ou  d'une  Croix  en- 

tonvée  d'un  cercle.  Et  véritablement  deux  lignes  qui  se  croisent  à 
angles  droits  représentent  assez  fidèlement  les  quatre  points  car- 
dinaux; et  le  cercle  qui  les  enferme  ne  peut  que  fortifier  cette 
opinion  ,  puisqu'il  figure  le  globe,  dont  toutes  les  parties,  disaient 
les  anciens  philosophes  ,  sont  remplies  de  l'âme  du  monde  ou  de  la 
vertu  divine  \  Quoi  qu'il  en  soilde  ces  diverses  opinions,  l'obé- 

'  Hist.  Ecoles.  1.  VI  r. 

'  In  7'imœum  Plat. Wh. m,  \t.  216, 

*  Tr,v  u.vrk  tÔv  TrpMToy  Qivi  ^'ûvau.i'»  x-cXtâ^TC!  bi  tw  TrâvTi.  «  Cette  Vcrtit, 
»  qui  est  a|)rès  le  premier  Dieu,  a  été  imprimée  sur  le  monde  en  forme 
»  deX.))  Platon,  Timée. — St.  Justin,  qui  cite  ce  texte  (i^^/w/.  n.6o)ditque 
Platon  avait  tiré  celle  idée  de  cette  croix,  élevée  par  Moïse  dans  le  désert, 
et  qui  avait  sauvé  les  Israélites  des  serpens.Voiren  cet  endroit  la  note  de 
lédilctu-  Morin. —  Le  père  Kirker  (Sphinx  mjstagog.  p.  59-62),  donne 
une  opinion  semblable  à  Anaxagore^  c'est  à  dii-e,  que  la  vertu  divine  est 
répandue  dans  les  f|uatrc  points  cardinaux  du  globe,  sous  la  forme  de 
deux  lii^ncs  coupc'cs  îi  an  isoles  droits. 
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lisque  Baibérin  que  l'on  voit  au  Vatican  dans  la  cour  dclla  Pigna, 
et  l'obélisque  de  Salluste,  maintenant  sur  le  mont  Pincio,  présen- 
tent: dans  plusieurs  de  leurs  parties  les  deux  signes  —j—  et   fl^ 

comme  on  peut  le  voir  dans  le  p.  Kirker  et  dans  Zoega ,  qui  ont 
donné  les  gravures  de  ces  deux  obélisques. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  monumens  égyptiens 

de  toutes  les  époques  que  l'on  trouve  les  signes  -î—    et  fl^,  on 

les  voit  aussi  sur  des  vases  d'argile,  sur  des  coupes  et  sur  d'autres 
monumens  antiques  "•,  ayant  appartenu  soit  aux  Etrusques,  soit  à 
d'autres  anciens  peuples  de  l'Italie,  où  les  découvertes  de  ce  genre 
sont  si  fréquentes  *.  Peut-être,  que  dans  une  antiquité  si  re- 
culée, ce  signe  servait  à  désigner  aussi  Vâme  du  monde  ou  la  l'crlu 
divine  répandue  dans  tout ,  supposition  aussi  probable  que  toutes 
les  autres  fournies  par  les  plus  savans  archéologues  ^.  Je  passe 
sous  silence  les  autres  monumens  payens  recueillis  par  Mont- 
faucon'*,  parce  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  m'assurer  de  la 
fidélité  des  dessins. 

Du  reste  je  pense  que  l'on  se  tromperait,  si  l'on  voulait,  en 
toute  circonstance,  attribuer  une  signification  aussi  mystcjieuse 

à  l'un  ou  à  l'autre  des  signes    — j-^  et  (-|~7.  Ainsi  parfois  l'un  de 

ces  signes  ne  fait  que  désigner  un  astre,  ou  la  forme  de  la  lettre 
grecque  thêta  0,  comme  sur  le  marbre  de  Delos  de  Montfaucon  ^, 
ou  sur  une  médaille  d'Athènes  donnée  par  Neuman  '".   Parfois 

*  Dans  un  quinconce  de  Luccrie  on  voit  le  signe  +  (  Mus.  Fon- 
iana,  part,  ur,  p.  2,  —  T^eid^àsi  ou  Con^AxccÀ  :  de  numismatibus  aliquot 
œreis  uncial.  p.  25,  et  pi.  i.  n.  5.  —  Voir  aussi  page  suivante,  note  i. 

»  Antiq.  expliq.  suppl.  t.  m,  p.  77-78,  planche  3r. 

3  Buonarrolti,  ouv.  cite  p.  245,  le  prend  pour  la  roi/e  de  la  fortune. 
Mellingeu  (  peint,  des  vases  p.  71;  et  Journal  des  Savans  iSaS,  p.  485) 
poui'  une  sphère  ou  balle ,  symbole  des  places  gjmnastiques,  etc. 

■*  Antiq.  expliq.  suppl.  t.  u,  p.  81-S6,  planches  24  et  2G. 

*  Paleogr.  gr.  p.  121-122. 

*  JSum.  Pop.  part,  i,  p.  219. 
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la  si;;nificaUon  de  ces  signes  est  plus  vulgaire  encore'.  Monlfaucon 
est  tout  à  fait  de  cet  avis  ,  lorsqu'il  fait  remarquer  que  «  la  croix, 
»  soit  qu'où  la  considère  comme  ?iote  ou  comme  signe,  a  dû  na- 
»  turelleuient  être  employée  souvent ,  parce  qu'il  n'est  pas  plus 
»  difficile  de  concevoir  l'idée  de  deux  lignes  qui  se  coupent ,  que 
»  de  l'exécuter  *.» 

Sur  la  célèbre  table  d'Isis  de  Benibini ,  faisant  maintenant  par- 
tie du  musée  royal  égyptien  de  Turin ,  déjà  gravée  par  les  soins 
de  Kii'ker  et  de  Montfaucon ,  et  qu'aujourd'hui  on  prétend  n'êire 
qu'une  imitation  faite  du  tems  des  empereurs  Romains,  on  voit 
en  deux  cndroitsdiftérens  un  vase  surmonté  d'une  petite  Croix';  sur 
un  autre  monument  égyptien  publié  par  Montfaucon  ''  se  trouvent 
encore  trois  vases  du  même  genre  alignés  l'un  derrière  l'autre, 
Mais  il  est  probable  que  le  signe  qui  les  surmonte  n'est  que  le  cou- 
vercle du  même  vase  représenté  par  deux  lignes  coupées  l'une  par 
l'autre. 

La  fameuse  inscription  en  trois  langues  de  Rhascid  ou  Rosette 

présente  un  signe  semblabe  à  ce  genre  de  croix      j    ,  que  des  sa- 

vans  versés  dans  la  hiéroglyphique  prétendent  correspondre  au 
mot  grec  HwTspoç,  sauveur ,  mais  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  cé- 
lèbre professeur  Rosellini,  ce  signe  ne  serait  que  la  représenta- 
tion d'un  marteau  ^. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  monumens  payens,  mais  d'une 
époque  moins  reculée,  qui  présentent  aussi  l'image  de  la  Croix. 
Il  existe  ,  par  exemple  ,  quelques  bas-reliefs  ayant  appartenu  à 
un  arc  de  triomphe  antique  ,  et  conservés  aujourd'hui  dans  le 

'  Yeltori  {diss.su  due  ?}iosaici,  p.  4'''-)j  ^it  que  sur  les  médailles  et  les 
poids,  la  croix  est  le  signe  ou  le  point  de  séparation  ;  il  en  est  parfois  de 
même  sur  les  inscriptions  lapidaires,  comme  nous  le  voyons  dans  une 
inscription  da  musée  Kirchérien. 

*  Antiq.  expliq.  ibid. 

^  VJxvktv  OEdip.  œgjpt.  pUmclie  m;  — Montfaucon,  anlij,  expliq. 
t.  I,  p.  2. 

*  Id.  t.  II,  p.  i33. 

"  Moimm.  deltJEgitlo  e  dclla  JSubia,  t.  ii,  p.  3o6. 
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musée  ducal  de  Parme  ,  qui  sont  orués  de  bouclieis ,  dont  le  bas 
et  le  haut  portent  une  espèce  de  croix  en  relief.  Mais  ces  préten- 
dues croix  ne  sont  que  la  figure  des  courroies  croisées,  au  moyen 
desquelles  la  main  tenait  solidement  le  bouclier. 

Sur  le  portique  de  l'évêcbé  du  Port  de  Rome  ou  d'Ostie ,  il 
existe ,  connue  je  l'ai  appris  de  M.  Fea  ,  un  sarcophage  où  sont 
sculptées  des  portes  qu'on  appelle  de  l'Enfer  ,  et  qui  sont  surmon- 
tées d'une  croix.  N'ayant  jamais  vu  un  pareil  monument,  je  me 
contenterai  de  dire  que  je  le  crois  chrétien  ;  je  soupçonne  même 
que  ce  ne  doit  pas  être  une  représentation  des  Portes  de  l'Enfer  ^ 
mais  bien  des  Portes  de  la  Mort  ,  appelées  ainsi  d'après  Job  , 
ei  sur  lesquelles,  en  effet,  je  trouve  la  croix  cliréiienne  bien 
placée. 

Barlolini  '  raconte  que  l'emblème  de  noire  salut  se  fait  remar- 
quer "à  Bénévent  sur  des  sculptures  symboliques  et  deshiérogly- 
"  plies  appartenant  à  la  plus  haute  antiquité  mythologique.  »  Mais 
l'observation  de  cet  écrivain  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  deux 
obélisques  de  Bénévent,  sculptés  en  Egypte,  sous  le  règne  de 
Biocléiien,  et  delà  transportés  et  érigés  en  cette  ville. 

Le  charmant  petit  temple  de  CUtumnus  ou  des  Eaux-Couran- 
tes, situé  sur  la  voie  Flaminia,  entre  Spolète  et  Foligno,  possède 
une  Croix,  sculptée  dans  le  style  grec ,  et  placée  au  milieu  de  pe- 
tites grappes  de  raisins  ,  sur  le  timpan  de  la  face  antérieure  elpos- 
térieure.  Mais  on  peut  assurer  positivement  que  ce  morceau  de 
sculpture  est  un  travail  chrétien  qui  date  seulement  de  l'époque 
où  ce  petit  temple  fut  consacré  au  culte  chrétien  ^.  Ce  n'est  égale- 
ment qu'à  l'époque  chrétienne,  sans  doute  au  4''  ou  au  5"^  siècle, 
qu'il  faut  faire  remonter  les  Croix,  aussi  en  style  grec,  que  l'on 
voit  au  milieu  de  l'architrave  des  trois  portes  antiques  de  l'église 
du  Crucifix ,  située  sur  une  colline  au  dehors  de  la  porte  Ponzia- 
jiina  à  Spolète.  Ces  portes ,  ainsi  que  d'autres  restes  qui  les  avoi- 
sinent,appavlenaientà  une  ancienne  basilique,  qui,  selonl'opinion 
la  plus  commune,  était  un  temple  consacré  à  la  Fortune,  avant 

■  Viaggio  da  Napoli  aile  forclic  caudinc  e  da  Bcncvciilo,c.  m,  p.  5f). 
^  VojezVcimli:  owc/va:;.  sopia  iljiuine  CUlumiw  e  sua  tcmpio.\).'^ç). 


su  II  Di:S  MOALIMEiNS  PAVliNS.  I ÎJT 

que  les  chrétiens  l'eussent  destiné  à  leur  ctilte.  J'ai  souvent  eu 
occasion  de  voir  ces  deux  morceaux  d'antiquités. 

Je  crois  devoir  m'abstenir  de  parler  des  six  tombeaux  en  forme 
de  croix  ,  découverts  près  de  Perse'polis  et  décrits  par  Chardin  '  j 
parce  que  des  documens  précis  sur  ce  sujet  me  manqnent,  ainsi 
que  l'ouvrage  de  Chardin  lui-même. 

Quant  aux  découvertes  analogues  qui  ont  été  faites  en  Améri- 
que, je  crois  qu'on  n'a  pas  su  se  préserver  du  danger  qu'ily  avait 
à  confondre  le  christianisme  et  le  pa.^^anismedeses  habitans.  Cette 
confusion  existe  ,  selon  moi,  pour  celles  de  ces  contrées  où  l'on  a 
découvert  une  statue  couverte  d'un  manteau  semé  de  croix,  sem- 
blables à  notre  crucifix.  Cartari  ^  nous  a  donné  l'image  de  c^tte 
statue  et  Giorgi  '  nous  a  dépeint  Indra,  l'idole  de  cette  région. Le 
même  vice  de  confusion  existe,  relativement  aux  croix  qui  se 
trouvent  sur  le  bas-relief  dont  nous  allons  parler,  si  toutefois  la 
relation  où  il  en  est  fait  mention  est  Udèle.  «  Au  milieu  des  rui- 
»  nés  de  Palanquc,  dans  la  province  de  Guatimala ,  rapporte 
»  dans  une  dissertation  IM.  Wardeii  %  consul-général  des  Elats- 
»  Unis  d'Amérique ,  on  découvrit  un  bas-relief  au  milieu  duquel 
»  on  distingue  une  Croix  enrichie  de  magnifiques  sculptures  sur- 
"  montées  d'un  coq.  A  la  droite  est  un  prêtre  qui  présente  un  eu- 

'  Dans  \c  Journal  des  Savnns,  nov,  1820,  et  dans  le  voyage  en  Perse 
de  Kcr-Porter,  on  lit,  qtic  sur  le  tombeau  de  Daniel  à  Suze,  il  y  a  des  bas- 
reliefs  ornés  d'une  croix  à  bras  e'gaiix. 

'  Ima^ini  degli Dei  dc^li  antichi  avec  les  noies  de  Pignori,  p.  070-372. 
Venise  1647.  in  4". 

^Alpliahcium   Tibelanwn,  p   ao3. 

"^  Mc'moires  de  la  société  royale  de  géographie  de  Paris;  t<  n.  J'ai  lu 
l'extrait  qu'en  a  donné  la  Gazette  du  royaume  des  Deux  Siciles,  dans  son 
numéro  du  18  février  1828.  J'ignore  s'il  y  a  identité  entre  cette  croix  de 
Palanqué  et  celte  dont  il  est  parlé  dans  les  Annales  de  philosophie  chré 
tienne,  t.  xii,  n.  72,  p.  448-  (L^i  croix  dont  parle  31.  Warden,  est  en  effet 
la  même  que  celle  que  nous  avons  publiée,  et  sur  laquelle  on  peut  voir 
notre  disscrlation  au  volume  indiqua.)  Je  regrette  de  n'avoir  pas  sous  la 
main  la  dissertation  de  M.  Waiden,  qui  se  trouve  aussi  in)primée  dans 
les  antiquités  mcxictiincs.  t.  iv,  in  f",  Paris,  1 854-56. 

iii^'si.RiE.  roMfc  m.  —  K"'  i4  et  i5.  1841.  iù 
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»  faut  uouveau-né;  à  la  gauche  se  tient  un  homme  olhant  un 
»  vase  rempli  de  fleurs  et  de  fruits.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier 
)>  dans  ce  tableau  ,  c'est  que  la  coiffure  des  deux  personnages  pré- 
»  sente,  euti'autres  oiuemens,  une  fleur  dont  la  ressemblance 
»  avec  le  lotus  des  sculptures  égyptiennes  est  frappante.  »  Cela  se 
peut ,  mais  le  lotus  n'appartient  pas  uniquement  à  l'Egypte. 

Puisse  au  moins  cette  courte  dissertation  être  un  faible  témoi- 
gnage de  ma  vénération  pour  le  monogramme  de  Noire  Seigneur 
Jésus  -  Christ  et  pour  le  signe  auguste  de  noire  rédemption  I 
Pnisse-t-elle  encore  empêcher  que  quelque  nouveau  Dupuis, fou- 
lant aux  pieds  toutes  les  saines  doctrines  ,  ne  prensie  texte  des  su- 
jets que  j'ai  traités  ,  ou  de  choses  analogues,  pour  bàlir  un  nouvel 
édifice  de  sacrilè^z^es  mensonges. 

L'abbé  Bruinati. 


A  la  suite  de  cel  article  de  M.  l'abbé  Brtinuli,  nous  croyons  devoir  ajouter  la 
note  suivante,  que  M.  Guigniatil  a  placée  dans  la  traduction  des-'V/ig/o/js  de  l'itii- 
tif/uitéde  Creuzcr. 

Sur  le   Tau  égyptien^  la  croix  à  anse  ou  la  clef  du  Nil. 

«  Il  existe  une  diversité  extrême  d'opinions  sur  le  vrai  nom  et 
le  vrai  sens  de  celte  figure.  On  la  remarque  déjà  sur  les  plus  an- 
ciens monumens  de  l'Egypte  '.  Les  pères  de  l'église  y  voyant  une 
croix  véritable,  en  racontaient  des  mi.  aclcs  '.  Saumaise  s'est  ran- 
gé à  leur  sentitnent '.  Lacroze,  JablonsUi ,  Heine  "*  y  trouvent , 
au  contraire, l'image  d'un  Phallus  avec  ra|)port  au  signe  delà  pla- 
nète de  Avenus    Ç  .    Zoëga  ^  a  combattu  cette  opinion  ,  et  avance 

*  Voir  le  volume  de  planches,  de  l'ouvrage  de  Crcuzer,  j)lancl>es  -29, 
3o,  3i,  56,  38,  4i  et  43  ;  comparez  surtout  ce  texte  avec  la  planche  ni, 
196,  196a,  etc. — Creuzer  t.  i  r,  2<-  part.  p.  (^58. 

*  y o'iv  ï antiquité  expliquée  de  Montfaucon. 

'  Tcrtullien  apulog.,  p.  7.  —  Ccdrcnus,  p.  )25.  —  Jul.  Pollucis  chro- 
nicon,  p.  366.  —  Salmas.  Ep.  de  Cruce. 

*  Jabl.  voc.  p.  258. 

*  Ueobelisc.  p.  440. 
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que  c'est  une  Clef  du  Nil;  que  ilans  l;i  main  tVisis  ,  cet  emblème 
caractérise  la  grande  déesse  qui  ouvre  et  ferme  lo  sein  de  la  nature. 
Denon  et  autres  ont  suivi  Zocga.  Sur  les  murs  du  palais  de  Medi- 
nat-Abou,    on    voit   ce  symbole  porté  par  un  jjrand  nombre  de 
personnages  divers,  cntr'autres  par  le  roi  iriomphant;  et  les  sa- 
vans  français  à  cette  occasion  ,  le  nomment  simplement  Valtribut 
de  la  divinité  '.  Visconti  a  repris  l'opinion  de  Jablonski  et  l'a  dé- 
veloppée par  de  savans  parallèles  avec  les  symboles  asiatiques  , 
particulièrement  ceux  de  l'Inde  ;  Larcher  partage  le  même  avis  *. 
Pococke  pensait  que  celte  figure  est  un  emblème  des  quatre  élé- 
me7i5;  Pluche  y  reconnaissait  un  iViZomc^/-^.  D'autres  y  voient  une 
simple  clef;  et  la  prenant  dans  le  sens  Je  plus  général,  ils  y  atta- 
chent l'idée  d'empire,  de  domination  sur  la  terre.  M.  Pelit-Radel, 
remarquant  combien  ce  signe  est  répandu  dans  toute  l'antiquité  , 
et  le   retrouvant  partout  plus  ou  moins  modifié,  niême  sur  les 
tombes  runiques  du  Nord  ,   signale   son  rapport  avec  le  soleil  et 
avec  la  lune,  soit  directement,  soit  indirectement  ;  il  en  conclut 
que,  très-vraisemblablement  ,  c'est  un  symbole  de  la  division  de 
l'année  eu  trois  saisons,  division  usitée  chez  les  égyptiens  et  chez 
nombre  d'autres  nations  antiques  ^.  » 

"  Description  de  l'Egypte,  antiq.  vol.  i(Tlièbes},  p.  4?. 
=*  Visconti,  Museo-pio-clem.  u.p.36,  sqq.  — Larclier  sur  Uérodolt,-^i, 
p.  •x'j-2. 

^  Musée  de  Napoléon,  iv,  loy. 
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tniÎJitionô  primiliurs. 
PRF.11VES  DE  L^  PROPAGATION 

DE    LS.    RÉVÉLATION    PRIMITIVE    PARMI  LES  GENTILS    AVANT 
LA  NAISSANCE  DE  J.-C. 


INTEODUCTÏON. 

I.  Sentiment  de  saint  Chr^soslome  et  de  saint  Augustin  sur  les  moyens 
de  salut  offerts  aux  gentils. — II.  Absence ,  chez  une  multitude  de  peu- 
ples, de  monumens  historiques  d'une  haute  antiquité. 

I.  Le  bon  plaisir  de  la  Yéritô  éternelle  fut  de  converser  on 
quelque  sorte  à  cœur  ouvert  avec  les  anciens  patriarches  et  les 
saints  prophètes  ;  et,  par  leur  moyen  ,  les  tribus  du  peuple  qu'il 
s'était  choisi  ont  été,  durant  tant  de  siècles,  éclairées  de  sa  lu- 
mière sur  la  foi ,  la  morale  ,  la  Religion  ;  il  leur  a  découvert  les 
mystères  les  plus  sublimes,  et  celui ,  en  particulier  ,  de  la  venue 
du  Rédempteur  ;  mystère  que,  par  ses  propres  forces,  jamais  nul 
esprit  créé  n'aurait  pu  connaître.  Gloire  infinie,  immortellc-i  ac- 
tions de  grâces  soient  rendues  à  la  Vérité  éternelle  pour  ce  bien- 
fait signalé  ,  et  cette  ineffable  condescendance  envers  notre  hu- 
maine nature.  Serait-il  vrai  pourtant  que  pas  un  seul  rayon  de 
cette  bienfaisante  lumière  ne  fût  tombé  au  milieu  de  la  nuit  pro- 
fonde où  gissaient  ensevelis  le  reste  dcs' peuples?  Telle  est  la 
question  à  laquelle  nous  allons  nous  efforcer  de  répondre.  A  l'aide 
de  l'Histoire  sacrée  et  profane,  d'après  les  écrits  des  poètes  et  des 

'  Celte  Dissertation  do  M.  l'abbé  Brun.Tti ,  professeur  d'Kcritnie 
sainte  au  séminaire  de  Brescia,  est  tirée  d'un  recueil  imprimé  à  Milan  en 
i833  [Disscrtazioni  bibliclie  cli  Giaseppe  Bruittiti) ,  dont  nous  avons 
déjà  extrait  deux  articles  icmarquables.  JNous  ferons  en  lier  dans  le  Uxlc 
la  plupart  des  citations  que  fauteur  se  boinc  à  indiquer  dans  les  notes. 
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plillosoplics,  et  appuyi's  .«.ur  les  antres  luoimmens ,  en  très  petit 
lioinbre,  qui  ont  pu  survivre  au  ravage  du  tenis  et  des  hommes  , 
nous  démontrerons  que,  tandis  que  patriarches  et  prophètes  et 
toute  la  nation  des  Hébreux  étaient  comme  environnés  des  splen- 
deurs d'une  clarté  si  vive  et  si  brillante,  en  même  tems  un  pâle 
reflet  de  cette  lumière  tombait,  pour  leur  bonheur,  sur  les  autres 
peuples. 

L'assertion  peut  paraître  nouvelle  ;  c'est  pourquoi  nous  la  vou- 
lons confirmer  d'abord  par  les  témoif^nages  de  saint  Jean-Chry- 
sostome  et  de  saint  Augustin. 

Expliquant  ces  paroles  du  Psaume  4'^  :  Jusqu'à  quand ,  o  en- 
fans  des  hommes,  vos  cœurs  seront-ils  donc  appesantis  ?  Sachez  que 
Dieu  a  glorifie  son  Saint ,  saint  Chrysostome  dit  que  la  sagesse  du 
Koi-prophète  veut  amener  ceux  qui  aiment  la  vanité  et  qui  cou- 
rent après  le  mensonge  à  reconnaître  le  vrai  Dieu;  et  que,  pour  y 
parvenir,  il  leur  met  sous  les  yeux  ce  qui  doit  leur  être  le  plus 
manifeste,  ses  propres  moeurs,  et  ce  qui  doit  leur  être  le  mieux 
connu  ,  la  foi,  la  piété  qui  le  caractérisent.  C'est  donc  comme  s'il 
leur  disait  :  «<  Apprenez  de  moi,  qui  suis  serviteur  de  Dieu,  quelle 
est  sa  puissance,  sa  force,  sa  providence.  » 

Les  créatures,  ajoutc-t-il,  nous  donnent  de  hautes  leçons  ; 
l'ordre  du  monde  résulte  de  l'harmonie  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il 
entre  aussi  dans  le  détail  des  choses,  et  après  avoir  parlé  du  so- 
leil et  autres  créatures  insensibles  ,  dont  l'exemple  nous  est  al- 
légué par  les  livres  saints,  saint  Chrysostome  en  vient  aux  servi- 
teurs de  Dieu  donnés  à  la  terre  ])our  Tinstruclion  des  peuples. 

<«  On  disait  nu  saint  patriarche  v^braham  :  Nous  savons,  grand 
roi,  que  vous  venez  à  nous  de  la  part  de  Dieu  '.  —  D'où  savez- 
vous  que  c'est  Dieu  qui  m'envoie  ?— Nous  le  savons  par  vos 
éclatantes  victoires,  vos  glorieux  triomphes  et  votre  courage  dans 
les  combat*:. 

»  De  même  les  miracles  opères  pour  les  Juifs  ont  jeté  la  ter- 
reur dans  le  monde  entier  ;  témoin  cette  hôtesse  de  Jéricho  qui 

'  Sciiini';  tp'ioil  a  Dcn  vpt»i«  nn]-is  rex.  (  Cion.  xxni,r»). 
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leur  disait  :  La  crainte  et  la  terreur  que  vous  inspirez  en  tout  lieu, 
sont  tombés  sur  nous. 

»  Il  y  a  donc,  conclut  saiul  Ghrysostome,  et  ce  passage  est  sur- 
tout remarquable,  il  y  a  donc  deux  voies  pour  connaître  Dieu  : 
l'une  par  les  créatures  sans  intelligence  ,  l'autre,  qui  est  la  plus 
manifeste,  par  les  serviteurs  de  Dieu.  Aussi  est-ce  par  celle-ci  que, 
de  génération  en  gcnéraliou,  Dieu,  depuis  bien  des  siècles,  a  semé 
partout  sa  doctrine. 

»  Il  a,  par  Abraham,  enseigné  les  Egyptiens  et  les  Pei*ses. 
»  Par  ses  descendans,  les  Ismaélites  et  une  infinité  d'autres. 
»>  Par  Jacob,  tous  les  habitans  de  la  Mésopotamie. 
»  Yous  voyez  que  les  habitans  de  la  terre  auraient  tous,  s'ils 
l'avaient  voulu,  été  enseignés  par  les  saints. 

»  Que  dis-je?  avant  eux  le  déluge  et  la  confusion  des  langues 
ne  suffisaient-ils  pas  pour  les  instruire?  car  de  peur  qu'avec  le 
tems  le  souvenir  de  ce  qui  était  arrivé  ne  vînt  à  se  perdre  ;  le 
nom  qui  rappelle  l'événement  fut  imposé  au  lieu  même  où  il  se 
passa ,  puisque  le  mot  Bubjloiie  dérive  de  celui  qui  veut  dire 
confusion:  afin  que,  dans  la  suite,  quiconque  entendrait  pronon- 
cer ce  nom  pût  remonter  jusqu'au  pi'incipe  et  connaître,  par  ce 
moyen,  la  veriu  de  Dieu. 

»  De  même  encore  tous  les  Occidentaux,  sans  exception  ,  pou- 
vaient tout  apprendre  parleurs  rapports  continuels  avec  les  mar- 
chands égyptiens.  » 

Voici  en  outre  de  quelle  manière  '  le  mêjue  saint  commente  ces 
paroles  :  Retirez-vous ,  vous  tous^  ouvriers  d^iniquité'\  11  parle  d'a- 
bord de  Judas,  qui  reçut  ainsi  que  les  autres  apôtres  le  pouvoir 
d'opérer  des  guérisons  miraculeuses;  puis  il  ajoute  : 

»  Vous  étonnez- vous  ,  M.-F.,  que  J.-C  ait  communiqué  ses 
•ions  à  des  hommes  qui  croyaient  en  lui,  mais  dont  la  vie  ne  ré- 
))ondait  pas  à  leur  foi  ?  il  les  a  faits  ces  mêmes  dons  à  des  hommes 
qui  n'avaient  ni  la  foi,  ni  les  bonnes  mœurs;  témoin  Balaam,  qui, 
pour  l'édification  des  autres,  reçut  le  don  de  prophétie. 

'  Hom.  xxjv.  in  Matth. 
■'  Mattli.  vn,  q3. 
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>»  Témoin  encore  Pharaon  ,  qui  n'avait  ni  lu  foi ,  ni  la  pureté 
de  la  vie,  et  à  qui  Dieu  découvrit  l'avenir  par  des  songes  mysté- 
rieux. 

»  De  même,  Nabucliodonosor  était  très  impie,  et  malgré  cela , 
Dieu  lui  fit  savoir  ce  qui  devait  arriver  longtcms  après  lui. 

»  Il  traita  de  même  ce  Balthazar,  qui  fut  encore  plus  impie  que 
Nabucliodonosor  son  père.  » 

Cette  belle  doctrine  de  saint  Chrysostome  est  également  celle 
de  saint  Augustin.  Il  se  demande  si,  avant  J.-C,  iln'j  avait  que 
les  Israélites  qui  appartinssent  à  la  cité  de  Dieu  ' . 

Il  re'pond  qu'il  ne  croit  pas  «  que  les  Juifs  eux-mêmes  fussent 
assez  liardis  pour  révoquer  en  doute  qu'il  y  eut  en  dehors  de 
leur  société  des  hommes  enrôlés  dans  cette  cité  sainte  ^. 

»  L'exemple  de  Job  suffirait,  ajoutert-il,  pour  les  convaincre  de 
mensonge  s'ils  avaient  l'autlace  de  nier  cette  vérité  ,  puisque  ce 
saint  homme  n'était  ni  Juif  de  naissance  ni  prosélyte  ,  mais 
Idnméen^  « 

Plût  à  Dieu  que  les  autres  hommes  eussent  écouté  avec  recon- 

'  An,  anle  teinpora  christiana,  aliqiii  fuerint,  extra  Israëlitarum  gê- 
nas qui  ad  caïlestis  civitatis  consortiiim  pertinerint.  (titre  du  c.  4"  du  1. 
xvm,  de  la  Cite  de  Dieu). 

^  Nec  ipsos  Judœos  existimo  audere  contentlere  nemineni  perlinuisse 
prseter  Israèlitas.  (!.  c.) 

^  Aux  autorités  de  saint  Chrysostome  et  de  saint  Augustin  nous  pou- 
vons ajouter  celle  de  saint  Tlionias.  Voici  un  texte  fjue  n'a  point  cité 
notre  auteur  et  dont  lindication  ne  sera  point  sans  quelque  intérêt,  ce 
me  semble:  «Quantum  ad  illa  quae  Icx  vêtus  continebal  de  legeuaturœ, 
))  omnes  lenebantur  ad  observantiam  veteris  icgis.non  quia  erant  de  ve- 
»  teri  lege,  sed  quia  erant  de  lege  naturae...  Lex  vêtus  data  est  populo 
»  Juàa?oruin  ,  ut  qnamdam  prœrogativam  sanctitatis  obtinerct  propter 
«  reverenliam  Chnsti,qui  ex  illo  populo  nasciturus  erat...  Gentiles  per- 
»  fectiùs  et  securiùs  salutem  consequebantur  sub  observantiis  legis  , 
»  quàni  sub  solà  lege  naturali,  et  ideô  ad  eas  admittebantur,  sicutetiam 
"  nunc  laici  transeunt  ad  clericatum  et  sœculares  adre\'\^'\onem,quamvis 
»  absqiie  hoc  possint  salvaii.v  (S.  Tboni.,  prima  secunda,',  De  Legi- 
bus,  q.  98,  a.  5  ). 


204  ''^^  RKVÉLA.TION  CONNUE  DES  GENTILS 

naissance,  suivi  avec  fidélité  ces  antiques  cnseignemens,  et  qu'ils 
eussent  clierclié  avec  sollicitude  et  demandé  avec  humilité ,  à  la 
libéralité  sans  mesure  du  suprême  auteur  de  tout  don  parfait , 
une  lumière  plus  proportionnée  encore  à  leurs  véritables  besoins! 
Mais  toujours  est-il  vrai  que,  même  parmi  les  gentils,  Dieu  n'est 
jamais  resté  sans  témoignage. 

II.  Nous  devons,  avant  d'entrer  en  matière  ,  faire  remarquer 
que  nos  preuves  seront  peu  nombreuses  pour  l'époque  antérieure 
à  la  captivité  de  Babylone.  La  cause  en  est  d'abord  la  perte  des 
mémoires  privés  et  des  actes  publics  qui  ont  précédé  celte  époque, 
et  ensuite  le  profond  silence  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis, 
et  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ont  gardé  ,  comme  de  concert, 
sur  des  événemens  si  anciens,  à  moins  qu'on  ne  donne  le  nom 
d'histoire  à  de  simples  récits  mythologiques. 

Bianchini  '  a  donc  eu  bien  raison  de  dire  :  «  Au-delà  de  l'ère 
»  de  Nabonassar,  l'histoire  profane  ne  peut  ni  lever  les  yeux  avec 
»  assurance,  ni  poser  un  pied  ferme,  et  qui  soit  appuyé  sur  un 
»  terrain  inébranlable.  » 

Toutefois ,  le  peu  de  renseignemens  que  nous  offre  l'histoire 
sainte  sur  ces  tems  anciens  nous  suffira  pour  démontrer  sans 
beaucoup  de  peine  combien  est  solide  le  fondement  sur  lequel  re- 
pose notre  assertion. 

Il  faut  considérer  en  outre  que  si  notre  dissertation  est  dénuée 
de  documens  en  ce  qui  concerne  l'Amérique,  le  nord  de  l'Europe, 
l'Espagne,  la  Gaule,  l'Angleterre,  etc.,  ou  n'en  saurait  déduire 
aucune  objection  raisonnable  contre  notre  proposition. 

En  effet,  en  queUpie  tems  que  l'Amérique  ait  été  peuplée,  les 
auteurs  anciens  ne  disent  pas  un  mot  de  ce  vaste  pays,  et  les  sou- 
venirs indigènes,  la  série  des  rois  de  cette  contrée  ne  remonteiit 
pas  au-delà  du  6^  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Ses  monumens  figurés,  découverts  par  les  Espagnols,  ne  datent 
aussi  que  d'un  petit  nombre  de  siècles.  On  y  remarque  néanmoins 
quelques  traces  de  la  tradition  patriarchale  d'Eve  et  du  serpent  ; 

^  Ln  Isloria  iinivevsnJp  ^wniuilacnn  innnujiienti  etc.  (P.  oSi.  —  Roma 
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d'Adam  et  d'Eve  qui  mangent  le  fruit  défendu  ;  du  serpent 
ëcrase' ;  du  déluge,  de  Noé,  de  l'arche,  du  corbeau,  de  la  co- 
lombe ,  des  huit  personnes  sauvées  des  eaux,  et  même  de  la  tour 
de  Babel  '. 

Les  histoires  et  les  monumens  des  peuples  du  Nord  gardent  le 
même  silence  sur  ces  époques  reculées.  Scblolzer  '  a  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  que  ces  nations  n'ont  d'histoire  que  depuis  leur 
conversion  au  christianisme. 

L'Espagne,  la  Gaule^  l'Angleterre,  n'ont  également  un  com- 
mencement quelconque  d'histoire  que  depuis  leur  conquête  par 
les  Romains. 

L'Italie  septentrionale  nous  est  presque  entièrement  inconnue 
jusqu'à  l'époque  de  la  fondation  de  Rome  ;  à  peine  si  depuis,  et 
cela  pour  l'espace  de  plusieurs  siècles ,  à  peine  s'il  nous  reste  le 
récit  très  succint  d'un  bien  petit  nombre  de  faits  douteux  ;  tout 
au  plus  avons-nous  quelques  traits  détachés,  qui  sont  loin  de 
former  un  ensemble  historique  ^ 

Ces  prémisses  posées,  remontons  jusqu'à  l'époque  d'Adam  et 
d'Eve,  et  arrivons  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  J.-C. 

L'abbé  Brunati. 
Traduit  et  complété  par  P.  P. 


•  Voir  Alex,  de  Humholdt,  cité  annales  de  pjtilos.  chrétienne.  T.  iv, 
p.  19  et  suiv. 

=  Uixl.  univers,  du  Septentrion. 

^  ^ickinson  ccpendcint  {  Delphi  pluenicizanies)  prétend  prouver,  par 
la  mythologie  latine,  qu'un  long  souvenir  de  \oc  s'était  conservé  chez  les 
•incèlres  tles  Romains.  Peut-être,  dans  le  long  appendice  dont  nous  fe- 
rons suivre  la  traduction  de  cet  ouvrage  de  M.  l'ahLé  Brunati,  donne- 
rons-nous en  abrégé  quelques-unes  des  preuves  de  T)icliinson.  (IXole  du 
traductem-). 
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LOUIS  XVI, 

Pab    le   vicomte   dk    FALLOUX  *. 


M'-  de  Falloux  a  voulu  écrire  la  vie  de  Louis  XVI,  et  non  pa5 
riiisloirede  la  Révolution.  Mais  ,  on  le  comprend,  sous  bien  des 
rapports  ,  cette  vie  et  cette  histoire  se  confondent  ;  et  il  est  sou- 
vent impossible  de  les  séparer.  Comment  dire  les  malheurs  de 
Louis  XVI ,  sans  remonter  à  leurs  principes  et  à  leurs  causes  ? 
Comment  ne  pas  suivre  dans  sa  marche  et  ses  développemens 
profjressifs  cet  esprit  novateur,  préparant ,  amenant  les  catastro- 
phes où  vinrent  s'abymer  à  la  fois  et  la  Monarchie  et  le  Monar- 
que ?  Autour  de  l'auguste  et  sainte  figure  du  Roi-Martyr  s'agite 
tout  le  drame  de  l'époque,  drame  terrible  aux  sanglantes  péri- 
péties I 

Aussi,  sans  sortir  du  cadre  qu'il  s'était  choisi ,  M"",  de  Falloux 
était-il  appelé  par  son  sujet  même  à  retracer  les  faits  dominans 
de  la  période  révolutionnaire;  et  il  a  rempli  cette  tâche  avec  au- 
tant de  conscience  que  de  talent.  Son  livre,  que  trop  modeste- 
ment il  nomme  une  biographie ,  offre  le  tableau  fidèle  et  animé 
de  nos  troubles  civils.  On  sent  que  l'auteur  a  attentivement  étu- 
dié ces  tems  désastreux  j  ses  jugemens  sur  les  hommes  ou  les 
choses  sont  des  appréciations  pleines  de  justesse  et  d'impartialité. 

M.  de  Falloux  nous  semble  avoir  parfaitement  saisi  le  carac- 
tère de  Louis  XVI.  Sans  doute  ,  en  face  d'une  révolution  enva- 
hissante ,  il  aurait  fallu  à  ce  prince  infortuné  plus  de  décision , 

•  Un  vol.  grand  in- 8,  cilition  île  luxe,  chez  Delloye,  etliteur  plare  tle  la 
Bourse,  15.  Prix  :  12  fr. 
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plus  de  confiance  en  ses  propres  lumières  ,  plus  de  promptitude 
à  prendre  un  parti.  Mais  que  d'inclinations  nobles  et  généreuses! 
Que  de  chrétiennes  et  royales  vertus  !  Louis  XVI  apparaît  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Falloux  tel  qu'il  était  véritablement ,  sage , 
éclairé,  ami  de  la  justice,  avec  son  dévouement  à  son  peuple  , 
son  abnégation  personnelle  ,  sa  résignation  héroïque.  On  dirait 
qu'il  a  jeté  une  sorte  de  défi  à  la  révolution  ,  qu'il  veut  la  lasser 
à  force  de  coui'ageuse  patience  et  de  sacrifices.  La  révolution  ne  se 
lassa  pas  ;  et  l'on  sait  quel  fut  son  triomphe  !  Le  cœur  se  serre  à  la 
vue  de  tant  d'outrages  et  de  douleurs.  M.  de  Falloux  résume  en 
quelques  mots  cette  existence  si  cruellement  tourmentée  de  Louis 
XVI ,  lorsqu'il  s'écrie ,  après  que  la  viciime  est  montée  au  ciel  : 
«  Louis  XVI  n'est  plus!  Sa  fin  s'est  accomplie  selon  sa  vie  ;  il  est 
»  mort  calme  ,  persévérant  et  méconnu.  Le  tambour  de  Santerre 
»  n'était  que  le  dernier  prolongement  de  cette  rumeur  univer- 
»  selle  qui,  depuis  longucsannéesinlercepiait  les  paroles  du  Roi  ; 
»  il  est  mort  en  répétant  sur  Técliafaud  la  constante  pensée  de 
»  son  règne  :  je  veux  ,  j'ai  voulu  le  bien  !   » 

Le  livre  de  M.  de  Falloux  se  recommande  vivement  à  l'at- 
tention publique.  Ce  n'est  pas  seulement  un  digne  et  touchant 
hommage  à  une  mémoire  vénérée  j  c'est  encore  un  travail  histo- 
rique très-remarquable.  Il  faut  le  ranger  au  nombre  de  ces  produc- 
tions qui  honorent  leurs  auteurs  à  un  double  titre  :  comme  hom- 
mes et  comme  écrivains. 

R.  B. 


208  Lr  NOM  DR  DIRU 


pl)j)loUi{|ic   eacri'f. 

— — — »e9@es«— 

SYNGLOSSi:  DU  NOM  DE  DIEU, 

DANS  TOUTES  LES  LANGUES  CONNUES. 


Un  des  points  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  la  philosophie, 
l'histoire  et  la  théologie,  est  la  connai?s3nce  de  l'idée  que  les  dif- 
fe'rens  peuples  se  sont  formé  et  se  forment  encore  de  la  Divinité. 
On  a  composé  bien  des  traités  sur  cette  matière  ;  mais  quelque 
complets  qu'ils  soient,  il  y  manque  cependant  quelque  chose  ;  car 
on  s'est  contenté  de  recueillir  les  sentimens  des  philosophes  et  des 
écrivains  des  différentes  nations  qui  ne  sont  venus  que  plusieurs 
siècles  après  l'origine  des  sociétés,  ou  bien  les  données  fournies 
par  les  voyageurs  qui,  la  plupart,  n'avaient  séjourné  que  peu  de 
tems  chez  des  peuples  dont  ils  connaissaient  à  peine  la  langue. 
Par  ce  moyen,  on  a  obtenu  les  systèmes  ou  les  raisonnemens  d'é- 
crivains influencés  la  plupart  du  tems  par  l'éducation  ,  la  philo- 
sophie ou  les  préjugés,  plutôt  que  la  véritable  tradition  reçue  ou 
adoptée  lors  de  la  formation  des  peuples, 

iJonnons  un  exeniple. 

Quand  il  s'agit  de  la  the'ologie  des  anciens  Grecs,  on  compulse, 
on  discute,  on  compare  les  témoignages  que  nous  ont  laissés  Ho- 
mère, Pythagore,  Platon,  Aristote,  etc.  ;  à  la  bonne  heure;  mais 
ce  ne  sont  encore  que  les  témoignages  de  leur  époque.  Ne  serait-il 
pas  nécessaire  de  remonter  plus  haut ,  d'examiner  ce  que  l'on 
pensait  de  Dieu,  ce  que  l'on  en  disait  aux  tems  d'Ogygès,  de  Cé- 
crops,  de  Cadmus  et  même  avant  eux?  3Iais,  répondra-t-on,  nous 
n'avons  point  de  monumens  qui  datent  d'un  tems  aussi  reculé  , 
point  de  livres,  de  poèmes,  de  chants  populaires.  Il  est  vrai  qu'il 
nous  reste  bien  peu  de  momunens  sur  ce  sujet  ;  mais,  si  petit  qu'il 
soit,  nous  en  avons  au  moins  un,  et  ce  monument  est  le  nom 
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inèinc  de  DIEU,  en  rvec  ©cbç,  nom  antérieur  à  Cadmus,  à  Cé- 
crops.  ù  Opjygès.  —  C'est  bien  peu,  dira-l-on.  —  Raison  de  plus 
pour  y  tenir  ;  tirons-en  parli  le  plus  possible;  décomposons  ce 
inot,analysons-lc,  comparons-le,  ciierchons  son  étyniologie  réelle, 
son  origine  ;  voyons  à  (picl  peuple  les  Grecs  ont  pu  l'emprunter  , 
ou  s'il  est  un  terme  idioticpic  ;  nous  en  tirerons  de  précieuses  in- 
ductions qui,  plus  tard  peut  être,  se  changeront  en  certitude. 

Ce  que  je  dis  des  Grecs  trouve  son  application  par  rapport  à 
presque  tous  les  autres  peuples  ;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  re- 
cueillir le  nom  de  Dieu  tel  qu'il  est  énoncé  dans  toutes  les  langues 
que  j'ai  pu  rassembler.  On  pourra  voir  dans  les  tableaux  suivans 
sous  quel  aspect  les  différens  peuples  ont  principalement  en- 
visagé la  Divinité ,  comparer  les  dénominations  diverses  qu'ils 
ont  employées  pour  exprimer  ses  attributs,  et  s'assurer  quelles  sont 
les  sociétés  qui  en  ont  adopté  ou  qui  en  ont  reçu  une  idée  plus 
juste;  on  se  convaincra  enfin  que  de  toutes  les  grandes  iamilles 
des  anciens  âges  ,  c'est  la  famille  sémitique,  et  surtout  IcLjwitérité 
de  Jacob,  quT  nous  a  laisse  de  Dieu  la  qualification  la  plus  exacte, 
la  plus  respectueuse  et  la  plus  digne  de  lui. 

Ce  travail  est  sans  doute  bien  incomplet ,  mais  c'est,  je  crois,  le 
premier  de  ce  genre  qui  ait  été  tenté.  Il  y  a  des  idiomes  dont  je 
n'ai  pu  prendre  connaisjîance,  il  y  a  des  dénominations  dont  j'i- 
gnore la  signification  et  l'étymologie  ;  je  les  rapporterai  cepen- 
dant :  d'autres  plus  habiles  pourront  compléter  cette  esquisse  à 
l'aide  de  la  philologie,  science  nouvelle  qui  fait  chaque  jour 
d'immenses  progrès  '. 


'  En  classant  les  langues  sous  différens  groupes  je  n'ai  pas  prétendu 
faire  un  syslcmc  ;  j'ai  voulu  uniquement  éviter  la  confusion  qui  résul- 
terait d'uDC  nomenclature  interminable  où  l'on  ne  verrait  aucun  point 
de  réunion.  J'ai  suivi  principalement  les  divisions  d'Adelung  et  de 
Balbi,  qui  se  sont  ciVorccs  de  grouper  les  langues  suivant  leurs  rapports 
de  parenté  ou  de  Hliation.  Cependant  les  idiomes  des  peuplades  barbares 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  encore  trop  peu  connus,  n'ont, 
la  plupart  dans  ma  méthode  de  classification  ,  d'autre  rup[)0it  que  iclui 
des  localités. 
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LANGUES  ASIATIQUES, 
l*""    GROUPE.  —   Langues  Sémitiques  '. 

I.  Les  Hébreux  donnaient  à  Dieu  les  noms  suivaus,  que  l'on 
trouve  tous  dans  la  Bible  : 

1°  niK  ou  HiSn,  É/oah,  de  la  racine  nSx,  alak^qui  ne  se  trouve 
plus  qu'en  arabe,  et  qui  s\gm&e  adorer.  Eloah  veut  donc  dire  VEtrc 
adorable  -par  excellence,  et  cette  appellation  est  plus  juste  et  plus 
en  rapport  avec  l'idée  de  Dieu  que  celle  de  céleste^  usitée  dans  la 
plupart  des  autres  idiomes.  On  sait  que  les  Hébreux  employaient 
presque  toujours  ce  mot  au  pluriel  DmSn,  élohim,  tout  en  profes- 
sant rigoureusement  l'unilé  de  Dieu  ;  aussi  le  verbe  ou  l'attribut 
qui  l'accompagne  est-il  presque  constamment  au  singulier''.  C'était 
une  marque  de  leur  profond  respect  pour  la  Divinité;  ainsi,  dans 
la  plupart  des  langues  modernes  de  l'Europe  et  même  dans  plu- 
sieurs de  celles  de  l'Asie,  on  interpelle  au  plurie:!  les  personnes 
auxquelles  on  veut  témoigner  du  respect. 

2°  ha  El,  àe  la  racine  S''N,  éj'al,  la  force  :  ce  mot  signifie  donc 
VEtre  fort  ou  puissant. 

3"  'ûTX  Adonaïy  composé  du  mot  p~»S  adon^  seignem-j  maître, 
et  du  pi-onom  affixe  de  la  première  personne  j  ce  mot  veut  dowc 
dire  mon  seigneur.,  ou  plutôt  mes  seigneurs  ,  au  pluriel  respec- 
tueux, par  la  même  raison  que  l'on  dit  DTiSî^,  les  dieux  K 

4°  n\y,  Chaddai  ;  ce  mot  vient  encore  d'une  racine  qui  ne  se 
trouve  plus  que  dans  l'arabe  et  qui  signifie />««5rt«f  .•  on  le  traduit 


'  Le  terme  sc'milique  employé  pour  distinger  la  langue  hébraïque  et 
ses  sœurs,  est  peu  exact  ;  je  m'en  sers  cependant  à  défaut  d'autre,  parce 
qu'il  est  généialcment  admis. 

^  D'ISTUn  nx  nrha  au  n'UhilZ  :  Au  commencement  les  Dieux  créa 
les  cicux.  Gén.  I,  i.  in»S  m.T'  i:\nbN  HM")  harmi  VOÏ?  :  «  Écoute,  Israël  : 
Jéhova  Dieu.v  de  nous.  Jéhova  est  un.  Deut  vi.  4. 

'  C'est  du  mot  Adoiii  ou  Adonai  que  vient  VAdoms  des  Syt'iens  tant 
cbant'i  par  les  Grecs. 
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ordiiiaiieuient  par  tout-puissant.  Saiut  Jérôme  ,  après  xVquila ,  et 
Maimouide  ,  le  vendent  par  celui  qui  se  suffit  à  lui-même^  en  le 
dérivanl  du  relatifs,  celui  qui,  ct^l,  dai^  l'action  de  se  sufliie. 

5"  p^Sy,  Elion,  de  la  racine  nSv,  alah,  élever,  monter;  le  Très- 
Uauty  d'où  HXtoi;,  nom  du  soleil  chez  les  Grecs. 

6°  mn%  Véhova.  Ce  mot  est  moins  l'appellation  de  Dieu  que 
son  nom  propre.  C'est  le  vocable  qui,  de  toutes  les  locutions,  ré- 
sume le  plus  complètement  l'idée  que  l'on  doit  se  former  du  sou- 
verain être  :  aussi  nous  est-il  donné  comme  révélé  de  Dieu  lui- 
même.  Sa  racine  est  nin  ,  hai>a  ,  être  ;  il  signifie  donc  ïetre  par 
excellence,  celui  qui  existe  par  lui-même .  De  plus,  ce  mot  représen- 
tant le  passé  mn,  hai^a, -ptur  sa  syllabe  finalei;^,  le  présent n'in,Aoi'e, 
par  sa  voyelle  médiale^,  et  précédé  de  la  lettre  i  ,  j,  caractéris- 
tique et  formaiive  du  futur,  il  est  véritablement  l'emblème  de 
l'éternité  *  j  il  exprime  celui  qui  était  ,  qui  est  et  qui  sera  :  c'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Jean  le  traduit  par  ô  wv,  xai  ô  vîv,  /.ai  ô 
£p)(0[j:£V0i;  ;  qui  est,  et  qui  erat,  et  qui  venturus  est  *. 

Il  est  probable  qu'au  tems  de  Moïse,  et  même  plus  tard,  on 
prononçait  ce  mot  sacré  ;  mais  le  profond  respect  que  les  déposi- 
taires de  la  loi  s'elForçaient  d'imprimer  aux  Israélites  pour  ce 
IVom  ineffable  porta  peu  à  peu  le  peuple  à  ne  le  prononcer  ja- 
mais, dans  la  crainte  de  le  profaner.  On  lui  substituait  dans  la  lec- 
ture le  mot  Jdonai  '31X,  composé  de  quatre  lettres,  comme  mn', 
Yéhova.  Le  Grand-Prêtre  seul  le  prononçait;  encore  ne  le  faisait-il 
qu'une  fois  l'an,  le  jour  de  l'expiation,  lorsqu'entré  dans  le  saint 
des  saints,  il  bénissait  solennellement  le  peuple  au  bruit  des  ac- 
clamations et  des  fanfares.  Sa  prononciation  était  même  un 
mystère  connu  de  très  peu  de  personnes  dans  la  famille  du  grand- 
prêtre  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  perdue  depuis  la  ruine  du  se- 
cond temple'.  L'épellation  moderne  ne  vient  que  des  points 

'  Voyez  Sarchi,  Grammaire  hebraù/ue  raisoiuiée  el  comparée,  p.  455. 

'  Âpocal.^  I,  4. 

'  La  véritable  prononciation  du  nom  teïragramme  est  un  sujet  de 
grande  controverse  parmi  les  havans  ;  Sauchoniaton  l'écrit  /euo  ;  Dio- 
dorc  (/,  1.  n.  y4),Macrobc  (l.  1,  Salur.c.  18  ),  Orig.  {Cou.  Cet.  vi.  p.agô), 
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voyelles  qu'on  y  a  ajoutes  depuis,  et  qui  appartiennent  au  mot 
'iZ'Mi.,yi douai,  que  l'ou  prononce  encore  actuellement  dans  les  lec- 
tures prive'es  et  publiques,  toutes  les  fois  que  l'on  rencontre  le 
Nom  ineffable,  à  moins  qu'il  ne  soit  précède  ou  suivi  du  niot-^^o- 
îiai  lui-mèiiie,  auquel  cas  on  prononce  Elohhn,  afin  de  ne  pas  ré- 
péter deux  fois  le  même  mot. 

Ce  serait  une  témérité,  saiis  doute  ,  de  taxer  de  superstition  la 
règle  que  se  sont  imposée  les  juifs  de  ne  proférer  jamais  le  nom 
incovirnuniquahlc ;  car  les  ïqîôtres  eux-mêmes  se  sont  conformés  à 
cet  usage,  et,  dans  leurs  citations,  ils  le  traduisent  constamment 
par  Kûpioc,  Seigneur,  comme  l'avaient  fait  avant  eux  les  Septante  : 
la  Vulgate  le  rend  toujours  par  I>ominz;5.  Origène  qui,  dans  les 

Epipli.  [hcr.  26).  St  Iri'néc  (lier,  i .  54)  récrlventlaiâ;  S.  Clément  d'Alex. 
{Slvom.  V.  c.  G)  'laou;  d  après  Tliéodoict  [inExod.  qu.  i5),  les  Sama- 
ritains laSi,  elles  juifs  Ik  .  Yarroii  disait  {.-fugus.  in  Ev.  1.  1.  vi.)  que 
lovis  éi:i'il]e  dieu  des  jiiij'i.  (Voir  hisi.  u/iii\  tome  ni.  note  iii.) 
D'autres  parmi  les  anciens  Jfthrth,  Invo ,  laoït,  et  même  laod  et 
laoth.  Parmi  les  modernes,  Louis  Cappelie  prononce  lavo ;  Drnsius, 
lave';  lîotlinger,  Icin'a;  Mercerus ,  Corneille  Lapicrre,  léhe'vah; 
d'autres  lova,  live,  le'/ieW,  Icnu,  lao ,  yiya\  les  orientaux  lahou; 
les  latins  lu,  lou ,  love  :  c'est  le  nom  qu'ils  donnaient  au  père 
des  dieux;  Jovl,  Ju-pitcr^  pour  Jou-patcr.  Les  Chinois  eux-mêmes 
ne  l'ont  pas  ignoré,   ils  le  prononcent    yAki      ^/r^     "^i    Y-hi-wei. 

(  voyez  A.  Rémusat,  Mélanges  nsiat.  i,  p.  91 .  — Annales  de  philos,  iv, 
]).  17 î  et  Noiiv.  Journal  nsiat.,  vu,  p.  491)-  L'épellation  actuelle  Jc- 
hoi^a  ou  Yc'hova  ne  saurait  appartenir  au  nom  ic'ti'agramme  ;  on  en  peut 
voir  les  raisons  dans  la  Grammaire  he'braitjuc  de  Sarchi.  Les  Juifs  mo- 
dernes représentent  souvent  ce  nom  par  la  lettre  j'o^  répétée  deux  fois  i' 
et  même  trois  i'"*.  Ceux  qui  désireraient  connaître  plusieurs  particulari- 
tés curieuses  sur  cet  objet,  pourront  consulter  entre  autres  Pierre  Ga- 
latin  ,  De  arcanis  callioUcœ  vcri/alis,  cap.  xi  et  xii.  —  J.  Buxtorff, 
J^pitojne  radicum,  voceT?T\.,  et  les  prcmicres  lettres  d'un  juif  converti  à 
sesj'rcres.  Observons  seulement  que  pendant  longtems  les  Juifs  ont  pré- 
tendu que  la  connaissance  de  la  vcrita!)le  prononciation  du  tétragramnie 
donnerait  à  celui  qui  la  posséderait  un  pouvoir  illimité  sur  tous  les  élé- 
niens  et  même  sur  les  esprits;  et  que  les  miracles  de  Jésus-Christ  ont 
clé  opérés  par  la  puissance  magique  qu'il  avait  acquise  en  dci'obaul  dans 
le  sanctuaire  ce  nom  incllablc 


J 
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Exaples,  a  mis  en  regard  le  texte  hébreu  avec  l'cpellation  litlt- 
rale  en  caractères  grecs  exprime  le  nom  sacré  par  Aoova?). 

7°  TV,  Fah,  autre  nom  sacré  dérivé  de  la  même  racine  que  le 
précédent,  dont  il  est  comme  l'abrégé;  c'est  celui  qui  entre  dans 
la  composition  de  cette  formule  si  fréquente  chez  les  juifs  et  chez 
les  chrétiens  :  .T-*iSSn  ,  halleloii-Yahj  louez  Yah  '  I 

%^  rrriN  Ehj'c-,  même  racine  que  mn"*  jéhova;  c'est  la  pre- 
mière personne  du  présent  ou  futur,  je  suis  ou  Je  serai.  Plusieurs 
le  regardent  avec  raison  comme  un  nom  propre ,  car  il  csl 
écrit  :  OD^^N  '3n rj  n\nK,  Ehjé  m'a  eiwojc  vers  vous  '. 

Il  n'est  pas  inutile  de  connaître  les  dénominations  qu'emploient 
les  Juifs  modernes  pour  exprimer  la  Divinité  entre  un  assczgrand 
nombre ,  les  principales  sont  : 

90  Q'j;  chem  ou  D»Dn>  haclichem  qui  signifie  nom  ,    le  nom.   IL 

'  Des  denx  caractères  qui  composent  ce  mot  le  premier  vaut  10,  el  le 
second  5;  réunis  ils  forment  donc  le  nombre  i5;  mais  les  Juifs  de  peur 
de  profaner  le  nom  de  Dieu  ,  représentent  ce  nombre  par  les  caractères 
numériques  "ÎD,  qui,  valant  9  et  6,  forment  aussi  le  nombre  i5. 

le  nom  T\i  yah  ,  ainsi  que  le  mol  bx  cl,  cité  plus  liaut,  n'étant  compo- 
sés que  de  deux  lettres,  détruisent,  ce  semble,  l'assertion  qui  pré- 
tend {Annales  de  philosophie  ,  tome  xv,  jiagc  i85}  que  la  diia- 
///e  est  le  type  de  tout  ce  qui  est  double, J'aiix,  funeste,  hideux;  cl  le 
quaternaire,  de  tout  ce  qui  est  complet,  parfait,  fini  et  infini  sur  la  terre 
et  dans  les  cieux.  La  langue  sainte  nous  fournit  précisément  deux  mots, 
dont  l'un  est  un  nom  sacré,  dans  lesquels  il  n'entre  que  deux  carac- 
tères.Il  faut  observer  de  plus,  que  ce  n'est  pas  dans  la  transcription 
française  qu'il  faut  cherclier  le  nombre  de  caractères  que  comporte 
un  mot  étranger,  mais  bien  dans  le  système  grajihique  du  peuple  qui 
l'emploie.  C'est  ainsi  que  tien  ne  forme  qu'une  seule  figure  en  chinois 

yC    (il  est  vrai  qu'elle  est  composée  de  quatre  traitsj;  Adad,  Bocg  ou 

Boo^,  Kuda,  Lama,  PhiU ,  Phra,  etc.,  bien  que  comprenant  quatre 
caraclcrcs  en  français   n'en  ont  que   trois   en  assyrien,  en  slavon,   en 
persan,  en  tibétain,  en  siamois. 
'   Exode,  m.  14. 
m--  sÉniE.  TOME  m. — IN<"  14  et  15.  1841.  H 


214  LE    NOM     DE    DIEU 

l'emploient  ainsi  que  les  motssuivans  partout  où  l'on  peut  mettre 
le  mot  Dieu . 

10°  D">13ï?  Chamayim ,  ou  sous  la  forme  cbaldaïque  ÉTOï? 
ckmaja,  les  cieux,  parce  qu'ils  sont  le  siège  du  souverain  Etre. 
Nous  verrons  par  la  suite  qu'un  grand  nombre  d'autres  peuples 
emploient  aussi  le  mot  ciel  pour  exprimer  Dieu. 

11"  n^2ir^  haggaf>oah,\e  Très-Haut. 

12**  îtin  hou;  ce  mot  est  le  pronom  /«t;  il  est  employé  fré- 
quemment par  les  Juifs  Cabalistes  ,  et  par  les  Orientaux. 

11.  lE,n  chaldéen . 

1**  Ol^f  £/aÀ,  ou  emphatiquement  {of^l  £/aAa;  même  ra- 
cine que  ni''^^  Eloah  des  Hébreux:  Y  Etre  adorable. 

2^*  ^^  Mar  ou  l'^^io  Mare,  Maître,  Seigneui-;  et  i  ;,V>  Maran, 
Seigneur,  ou  Notre  Seigneur;  on  trouve  ce  mot  dans  l'ana- 
thème  porté  par  St-Paul  :  Maran  atha,Ac  Seigneur  vient  *. 

III.  En  syriaque  d'après  les  mêmes  racines  : 

V  Q^^s.  Alo  et  2o»!^  ^/oAo,  Dieu, 

2*    t  V^  More  et  JL^^  Morio ,  Maître ,  Seigneur, 

IV.  Les  Samaritains  àdius  leur  dialecte  particulier  : 
1"  ^ZA-  Ela  et  %.\Z/^  Eléha ,  Dieu. 
20  ^c^Ay  Marc  ,  Seigneur. 

V.  Les  assyriens. 

V  nn  Hadad  ;  la  signification  de  ce  mot  n'est  pas  bien  précise  ; 
d'après  D.  Calmet  *  il  veut  dire  seul,  unique. 

1"  Sj?a  Baal  ou  Bcel ,  le  Seigneur,  de  la  racine  '^1  Baal, 
dominer. 

VI.  Les  Ammonites  : 


'  l.Cor.  XVI.  22. 

-  Dissert,  sur  Moloch. 
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1"  "^So,  Molek  ou  Molok  et  OdSO  Malkom,de  la  racine  ^bo 
malak,  régner;  le  roi  par  excellence  \ 

2°  i])2^Baalf  Seigneur. 

VII.  Les  Phéniciens  : 

1^  7N  A7,//,  mï<  Elah;  toujours  de  la  racine  H^X  niah,  adorer, 
ouTK  a^al,  la  force. 

2'  byn  Baal ,  Béel ,  et  par  contraction /'H  éo/,  bel.  Ce 
vocable  était  très  commun  en  Orient;  on  le  trouve  souvent  dans 
les  écrits  grecs  et  latins  sous  la  forme  BviXoç,  Behis.  Il  exprimait  la 
divinité  en  général;  lorsqu'on  voulait  spécifier  une  divinité  par- 
ticulière on  ajoutait  au  mol  génériqtie  une  qualification,  comme 
Bftal-bérith  ,  le  Dieu  de  l'alliance  ,  Baal-cheinen ,  le  Dieu  du  ciel, 
Beel-phcgor,  etc. 

Tous  les  autres  peuples  qui  habitaient  la  Syrie  ,  la  Phénicie  et 
les  contrées  adjacentes,  comme  les  Moabites,  les  Amaléciles,  les 
Araméens  ,  etc.,  parlant  des  idiomes  dérivés  de  la  même  source, 
employaient  les  vocables  rapportés  plus  haut ,  et  surtout  Sn  e/, 
hSk  élah  et  hj}2  baal. 

VIII.  Les  Carthaginois  ,  colonie  phénicienne  en  Mauritanie  : 
lo  Alon;  ce  mot  se  trouve  dans  Plaute  ^  Mais  comme  il  est 
figuré  en  caractères  latins  il  est  permis  de  douter  s'il  vient  comme 
les  précédens  de  la  racine  VhVi  alah^  adorer  ou  de  rtSy  alah 
élever,  monter^  en  d'autres  termes ,  s'il  est  corrélatif  d'jE/oaA  , 
PEtre  adorable,  ou  d^Elion,  le  Très-Haut. 

2"  Bal ,  le  Seigneur;  ce  mot  entre  dans  la  composition  des  noms 
propres  Anni  -  bal  ,  corrélatif  de  l'hébreu  hanan-jah  ,  grâce 
du  Seigneur,  et  Azdru-bal  ,  corrélatif  à'Azar-yah,  secours 
du  Seigneur. 

3°  Hamilca,  ce  mot  que  nous  apprenons  d'Athénagore  '  a  dû 
s'écrire  ND^on  et  signifie  le  roi  par  excellence. 

'  D.  Calmet  dissert.  surMoloch 
-  Pœ nulux.  A.CI.  v.  Scœn.  i. 
J  Légal,  pro  Chri^tiani-s. 
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v^,:i  IX.  Xes  Arabes  : 

1°  ^y|  ElaJion  et  vulfjairenrent  .'^^rt/t  ou  Ilah.  On  remploie  plus 
lounnunément  avec  l'ailicle  en  élidant  la  première  radicale  ^\ 
uïlla;  ce  mot  vient  de  li>  inènie  racine  que  l'Iicbreu  Eloali ,  et  a 
été  imposé  par  les  Musulmans  à  tous  les  peuples  qui  se  sont  sou- 
mis au  joug  de  l'islaniismc  ,  et  a  nièiue  fait  oublier  à  la  plupart 
d'entre  eux  l'ancienne  appellation  en  usage  au  tenis  où  ils  ciaient 
idolâtres.  i,.i 

Les  Arabes  se  vantent  d'aYoir  dans  leur  langue,  la  plus  riche  et 
la  plus  répandue  de  l'univers,  quatre-vingt-dix-neuf  noms  de 
Dieu,  qui  désignent  chacun  un  attribut  particulier  de  la  divinité; 
comme  ils  sont  très  propres  à  nous  apprendre  l'idée  que  les  na- 
tions musulmanes  se  forment  de  cet  Etre  souverain  et  que  d'ail- 
leurs les  livres  où  on  les  trouve  sont  peu  répandus,  nous  allons 
les  relater  ici  avec  leur  signification  :  ,^^j 

2  (j-îv^'  ^l-fahnian^  le  11  J^^^\  al-motMl^l/ély 
clément.                  '/„.     V  le  superbe.  ^*-5^^ 

3  ^^,^.A^j}\  al-raîiirn,  le  ^^  ^i[à  aU  khâleq^'^'Hc 
miséricordieux.  créateur.  ■  --,     H'v' 

4  J)M\  al -mcnf>-,\c  loi.  13  ^^Ul  û^^«ri,-fëM- 
5      jj^j^jijl  al  -  goddous,  \c  dateur.  =  »  ^^"'^^^^   fcl^ 

saint.  14    .'l^all    ft^  •  mocawwdi^\c 

6  ^^mJI     al-scldm,    \^  {oxma^icm. 

7  ,^Ji\  al-moumen,  le  fi-    ,   ,     -'^ 

'^^  dulgent.  Jioîbïij  .tua 

it        7          I.   •  1^  MAJin      aUgakiidr  ,     le 

8  /v.<rv.<-4l      al  '  mohaimen  ,  J^v^" 

,    ,     *-'■''  triomphateur. 

le  tuteur.         x,\^   ^.  ' 

^  yj^S  ai'a7xz\  l'cxccl-  1^  v^^^^^  al  -  xvahhdb ,  \c 
lent.  donateur. 

10  .Uil  al-djebbary  le  18  ^|^|  aZ-m^^aV/,  te pour- 
géant,  {le  puissant).  voyeur. 
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19  UiJI   «/->»^'7.,levala.       36  ^^£=»^|  nZ- r/mAo/zr  ,  le 
^  reconnaissant. 

^  ^^  '    ,   ,,      ,        ,.         ,     '  37  (J-xJl  al-  ali  .Vclc\'é. 

20  (O-w»   «Z  -  alim  ,    le  sa-  rr.  . 

'  38  YJW^t  al-kébir,  le  {^rand. 
vant.  ',■■    ,. 

^.      .   itt     j    -/    /    1  39  làAiiL  al-hàfiz ,   le  gav- 

.    21  0**^^*J'  aUgaoed ,  le  cou-  .  .        . 

tenant,   {coerccns).  _., 

I      I   ».      7     ,  -    .    1     VI  40  c:^^!!  (il-  mont  t, la  Viowr- 

,,       .'      .  nssant. 

tant,  [mrffi«n.fl.  w        ,       . 

oo     .  I  Jî     7    ï'-r/^^J^  "  '41  '(.^.xjié*.^  dl'hnsHi,  le  côm- 
23  ^Ui.  rtt-/ui/fp,_!e.C!pm-       ^     wy«->=»-  •> 

■"'"*'■'    puiateiir. 

^  ^  ....  vieux. 

'^"*'  43  ^^S\   ahkérim,  l'iiono- 

25  t^l   al  '  mozïz^  le  glori-   ^r^i^\ç,  *..'.  ne  uo  -  »fvs- 

liant.  44  t-^Aj^î  àl^ràqib^  l'obser- 

26  Jj^^l   al-mazill  ,    Thu-    valeur. 

^jli^^t  45  t-^-Aai)   flZ-mor^//^,  l'exau- 

27  %*^^  al-sami,  l'écou-   Ç^"^' 
tant.  cr^  ^ 

28  >A*^Ï     "^'-  ^«^"'  ;     'e  dissanr. 

r^  Mi.         ^~  ,rfv^a4   aZ-/<fl-^/'«,  lesaç^e. 

voyant.  ,     5?  ■       ^ ,  "   j*>=— 

29  ^^^.^:^'al^àkem\    le       48  iji^l   aUvadouâ,\(^zv:i- 

ju-e.  '^'^"''• 

30  JJoJ!    al-adl,    le  jus-       49  wV_a^Î  «Z- «ifl^W,  le  glo- 

te.  ^■'^'^• 

31  UUia>!l  al  -  îaiif,  le  be-       50  cU^lJl  aZ-Z'aeï/i,  le  re.'îsus- 

nJn,  {adroit).  citant. 

"    32>uU2   rtZ-ytM/./r,  l'ha-       51  ^a^^I  aZ-cW//rZ,  le  t.'- 

bile.  "^o'"- 

33  j«Al  fl/  -  halim,  le  doux.        52    ^J:  al-haqq,  la  vériu'. 

34  j<\La*]i     ^//-rtj//»,lesu-       53  Jos^>>JI    «/-/(•rtA/Z,  le]M-é- 
pième.  posé,  {airateur). 

X^;yXiù\   ,l-i^hafnur,]i'prr..        54  ^^iJî  n/g^u'/,  le  fort, 
plce.  '^  55  (^r-^ir  al-matin,  \çit:f^^^. 
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56  jyî   al-wali ,  le  patron.  7/|  j.i..iil    al-nkher,  le  der- 

57  iv  v»-^^  rtZ-/ta//»Vi,  le  loué.  nier. 

58  ^->A^I    ûZ-nîoAç/,  le  nu-  75  ^Uû)I  a/-za7ier,le  mani- 
mérateur.  leste. 

59  45^41   aZ-woZ;  Jj,  le  prin-  76   (^IJ!  rz/ &«few,  le  caché, 
cipiateur,  'o^^rocrcflfc^ar).  77   Jl^l   aZ-wfl7i,  le  prési- 

60  *Xa*JLI  almoïd,  le  réduc-   «ient. 

.,   ■         7      ^  78  <Jl*xJi    al-motaala  ,    le 

teur,  (/e  rappeleur).  o   o  **^  , 

^^  79    .  J)   a/-i«rr ,    le  pur. 

fiant,  ■^• 

62  c^Ail  a/-OTomû,lemorti-       80    ^^jj^JI  «/ -  i/icrwwaZ' ,  le 

fiant*.  ,    re'munérateur. 

63  "il  «Z-A^^^,.  le  vivant.       81   ^,*JiAÀlî   al-montaqem ,  ]e 

64  ^.^\  al.gayoum,   le  vengeui-. 

perpétuel  {éternel).  82  >A*J>    ^^''^/o",  le  pardon. 

65  Jvs^yj  rtZ-ivaV/e^Z ,  l'm-       83    ^^J|  aZ-rcmva/,  l'in- 
venteur, dulgent. 

66  *>s^UÎ  aUmddjed,  le  glo-  §4  JJX|   jjJU  mâlekal-moulk, 
rificateur.  possesseur  du  royaume. 

67  ù^^\^\  al-wdhed,   l'u-       §5       !^5':iJi^J^^ ^,^i>    zou 

nique.  ^^ .  djelâl  wal  -  ikrâm ,  doué  de 

68  <X^ÀaJi  al-semed,  l'Eter-  gloire  et  de  magnificence. 

nel.  gg  î^amaJI   al'gasat ,  le  mesu- 

69  jàUJî  al-gâdei\  le  prédes-   ^^^^^ 

tinant.  gy    »^UI  al-djamé ,  l'assem- 

70j-«*Uiî   al-gâser  ,  le  puis-  i^ieu^, 

sant.  g3  ^jji   rtZ-o'/m/w,  le  riche. 

71  >^Js.i3l  rt^-g^^'^'^^en'jl'an-  89  (JJ^^  al  -  moghni  ,    l'cn- 
térieur.  richissant. 

72  J^J)  a/.tvflA/tMer,lepos-       90  ^Ui  al-mdné  ,  le  prohi- 

,  .    -y'^  bant  (défenseur). 

teneur.  -^ 

73  Jji^l  rtZ  -  awal ,    le  pre-       91  J\.^i   aZ.rf(îi>  ,  le  conlrai- 
mier.  gnant. 

*  C'est-à-dire,  celui  qui  donne  la  mort. 
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92  *»UJI  (il  ■  nâfé ,   le  salu-  96    ^Ixit  \  al-hpqi  le  pevma- 
taire.  nent. 

93  ,^l  a^-no^/r,  la  lumière.  ^^   ^J^»  al-wâreth,  l'héri- 
^^  tier. 

94  ^^^yi   ûZ-^rfi,  lediri-  gg    ^^^1    al  ■  rachid ,    le 

S^^"t-  guide. 

95  («-J  *XaJ!    alhédî,    l'admi-  99  jyj^^  al  ■  çahour ,  le  pa- 


able.  tient. 


Les  Arabes    ont   oublié   dans    leur    nomenclature   le   mot 

,  ."       Jj    al-rahb  ,  le  Seigneur,  qui  est  d'un  usage  trèscom' 

iiiun;  on  peut  y  ajouter  encore  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne au  singulier,  »»j5  hou ,  lui ,  très  fréquemment  employé 
pour  Dieu  ;  ils  le  mettent  même  en  tête  des  missives,  des  actes 
privés  et  publics,  etc. 

L'abbé  BERTRAND,  de  la  Société  asiatique. 
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■.:  '^  "-'/Al'^AM-î  &'ijarjiai;»'.t..r:-iu)iiig  »  i?» 

EUROPE. 

ITATJE/ïïtiME.  vif^^cwùo/i  <i<riV.  S.  F.  te  pape  Grégoire  XFI  sur 
re'idtliletufèligiok  en  Espagne,  prononcée  le  i*'  marx  1841. 

.•,.    f^énérables  frères, 

il  ya  cinq  ans,  nous  nous  sommes  plaint  dans  votre  assemblée  de  l'état 
déplorable  de  la  Religion  en  Espagne ,  de  plusieurs  décrets  poi-tés  don- 
tre  l'Eglise,  de  plusieurs  violences  dont  elle  s'est  vue  l'objet.  Le  discours 
que  nous  j^rononçâmes  en  cette  occasion  fut  rendu  public,  pour  ramener 
le  gouvernement  de  Madrid  à  des  résolutions  plus  sages,  ou  du  ilioins 
pour  qu'il  restât  quelque  monument  solennel  de  notre  désapprobation 
Apostolique  relativement  à  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Nous  nous  abstîn- 
mes ensuite  de  plaintes  plus  sévères  et  de  réclamations  publiques,  non 
•,arce  qu'on  cessa  de  faire  de  nouvelles  injures  à  l'Eglise  en  Espagne, 
mais  parce  que  noiis  remarquions  que  les  réclamations  de  nos  Véné- 
rables Frères ,  les  évêques  du  Royaume,  avaient  eu  quelquefois  d'assez 
bons  résultats.  C'est  pour  cette  raison  qile  nous  continuâmes  de  déf«?h- 
dre  la  cause  de  l'Eglise  par  les  moyens  les  plus  doux,  espérant  que  no- 
tre longanimité  nous  fournirait,  après,  un  moyen  plus  facile  de  guérir 
en  ce  pays  les  maux  d'Israël,  et  de  rendre  à  l'Eglise  son  ancienne  spleù- 
deur,  ou  du  moins  de  la  remettre  dans  une  situation  assez  tolérablei  '  "  " 

Mais  nous  avons  été  entièrement  trompé  dans  notre  espérance ,  Vêoé- 
rables  Frères,  puisque  le  gouvernement  de  Madrid,  après  avoir  soumis 
les  provinces  qui,  il  n'y  a  pas  longteras,  refusaient  encore  de  lui  obéir, 
paraît  avoir  profité  d'une  situation  plus  paisible,  pour  s'animer  à  fouler 
aux  pieds  les  droits  sacrés  des  églises  d'Espagne  et  du  Saint-Siège.  Nous 
citons  entre  autres  l'ordre  donné  aux  magistrats  laïcs  de  faire  toujours 
exécuter  j)onctuellement  les  décrets  qui,  depuis  i835,  défendent  aux 
évêques  d'élever  quelqu'un  aux  ordres  sacrés,  si  ce  n'est  dans  des  cas 
rares  ' .  Nous  citons  de  même  le  décret*  qui  étend  aux  couvens  d'Iiomnies 

'  Décret  du  loDécemb.  i84<^' 
'  ()  et  i")  n<;Tf»n\b.   1840. 
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des  provinces  nouvellement  paciûées,  les  dispositions  législatives  adoptées 
antérieurement  pour  la  suppression  générale  de  ces  établissemeus  et 
pour  la  confiscation  de  leurs  biens.  On  n'épargne  pas  même  les  édifices 
sacrés,  puisque  par  un  autre  décret  •  on  a  ordonné  de  procéder  sans  dé- 
lai à  la  vente  publique  des  églises  jointes  aux  monastères,  à  l'exception 
seulement  de  celles  où  l'on  célèbre  encore  les  offices  divins  ;  et  comme 
les  églises  avec  les  couvens  ont  été  dépouillées  de  leurs  biens,  on  aura 
peine  à  en  trouver  une  où  cette  célébration  puisse  avoir  lieu.  11  faut 
ajouter  à  ces  mesures  un  décret  récent'  touchant  un  projet  de  loi  qui 
doit  être  présenté  à  la  prochaine  réunion  des  Cortès  ,  et  par  lequel  on  se 
propose  de  traiter  le  clergé  séculier  qui  a  depuis  longtems  perdu  une 
grande  partie  de  ses  revenus,  comme  on  a  traité  le  clergé  régulier,  c'est- 
à-dire  de  le  dépouiller  de  tous  les  biens  ecclésiastiques ,  de  le  réduire  à 
l'état  de  mercenaire  avec  les  religieux,  en  l'oliligeant  de  vivre  d'un  trai- 
tement qui  lui  est  promis  par  le  gouvernement. 

Au  surplus,  les  senliraens  que  les  chefs  du  gouvernement  nourrissent 
envers  le  clergé  se  sont  de  nouveau  moutrés  dans  l'édit  %  qui  a  permis 
naguère  de  revenir  en  Espagne  à  ceux  qui  avaient  quitté  le  pays  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  civile.  Ce  décret,  en  eft'et,  excepte  les  ecclésiastiques 
en  général.  Cependant  c'est  une  chose  avérée  que  beaucoup  d'entre 
eux,  distingués  par  leur  vertu  aussi  bien  que  par  leur  science,  ont  été 
contraints  de  s'expatrier  pendant  la  guerre,  non  paixe  que,  dans  celte 
dispute,  ils  aidaient  un  des  deux  partis  ,  mais  parce  qu'ils  défendaient 
courageusement  la  cause  do  l'Église  contre  les  attentats  du  gouvernement, 
lyiais,  nous  le  disons  avec  peine,  il  ne  manque  pas  d'ecclésiastiques  en 
Espagne  qui  se  sont  concilié  les  bonnes  grâces  du  gouvernement  de  Ma- 
drid ;  ce  sont  ceux  qui,  ayant  oublié  leur  caraclèie  et  leur  devoir,  n'ont 
pas  craint  de  se  joindre  à  lui  pour  opprimer,  ou  qui,  soumis  à  ses  moin- 
dres volontés, administrent  les  diocèses  dont  les  évoques  sont  morts  ou 
en  exil.  Parmi  eux  s'est  trouvé  un  piètre  du  chapitre  cathédral  de  Sé- 
ville  ;  ce  prêtre,  nommé  depuis  longtems  par  le  gouvernement  au  siège 
épiscopal  de  Malaga,  avait  en  même  tcms  été  choisi  par  lui  comme  vi- 
caire capitulaire.  Cet  individu,  grièvement  suspect  dhéiésie,  à  cause  de 
quelques  mauvaises  doctrines  qu'il  avait  fait  ccmnaître,  soit  par  ses  dis- 
cours, soit  par  des  écrits  publics,  fut  cité  devant  le  tribunal  de  l'arche- 

'  9  Décemb.  i84o. 
*  9.1  Janv.  1841. 

^  5o  Novemb.  iS'to. 
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vêque  de  Séville  par  le  chapitre  de  Malaga.  Et  d'abord,  le  gouvernemenl 
lui-même  approuvant  l'enquête  ordonnée,  ce  prêtre  dut  se  rendre  à  Sé- 
vrlle.  Mais  ensaiteyàl  ea  appela  aux  juges  laïcs. de  la  province,  et  sut  si 
bien  gagner  leur  amitié  et  celle  des  chefs  du  gouvernement,  que  nou-seu- 
lement  ils  osèrent  le  soustraire  à  la  juridiction  ecclésiastique,  sous  pré- 
texte de  violence  et  d'incompétence,  mais  encore  lui  rendirent  l'adrai- 
nistratiou  de  l'église  de  Malaga,  en  ajoutant  au  décret,  rendu  à  ce  sujet, 
la  clause  presque  dérisoire  qu'on  n'entendait  point  préjuger  parla  la 
question  principale,  c'est-à-dire  celle  de  l'hérésie. 

Cette  horrible  violation  du  droit  sacré  dans  une  question  doctrinale 
devint  l'objet  de  la  réclamation  que  notre  cher  fils,  Joseph  Ramirez  de 
Arellano,  vice-gérant  de  notre  nonciature  d'Espagne  dans  les  choses  spi- 
rituelles, adressa  au  gouvernement  le  29  novembre  1840.  Déjà  par  d  au- 
tres lettres,  en  dyte  du  5  et  du  17  du  même  mois,  il  avait  protesté  contre 
la  suspension  de  quelques  juges  de  la  même  nonciature  ou  rote  ecclé- 
siastique, suspension  prononcée  parle  magistrat  laïque  de  la  ville,  et 
contre  les  vexations  exercées  à  l'égard  du  vénérable  frère  l'archevêque  de 
Cacerès,  et  d'autres  ecclésiastiques  dont  les  places  avaient  même  été  don- 
nées à  d'autres  prêtres  par  la  violence  des  magistrats  séculiers.  Enfin,  il 
avait  prolesté  contre  la  nouvelle  circonscription  des  paroisses  de  Madrid, 
que  la  puissance  eivile  s'était  également  arrogée.  Mais,  vénérables  frères, 
tant  s'en  faut  que  le  gouvernement  cessât  d'empiéter  sur  le  droit  ecclé- 
siastique, qu'au  contraire  il  s'indigna  contre  ces  réclamations ,  principa- 
lement contre  la  dernière,  qui  avait  pour  objet  l'affaire  du  prêtre  de  Sé- 
ville ,  et  qu'il  commença  à  persécuter  le  vice-gérant  de  la  nonciature 
lui-même.  L'affaire  étant  suffisamment  connue  par  les  nouvelles  qui  s'en 
sont  répandues,  et  par  les  documens  que  le  gouvernement  lui-môme  a 
publiés  à  ce  sujet,  il  suffira  de  dire  en  peu  de  mots  combien  nous  abhor- 
rons une  semblable  conduite. 

Dès  que  les  chefs  de  gouvernement  eurent  reçu  cette  dernière  récla- 
mation, ils  déférèrent  toute  la  cause  au  tribunal  suprême  des  laïques  ;  et 
en  donnant  connaissance  de  cette  mesure  au  vice-gérant  Ramirez,  ils  lui 
signifièrent  de  s'abstenir  en  attendant  de  toute  communication  avec  eux- 
mêmes.  A  la  fin  de  décembre,  ils  ordonnèrent,  d'après  un  arrêt  du  tri- 
bunal, que  notre  cher  fils  Joseph  Ramirez  renonçât  à  toute  fonction  de 
vice-gérant  de  la  nonciature,  et  que  le  tribunal  apostolique  de  la  rote  ces- 
sât en  même  tems  ;  en  outre,  que  le  susdit  tribunal  suprême  des  laïques 
présentât  le  plus  tôt  possible  une  consultation  ou  rapport  sur  les  disposi- 
tions à  observer  par  les  citoyens  espa^înols,  ))our  poursuivre  les  affaires 
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dont  connaissait  le  tribunal  de  la  rote,  de  même  que  pour  obtenir  dans 
la  suite,  sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  à  Rome,  les  grâces  que  la  non- 
ciature accordait;  cnûn,  que  Ramirez  lui-même,  comme  coupable  d'a- 
voir oflfensé  la  dignité  du  gouvernement  par  des  réclamations  injustes  , 
irrespectueuses  et  illicites,  serait  puni  par  la  couQscatioD  de  tous  les  re- 
venus que  lui  payait  ou  le  trésor  ou  l'Église,  et  conduit  sur-le-cbamp 
hors  du  royaume.  Ces  diftérens  ordres  furent  ponctuellement  exécutés 
par  la  force  militaire,  et  toute  la  série  de  ces  faits,  publiés  par  le  gou- 
vernement lui-même ,  vint  le  i"  janvier  conlrister  les  cœurs  des  bons 
catholiques. 

Nous  croyons  qu'il  serait  superflu  de  nous  occuper  ici  des  assertions 
qu'on  lit  dans  l'avis  ou  la  consultation  du  tribunal  suprême,  approuvée 
par  le  gouvernement,  assertions  méchamment  soutenues  contre  le  droit 
de  l'Eglise.  Ce  qui  résulte  clairement  de  cette  pièce,  c'est  que  le  tribunal 
ei  les  chefs  du  gouvernement  n'ont  usé  de  tant  de  sévérité  envers  notre 
cher  fds  Ramirez  que  pour  prévenir  désormais  des  réclamations  de  ce 
genre.  Or,  s'il  n'est  plus  mèma  permis  de  présenter  des  protesta- 
tions écrites  contre  les  violations  du  droit  ecclésiastique  que  pourrait  se 
permettre  le  pouvoir  temporel,  vous  voyez  clairement,  vénérables  frères, 
quel  sera  le  sort  de  l'Eglise  dans  le  royaume  d'Espagne.  Malheur  à  nous, 
si,  dans  un  tel  bouleversement  des  choses  sacrées,  dans  une  pareille  op- 
pression de  la  liberté  ecclésiastique,  nous  n  élevions  un  rempart  devant 
la  maison  d'Israël,  mais  qu'au  contraire  nous  renfermassions  nos  gémis- 
semens  dans  les  limites  d'une  réclamation  secrète.  Notre  charité  pater- 
nelle pour  le  peuple  espagnol  nous  presse  aussi  pour  ce  peuple  catholi- 
que, qui  a  si  bien  mérité  de  l'Église  et  du  Saint-Siège, et  que  nous  voyons 
en  danger  de  perdre  la  foi  par  suite  du  bouleversement  dont  nous  venons 
de  parler. 

Nous  élevons  donc  encore  une  fois  notre  voix  apostolique  dans  votre 
réunion,  vénéi'ables  frères,  et  prenant  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  et  de  tout  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  contre  le  droit  de 
l  Église  en  Espagne  ,  nous  protestons  de  toutes  nos  forces  contre  cette 
conduite.  Nous  nous  plaignons  nomnlément  de  l'usurpation  par  les  laï- 
ques de  toute  espèce  de  droit  de  juger  dans  les  affaires  qui  concernent 
d  une  manière  quelconque  l'enseignement  de  la  foi ,  qui  a  été  annoncée 
d  après  l'ordre  de  Jésus-Christ,  seigneur  des  seigneurs  et  roi  des  rois, 
et  malgré  1  opposition  de  la  puissance  séculière ,  de  la  foi  qui  a  été  prè- 
chée  en  Espagne  du  tems  des  apôtres  mêmes,  de  la  foi  que  de  saints 
pasicuis  y  ont  ensuite  propagée  sous  l'autorité  et  la  conduite  du  sit'ge 
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apostolique,  et  qu'ils  ont  conservée  intacte  jusqu'aujourd'hui ,  en  la  dé- 
fendant courageusement  au  milieu  de  tous  les  changemens  politiques  que 
l'Espagneasubis.Noas nous  plaignons deVoftense faite  à  la  dignité  de  notre 
apostolat  suprême,  dans  la  personne  du  vice-gérant  de  notre  nonciature, 
et  dans  le  tribunal  de  la  rote  ,  établi  en  Espagne  par  une  concession  du 
saint-siége,  pour  connaître  des  causes  ecclésiastiques  où  l'on  appelle  à 
notre  jugement.  Ce  droit  de  juger  les  appels ,  attaché  à  la  primauté  des 
pontifes  romains,  a  été  exercé  par  eux  en  Espagne  dès  les  jjremiers  siè- 
cles de  rÉglise  ' ,  et  le  droit  de  connaître  de  ces  appels  a  quelquefois 
été  délégué  par  eux  aux  légats  qu'ils  y  envoyaient  ^.  Nous  nous  plaignons 
delà  violence  faite  à  plusieurs  de  nos  vénérables  frères  qui  ont  été  arra- 
chés à  leur  troupeau,  où  l'Esprit  saint  les  avait  établis  cvéques  pour 
'gouverner  l'Église  de  Dieu,  et  de  la  défense  faite  souvent  à  leurs  vi- 
caires-généraux d'user  des  pouvoirs  qu'ils  tenaient  deux.  Nous  nous 
plaignons  des  sollicitations  téméraires  ou  de  la  violence  ouverle  em- 
ployée ù  l'égard  des  chapitres  des  églises  vacantes,  pour  les  engager  à 
donner  les  fonctions  de  vicaire  capilulaire  à  quelque  individu  nommé 
évêque  par  le  gouvernement ,  contre  les  règles  établies  par  le  deuxième 
concile  de  Lyon  ',  et  confirmées  successivement  par  d'autres  constitu- 
tions, et  récemment  encore  par  les  lettres  si  connues  de  Pie  VII  noire 
prédécesseur  •*.  Nous  nous  plaignons  des  décrets  en  vertu  desquels  les 
religieux  ont  été  chassés  des  asiles,  où  ils  s'étaient  retirés  pour  suivre 
les  conseils  de  la  perfection  évangélique.  Nous  nous  plaignons  des  diffé- 
rentes vexations  exercées  envers  le  clergé  séculier,  nième  dans  les  choses 
qui  concernent  son  ministère  sacré.  Nous  nous  plaignons  de  ce  qu'on 
s'est  déjà  emparé  de  la  plus  grande  partie  du  patrimoine  de  l'Eglise, 
comme  si  ce  patrimoine  appât  tanait  à  la  puissance  publique  de  la  na- 
tion, et  que  l'épouse  immaculée  du  Christ  n'eût  pas,  de  droit  naturel,  le 
pouvoir  d'acquérir  et  de  posséder  des  biens  temporels  ;  conmie  si ,  pai 

'  C'est  ainsi  que  le  pape  saint  Etienne  reçut  l'appel  de  Basilide  d'As- 
torga  et  de  Martial  de  Merida,  ce  dont  parle  saint  Cyprien,  Epit.tS, 
éd.  deBaluze. 

^  C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  la  cause  d'un  prêtre  et  de  deux  évêques 
dont  parle  S.  Grégoire-Ie-Grand,  Epit.  45,  1.  xui,  à  Jean  Défendeur. 

3  Cap.  5.  De  Electione  in  sexto.  '*^   ^  ^.vx^^i^s^  :t\^^.^*.  >r 

*  5  Novemb.  i8io,  au  cardinal  Maury;  i  Dèceimb.  i8'id,  â  Averardhs 
Corboli  vie.  cap.  de  l'Église  de  Ylorenco.  f't  1 8  Dec.  î8io,  à  Paid  (]'A<;- 
tros,  vie.  capit.  de  l'Eglise  de  Paris. 
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cotistiquetit,  nos  ancêtres  niOritaienl  le  reproche  d'avoir  usurjjé  un  droit 
qui  ne  leur  appartenait  pas,  eux  qui  possédèrent  de  ces  sortes  de  biens 
même  soos  les  empereurs  païens,  et  qui,  lorsque  ces  biens  curent  été 
enlevés  à  TEglise  par  les  décrets  de  ces  princes,  n'acceptèrent  que  comme 
«ne  mesure  de  justice  la  restitution  qui  leur  en  fut  faite  par  les  empe- 
reurs suivans  '.  Nous  nous  plaignons  des  décrets  et  des  autres  actes  par 
lesquels  on  a  inontj'é  son  mépris  pour  l  immunité  de  l'Eglise  et  desper- 
sotmes  ecclésiastiques,  immunité  établie  de  Dieu  et  pdr  les  règles  canoni- 
ques *.  Nous  nous  plaignons  du  détestable  attentat  par  lequel  on  attaque 
la  puissailce  sacrée  dans  les  choses  qui  appartiennent  à  la  Religion, 
puissance  que  1  Eglise  a  reçue  pleine  et  entière  de  son  divin  fondateur  , 
et  qu'elle  doit  exercer  librement ,  même  au  milieu  des  contradictions 
des  princes  séculiers.  Nous  noïis  plaignons  de  ce  qu'on  a  fait  servir  à  des 
usages  profanes  les  temples  du  Dieu  des  armées,  les  images  des  saints  , 
les  meubles,  les  ornemcns,  et  jusqu'aux  instrumens  plus  sacrés  du  re- 
doutable sacrifiée.  Nous  nous  plaignons  enfin  de  ce  que  des  livres  impies 
ont  été  répandus  dans  le  royaume  catholique,  non  pas  toujours  à  l'insu 
des  magistrats,  et  de  ce  que  les  prédicateurs  de  l'hérésie  eux-mêmes  ont 
pu  quelquefois  abuser  les  simples  et  corrompre  leur  foi;  source  de  cette 
licence  des  méchans  qui  s'a^ccroît  chaque  jour,  çt  qui  nous  a  montré  les 
cérémonies  du  culte  divin  impunément  souillées  par  la  dérision,  par  le 
-lumultCi  par  le  blasphèn)e  et  par  l'assassinat  des  prêtres. 

"Charge  donc  par  la  divine  Providence  de  la  sollicitude  de  toutes  les 
églises,  nous  condamnons,  par  notre  autorité  apostolique  ,  tout  ce  qui  a 
étédécrétc,  fait  ou  entrepris  parle  gouvernement  de  Madrid  ou  par  des 
autorités  inférieures  quelconques,  soit  dans  les  choses  dont  nous  venons 
de  parler,  soit  dans  d'autres  matières  qui  concernent  le  droit  de  TÉglise. 
Nous  cassons  et  abrogeons,  par  la  même  autorité,  les  décrets  eux-mêmes 
avec  les  conséquences  qu  ils  ont  eues,  nous  les  déclarons  nuls  et  de  nulle 
valeur  pour  le  présent  et  jjour  le  futur.  Quant  aux  auteurs  de  ces  me- 
sures, lesquels  se  glorifient  du  titre  de  fils  de  l'Eglise  catholique,  nous 
les  prions  et  conjurons,  dans  le  Soigneur,  d'ouvrir  enfin  les  yeux  sur  les 
blessures  faites  à  cette  mère  bienfaisante;  qu'ils  se  souviennent  aussi  des 

'  D'après  la  Constitution  des  empereurs  Constantin  et  Licinius  dans 
EasvhCyJIisl.  Eccl. ,  l.  x  ,  ch.  5,  et  dans  Lactance  ou  Lucius  Cœcilius, 
De  Morlc  persccntorum  ,  cb.  4^*  — Voyez  aussi  la  Consl.  du  même 
Constantin,  dans  Euscbc,    l^iede  Conslanlin,  l.  ii,ch.  3(j. 

'  Concilium  Tridenl,,  scss.  xsv,  c.  20,  De  Reform. 
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censures  et  des  peines  spirituelles  que  les  constitutions  apostoliques  et 
les  décrets  des  conciles  œcuméniques  infligent  aux  usurpateurs  des  droits 
de  l'Église,  et  qu'ils  encourent  par  le  fait  même  de  cette  usurpation 5 
qu'ils  aient  donc  tous  pitié  de  leur  âme  liée  par  ces  liens  invisibles  ',  et 
se  rappelant  qu'il  y  aura  un  jugement  très  se'vère  pour  ceux  qui  corn-' 
mandent  ^,  qu'ils  considèrent  sérieusement  que  ce  qui  forme  un  souve- 
rain préjuge' pour  ce  jugement  Jïitur,  ce  sont  les  fautes  pour  lesquelles 
on  est  retranché  de  la  communion  des  fidèles  et  de  tout  commerce 
sacré  ^. 

En  attendant,  nous  félicitons  dans  le  Seigneur  nos  vénérables  frères 
les  ai'chevèques  et  lesévèques  d'Esj^agne,  du  zèle  pastoral  qu'ils  ont  mon- 
tré, soit  en  restant  dans  leur  diocèse,  soit  en  vivant  dans  l'exil,  des  efl'orts 
que  presque  tous  ont  fait  pour  défendre,  d'après  leurs  uiojens,  la  cause 
de  l'Église ,  de  la  vigilance  avec  laquelle  ils  n'ont  cessé,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  d'instruire  leur  trou- 
peau de  ses  devoirs,  et  de  le  prémunir  contre  les  dangere  qui  entourent 
la  Religion.  Nous  donnons  au  reste  au  clergé  fidèle  les  éloges  qui  lui 
sont  dus  pour  la  part  qu'il  n'a  cessé  de  prendre,  selon  la  mesure  de  ses 
forces,  à  cette  défense  des  intérêts  de  l'Église.  Nous  louons  également 
le  peuple  catholique ,  dont  la  plus  grande  partie  persévère  dans 
son  ancien  respect  pour  les  évêques  et  les  pasteurs  inférieure  cano- 
niqucment  établis.  Et  c'est  cette  fidélité  qui  nous  fait  espérer  plus  ferme- 
ment que  le  Seigneur,  qui  est  riche  en  mise'ricorde  ,  daignera  jeter  des 
regards  propices  sur  cette  portion  de  sa  vigne. 

Et  vous,  vénérables  Irères,  continuez,  comme  vous  faites  sans  doute, 
d'offrir  avec  nous  vos  prières  et  vos  supplications  à  Dieu  par  Jésus-Christ, 
d  invoquer  la  bienveillante  intercession  de  la  Vierge  immaculée  mère  de 
Dieu  et  patronne  des  Espagnes ,  de  même  que  le  secoui"s  des  saints  qui 
ont  vécu  dans  cette  contrée,  afin  que,  comme  ils  ont  autrefois  sanctifié 
et  illustré  leur  patrie  par  leur  vertu,  par  leur  doctrine,  par  leurs  tra- 
vaux, ou  même  en  répandant  leur  sang  en  témoignage  de  leur  foi,  ils 
l'assistent  aujourd'hui  en  priant  le  Seigneur  d'accorder  à  leurs  compa- 
triotes la  miséricorde  et  la  grâce  dont  ils  ont  besoin,  et  d'éloigner  par  sa 
toute-puissance  les  calamités  et  les  dangers  qui  les  pressent. 

'  D'après  S.  Grég.  de  Nysse,  dans  le  Discours  contre  ceux  qui  sup 
portent  mal  tes  châtimens,  tom.  lu,  p.  3i4  desOEuvres,  éd.  de  Morel. 
-  Sagesse,  vil.  6. 
^  Tertull.  Apolog.  c.  Sg. 
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— Direction  donnée  aux  études  scientifiques  à  i?omfi.— Les  deux  Aca- 
démies pontificales  tie  Saint-Luc  et  di  archéologie  se  sont  réanies  en 
séance  solennelle  clans  la  grande  salle  de  l'Archi-Gymuasn  romain  ,  sous 
la  présidence  du  chevalier  Sola  et  du  prince  Pierre  Odescalchi.  Plusieurs 
cardinaux  et  beaucoup  de  prélats  assistaient  à  cette  solennité  littéraire. 

Le  cardinal  Brignole,  membre  honoraire  de  la  Société  d'archéologie , 
a  prononcé  un  discours  remarquable,  où,  après  avoir  retracé  la  constante 
protection  dont  les  papes  ont  honoré  les  sciences  et  les  arts,  il  a  engagé 
ces  deux  Académies  ,  fondées  elles  aussi  par  les  souverains  pontifes  ,  à 
réunir  leurs  travaux  pour  éclairer  l'histoire  et  maintenir  le  bon  goit^t. 
Il  les  a  invitées  sm:;^touJ;  à  porter  .leurs  investigations  sur  les  antiquités 
chrétiennes,  ce  qui  ne  sera  pas  sans  fruit  pour  la  défense  des  dogmes 
catholiques.     ,,,... 

—  M.  l'abbé  de  Luca,  directeur  des  Annales  des  sciences  religieuses 
de  Romcj  que  nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  cahier,  avoif  été 
nommé  vice^président  de  ï Académie  ecclésiastique  des  nobles, \itiït  en- 
core d'être  nommé  président  de  l'imprimerie  de  la  propagande,  en  rem- 
placement du  D.  Celbe,  recteur  du  collège  irlandais ,  absent  de  Rome. — 
On  s'occupe  activement  en  ce  moment  de  mettre  cette  imprimerie,  ja- 
dis si  célèbre,  à  la  hauteur  des  plus  belles  imprimeries.  On  agrandit  le 
local, on  fait  fondre  chez  Tarbé,  à  Paris,  de  nouveaux  caractères  orientaux  et 
autres;  on  aura  des  ouvriers  qui,  pour  la  typographie ,  pour  les  presses  , 
le  clichage,  etc.  seront  au  courant  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau 
dans  les  différens  procédés  de  cette  belle  science  ;  on  s'occupe  aussi  tou- 
jours de  réaliser  le  projet  d'une  Edition  complète  des  Pères,  annoncée 
dans  un  de  nos  cahiers. 

FRANCE.  PARIS.— Nouvelle  organisation  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris.On  sait  que  M.  Guillon,  évêque  de  Maroc,  était  seul  titulaire  en 
qualité  de  professeur  d'éloquence  sacrée.  Dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  Mgr  l'archevêque  avait  songé  à  organiser  quelques  fortes 
études  à  l'usage  des  jeunes  gens  nombreux  qui  habitent  Paris,  et  qui  re- 
cherchent en  ce  moment  d'une  manière  particulière  l'enseignement  ec- 
clésiastique; c'est  ce  qu'il  vient  d'exécuter  :  sur  sa  présentation  ,  M.  Vil- 
lemain  ,  ministre  de  l'instruction  publique  ,  a  nommé  ,  par  arrêté  du 
i'^''  mars,  à  six  chaires  de  la  Faculté;  les  deux  premières  seulement 
sont  pourvues  de  professeurs  titulaires  :  les  quatre  autres  sont  remplies 
par  des  professeurs  provisoires. 

Hébreu  :  M.  Glaire,  docteur  eu  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  pro- 
fesseur titulaire  (  prcccdeninient  chargé  du  même  cours). 


*228  NObVELLiih    JiT  ?ltLAftGJ-.6. 

Hlûrnlc  :  M.  llcccvcur,  docleur  en  théofogie  de  la  Faculté  de  Paris  , 
professeur  titulaire  (  precéSemment  chargé  dii  cours  de  dogme  ). 

Dogme  :  M.  Maret,  prêtre  administrateur  à  Saint-Philippe-du-Roule, 
charge  i/u  cours. 

'    .'Ecriture  sainte  ;  M.  Dassance,   premier  aumônier  du  collège  Saiut- 
Loxùs,  charge  du  cours. 

Histoire  ecclésiastique  :  M.  Jagcr,  premier  vicaire  cliapclain  des  In- 
valides, chargé  du  cours. 

Eloquence  sacrée  :  M.  Dupanloup  ,  supérieur  du  petit  séminaire 
Sa'ml-^kohs,  chargé  du  cours. 

M.  Glaire,  professeur  titulaire  d'hébreu,  est  xtOmmé  Doyen  de  la 
Faculté. 

Monseigneur  Guillqn  se;  retire  avec  le  titre  de  Doyeii  honoraire. 

\'E.K\j\5^.  — Visite' de  Mgr  lévêque  de' Verdun  au  siège  apostolique 
et  aux  tombeaux  des  saints  apôtres.  Nos  abonnés  voient  sans  doute  avec 
plaisir  tout  ce  qui  prouve  le  retour  de  Tancieririe  union  entre  l'Église  de 
France  et  l'Eglise  romaine  que  quelques  mauvais  docteurs  et  mauvais 
chrétiens  ont  longtems  essayé  de  rompre,  ou  au  moins  de  relâcher.  C'est 
ce  qui  nous  fait  espérer  qu'ils  liront  avefc  intérêt  l'extrait  suivant  du 
mandement  de  Mgr  l'évèque  de  Verdun.         >      .      ;    ..    i    f-'    ?.    ,- 

«  Dans  la  cérémonie  de  notre  conséeraWoiV,'  'Aooè  'àVofis  ,"à  IH^cè'des 
autels,  et  sous  la  foi  du  serment ,  pris  l'éng-igement  solennel  de  nous 
rendre  en  personne,  si  nous  n'en  étions  légiiiniement  empêché,  auprès 
du  sié^e  apostolique,  pour  faire  connaître  au  souverain  pontife  l'état  de 
l'Église  qu'il  a  daigné  confiera  notre,  faiblesse.  Arrivé  au  milieu  de  la 
quatrième  année  de  notre  épiscopat,  et  ayant  visité  toutes  les  parties  de 
notre  diocèse,  nous  avons  atteint  1  époque  où  nous  ])ouvons  remplir  con- 
venablement cet  engagement  sacré.  Pasteur  à  a  otre  égard,  nos  très  chers 
frères,  ra^is  brebis  à  l'égard  du  successeur  de  Pierre  ,  nous  avons  à  cœur 
de  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  noire  filial  dévoûment  et  de  notre 
religieuseobéissance.  Nous  éprouvons  le  besoin  d'épancher  notre  àmedans 
son  sein  paternel,  de  lui  révéler  nos  peines,  nos  efl'orts,  nos  fautes,  nos 
craintes  et  nos  espérances.  S'il  ne  nous  est  pas  donné  d'offrir  à  ses  regards 
un  tableau  bien  consolant  de  la  religion  dans  nos  contrées ,  du  moins 
pourrons-nous  eo  adoucir  les  couleurs  :  nous  lui  montrerons  la  dévotion 
envers  Marie  encore  vivante  dans  les  âmes,  la  pieuse  émulation  des  pa- 
roisses pour  former  de  saintes  assotialiocs  en  son  hoimeur,  le  Chemin 
de  la  Croix  s'établissant  et  s'étendant  de  pioche  eu  proche,  la  piété  par- 
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courant  avec  attendrissement  cette  voie  sanglante,  et  les  pécheurs,  à  ces 
souvenirs  parlans  des  souftVances  et  de  la  mort  d'un  Dieu,  ouvrant  enfin 
leurs  cœurs  au  repentir  et  à  l'espérance.  Mais  surtout,  il  nous  sera  doux 
(le  lui  rendre  témoignage  du  zèle,  de  l'édifiante  régularité  du  clergé  du 
diocèse  de  Verdun,  de  son  att;iclienient  aux  saines  doctrines  ,  à  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  au  centre  de  l'unité.  Ainsi,  nos  très  cliers  frères  , 
futilité  de  vos  âmes  sera  encore  dans  cette  circonstance  ,  comme  dans 
toute  la  suite  de  notre  vie ,  le  principal  objet  de  notre  pèlerinage.  Nous 
porterons  au  tombeau  des  saints  apôfres  vos  vœux  et  vos  besoins  ;  nous 
implorerons  de  leur  digne  successeur  les  faveurs  les  plus  spéciales  et  les 
plus  étendues,  afin  de  les  répandre  sur  vous  avec  abondance  ;  et  si  Dieu 
daigne  exaucer  nos  prières  ,  si  les  vôtres  nous  en  obtiennent  la  grâce, 
nous  reviendrons  bientôt  goûter  le  bonheur  de  nous  retrouver  au  milieu 
de  la  famille  spirituelle  à  laquelle  nous  avons  voué  toute  notre  existence.» 
Le  prélat  n'a  pas  tardé  à  réaliser  ce  pèlerinage,  si  digne  d'un  évèque, 
et  est  parti  le  1 1  février  pour  Rome. 

ASIE. 

INDES-ORIENTALES.  MA.DRAS.-Fondation  de  deiix  églises  calho- 
liquesà  Madras.  La  première  église  s'élèvera  sur  un  terrain  assigné  pour 
cimetière  aux  soldats  catholiques,  et  le  major  Hunt,  du  ô^c  régiment,  a 
donné  une  assez  forte  somme  d'argent  pour  son  érection.  M.  Carevv, 
co.idjuteur  du  vicaire  aposloiique  de  Madras,  lui  en  a  témoigné  sa  recon- 
naissance. Avant  de  poser  la  première  pierre  de  cette  église,  on  a  placé 
au-dessous,  dans  un  lieu  destiné  à  cet  effet,  une  urne  qui  contenait  plu- 
sieurs médailles  avec  des  inscriptions  indiennes  et  anglaises,  upc  copie 
du  -Madras  Examiner,  et  une  fouille  de  parchemin  où  on  lisait  :  «  Le  a5 
»  novembre,  an  de  la  rédemption  1840,  sous  l'heureux  règne  de  la  reine 
»  Victoire,  sous  le  gouvcrncaient  de  John  lord  Elphinston,  en  présence 
M  et  avec  l'approbation  de  Mgr  Carew,  le  brave  commandant  D.  D. 
»  Hunt,  officier  du  5^^  régiment,  stationné  au  fort  Saint-Georges,  a  posé 
»  la  première  pierre  de  cette  église.  » 

Le  8  décembre,  la  même  cérémonie  a  eu  lieu  au  mont  Saint-Thomas  , 
où  une  autre  église  catholique  va  être  bâtie  et  dédiée  à  Saint-Patrice, 
patron  de  rirlan<le.  La  première  pierre  en  a  été  posée  par  le  fils  aîné  de 
sir  John  Aralboon. 


me  sjîiui:.  lOME  uiî—  JN'^'  14  et  15. 1841.  IJ 
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NOTICE  iur  le  couvent  d' Edchmiadzin  et  sur  le  catalogue  de  ^a  bi- 
bliothèque. Ce  couvent  est  depuis  plusieurs  siècles  la  résidence  des  an- 
ciens patriarches  arméniens  scbisniatiques.  La  bibliothèque  était  enfouie 
depuis  longtems  ;  elle  était  inaccessible  aux  savaus;  mais  depuis  que  la 
Russie  a  fait  rentrer  dans  ses  frontières  une  grande  partie  de  l'Arménie, 
ce  trésor  littéraire  a  été  examiné ,  et  M.  Brosset,  savant  français  établi 
en  Russie,  en  a  dressé  le  catalogue  eu  russe  et  en  français.  Lorsqu'on  se 
rappelle  que  c'est  dans  un  manuscrit  arménien  de  Constantinople  que 
\  o\ïAve.\.vo\x\é\A  chronique  d' Eusèbe,  on  doit  se  réjouir  d'une  publication 
qui  pourrait  amener  encore  plusieurs  découvertes  intéressantes  pour  la 
religion  et  l'histoire. 

NOTICE  sur  la  bibliotli^èque  d'un  couvent  géorgien  du  mont  Athos. 
Cette  notice  est  extraite  d'une  lettre  de  M.  Tchoubinof,  interprète  au 
ministère  des  affaires  étrangères  en  Russie.  Voici  un  extrait  de  cette  lettre: 

«  J'ai  fait  la  rencontre  d'un  archimandrite  grec  possédant  la  liste  des 
livres  géorgiens  existant  au  monastèrq  ibérien  de  la  sainte  Montagne 
Athos;,  au  nombre  de  388.  On  y  trouve  la  vie  de  vingt  martyrs  géor- 
giens :  1°  de  saint  Albo  ;  2"  des  frères  de  Cola,  lieu  situé  dans  la  vallée  du 
Micwar  ;  3"  des  saints  Dawitli  et  Taridjan  ;  4°  de  saint  Warlaani,  habitant 
du  Caucase  ;  5"  des  saints  Pères  Joané  etEwthjm;  6"  les  voyages  de  l'a- 
pôtre saint  André.  Je  pense  que  ces  livres  ne  se  trouvent  nulle  part  en 
Géorgie,  et  ce  catalogue  fait  foi  qu'ils  sont  à  la  sainte  Montagne.  11  a  été 
composé  par  un  moine  d'Iméreth  portant  le  Schéma,  nommé  Ilaiion, 
qui  fut  confesseur  du  roi  Salomon,  et  vit  maintenant  dans  le  monastère 
ibérien.  » 

Il  est  possible  que  tous  ces  saints  n'appartiennent  pas  à  l'Eglise  véri- 
table ;  mais  en  tout  cas,  il  est  utile  de  connaître  leur  existence. 

Il  ya  déjà  longteins  que  les  savans  convoitent  les  bibliothèques  de  la 
sainte  Montagne,  où  les  Turcs  n'ont  pas  porté  la  désolation  et  la  des- 
truction ,  comme  dans  les  autres  parties  de  leurs  domaines.  Malheu- 
reusement les  abords  de  cette  montagne  ne  sont  pas  sûrs;  mais  l'amour 
des  lettres  sera  plus  puissant  que  l'audace  des  brigands  et  des  voleurs. 
— Il  vient  de  paraître  à  Munich  un  nouveau  Journal  religieux  dirigé  par 
M.  deResnard,  avecla  collaboration  des  principales  notabilités  scientifiques 
et  ecclésiastiques  ;  il  a  pour  titre  :  Répertoire  pour  la  vie,  l'action  et  la 
scienee  catholiques. 
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LA  BIBLE.  Traduction  nouvelle  avec  Thébreu  en  regard,  etc.,  par  M. 
Cahen,  àParis  chezl'auteur,  rue  des  Franc-Bourgeois,  21,  au  Marais,  et 
chez  MM.  Treuttel  et  Wurtz,  libraires,  prix  6  fr.,  le  volume,  et  pris  sé- 
parément, 7  fr. 

Ilya  longtemsquenous  n'avons  parlé  de  b  traduction  de  la  Bible  faite 
par  M.  Cahen.  Ceux  qui  ont  suivi  nos  Annales  (  voir  les  t.  iv,  p.  299  , 
t.  VIII,  p.  199  et  t.  XIII,  p.  I II  )  savent  quels  sont  les  avantages  et  quels 
sont  les  défauts  que  nous  avons  signalés  dans  cette  publication.  Avan- 
tages :  Texte  correct ,  notes  donnant  les  variantes  de  la  version  des 
Septante ,  du  texte  samaritain  et  de  la  plupart  des  traducteurs  et  para- 
phrastes  de  la  Bible,  version  française  littérale,  calque  exact  des  tour- 
nures et  inversions  du  texte,  transcriptioa  des  noms  propres  de  personnes 
et  de  lieux,   d'après  la  manière  dont  il»  se  prononcent   dans  l'origi- 
nal, et  non  d'après  le  grec  ou  le  latin.  Défauts  :  Notes  tontes  rationa- 
listes, quelquefois  allant  même  jusqu'au  voltairianisme  ;>négation  de  la 
plupart  des  miracles  de  l'ancien  Testament,  etc.  ;  tels  sont  les  défauts  si- 
gnalés. Et  cependant  malgré  ces  défauts,  comme  nous  regardons  cette 
publication  comme  utile  et  pouvant  aider  au  développement  des  études 
hébraïques,  nous  allons  faire  connaître  ici  où  en  est  cette  édition,  en 
annonçant  ce  que  contient  chaque  volume ,  soit  le  texte,  soit  les  dis- 
sertations souvent  très  importantes  que  M.  Cahen  y  a.  jointes.  Comme 
M.  Cahen  annonce  qu'on  vend  chaque  volume  sépare'menl ,  nos  lecteurs 
seront  libres  de  choisir  les  volumes  qui  pourraient  leur  être  utiles. 
Le  vol.  VIII  contient  ce  que  les  Hébreux  appellent  le  i"'^  et  le  2'"  liv. 
des  Bois,  correspondant  aux  5"^  et  i"  liv.  des  Mois  de  notre  Vulgatc- 
Il  y  a  de  plus  1°  une  noie  de  M.  Cahen  en  réponse  à  un  article  de 
M,  l'abbé  Arri  sur  les  Bamolh,  note  à  laquelle  M.  l'abbé  Arri  a  longue- 
ment répondu  dans  un  article  sur  les  temples  du  feu,  inséré  dans  notre 
vol.  XIV,  p.  27  ;  —  2°  un  article  sur  le  miracle  d' Ezéchias ,  que 
M.  Cahen  aurait  bien  fait  d'exclure  de  sa  Bible. 
Le  vol.  IX  ,  divisé  en  deux  parties,  contient  Isaïe,  et  de  plus  un  traité 
de  Maimonides  sur  les  Métapliores de  sprophètes  ;  —  2°  D'Abrabanel, 
Préface  du  Com.  sur  Isaïeei  les  Com.  du  même  auteur  sur  les  chap, 
22,  34,  35,  4o  ;  —  3°  notice  sur  les  Elections  du  peuple  juif  ;  —  4" 
notice  sur  le  R.  Saadia  Gao/z  par  M.   Munk  ; — 5"  sur  la  version 
araée d'Isaïe ;  —  6»  sur  la  version  persane;  —  7"  note  sur  les  apo- 
cryphes persans. 
Le  vol.  X  contient  Je'rc'mie,  et  de  plus  i"   la  préface  sur  ce  prophète 
d  Abrabanel; —  2"  un  errata  sur  lu  Calendrier  judaïque  ;  —  3"  ime  In- 
Iroducùnn  historique  sur  Je'rc'mie  ■,  par  Dahlcr  profcsscu  r  piotcstant 
d'hébreu. 
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Lf  vol.  XYHI,  HM»  Ç^t:  JeS  .<ilci'nifi';  »  comienl  les  Chioi/if/ues  •m.  , /•?<!;- 
raliponicneSy  et  de  plus,  i"  une  Exposilion  Inslorique  de  la  prédica- 
tion et  des  lectures  liturgiques  chez  les  Juijs,  ]i»v  le  D.  Zunz;  —  -i" 
une  Table  chronologique  de  l'ancien  Testament  ;  —  b»  une  addition 
il  la  notice  du  Calendrier. 

BIBLIOTHÈQUE  DES  CLASSIQUES  GRECS  ,  avec  la  traduction 
latine  en  regard,  et  les  index  latins,  publiée  par  M.  Amb.  Firrain  Didot, 
rue  Jacob,  u°  56,  à  Paris. 

L'importance  de  cette  publication,  une  des  plus  belles  qui  aient  été 
faites  depuis  les  savantes  éditions  des  Estienne,  nous  engagea  repro- 
duite ici  le  prospectus  suivant  de  M.  Didot  qui  fera  connaître  l'ordre,  la 
forme  de  l'édition  et  tous  les  ouvrages  qui  y  entrent. 

«  La  France ,  qui  au  xv'  siècle  s'illustra  par  tant  de  grandes  et  belles 
éditions  des  auteurs  grecs  que  publiaient  les  Estienne  ,  les  Casaubon,  et 
tant  d'autres  érudits  célèbres  ,  n'a  point  aujoin-d'bui  de  collection  des 
classiques  grecs  ,  ces  grands  modèles  en  tout  genre,  fondateurs  de  noire 
civilisation.  Cependant  l'étude  de  la  langue  grecque  reprend  cbaque 
jour  plus  de  faveur;  cbacnn  sent  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  connaître 
et  de  s'identifier  avec  cette  belle  littérature  grecque ,  source  si  pitre  de 
richesses  originales,  ^'s^^qj  *nq  iiio  u  «mrMïiiiq  .tr  \  -jJ  ^iio); 

»  Le  long  i-etard  a{«lp(Wté  jasfftfà  pi'éseht  pour  publier  en  France 
cette  collection  ,  sera  d'autant  plus  proûtable,  que  les  textes ,  revus  et 
corrigés  par  tant  d'habiles  critiques  qui  se  sont  snccédé  depuis  ti'ois 
siècles,  ont  acquis  aujourd'hui  un  degré  de  perfection  dont  notre  col- 
lection commencée  plus  tôt  eût  été  privée.  Maintenant,  surtout  pour  les 
principaux  auteurs,  presque  tous  les  manuscrite  que  possèdent  les  di- 
verses bibliothèques  de  l'Europe  ont  été  compulsés,  et  désormais  la  cri- 
tique n'a  plus  qu'à  glaner  après  les  récoltes  abondantes  que  nous  ont 
laissées,  en  France,  les  Estienne,  Casaubon,  Ménage,  Valois ,  Villoison, 
Boisonade,  etc.;  en  Hollande,  Hemsterhuys,  Vaickenaer,  Wytteubach, 
Geel,  etc.;  en  Allemagne,  Heyne.Reitz,  Ernesti  ,  Wolf ,  Hermaun"/ 
Bœckh  ,  Dindorf;  en  Angleterre,  Bentley,  ïaylor,  Markiand  ,  Porson, 
Elmsley,  Gaisford  :  enfin  en  Italie,  M.  Angelo  Mai ,  qui,  par  ses  impor- 
tantes découvertes  ,  ressuscite  tant  de  fr«igmensde  ïa  littérature  grecque 
et  latine. 

»  Sous  le  rapport  littéraire ,  notre  collection  aura  des  arantages  qa'an- 
cune  autre  ne  pouvait  offrir,  et,  sons  le  rapport  typographique,  clic 
réunira  l'économie  à  la  commodité  ,  et  la  beauté  de  l'exécution  à  la  cor- 
rection la  plus  rigoureuse. 

•>■>  Afin  d'eu  rendre  l'utilité  plus  générale,  il  était  indispensable  que  Its 
textes  fussent  accompagnés  d'une  version.  ?fous  avons  dû ,  pour  bien  des 
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motifs,  préférer  la  version  latine,  qui ,  même  pour  les  Franrnis,  est  pré- 
férable à  ime  version  française.  En  effet ,  la  langne  latine,  par  son  ana- 
logie avec  la  langue  grecque  ,  peut  suivre  presque  tons  les  niouvemens 
(le  chaque  ])hrase,et  offrir  un  commentaire  perpétuel  dti  texte  grec ,  en 
le  traduisant  en  quelque  soi-te  mot  pour  mot.  Fixée  ainsi  que  la  langue 
grecque,  elle  n'est  point ,  comme  les  langues  modernes  ,  assujettie  à  de 
conUunelles  modifications  ,  et  par  son  universalité,  elle  convient  à  tous 
les  pays.  Une  traduction  latine  faite  par  des  hommes  de  talent,  et  d'après 
un  svsième  de  rigoureuse  fidélité,  devient  en  quelque  sorte  immuable 
comme  le  texte  grec,  tandis  qu'une  traduction  en  langue  moderne  ,  ex- 
posée à  toutes  les  variations  du  goiit ,  qui  tantôt  exigera  un  système  de 
traduction  plus  littérale  et  tantôt  plus  élégante,  est  exposée  à  d'inévi- 
tables changemens. 

)>  Pour  rendre  notre  collection  d'une  utilité  encore  plus  générale,  nous 
joignons  à  chaque  auteur  les  Indices  rerum  et  nominum  ,  sans  lesquels 
on  ne  peut  se  livrer  à  aucune  recherche.  Ces  Index  ,  beaucoup  plus 
amples  que  tous  les  précédens ,  sont  vérifiés  avec  le  plus  gr<ind  soin  , 
complétés  et  disposés  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  méthodique. 
»  Cette  collection  est  la  seule  où  l'on  trouvera  réunis  en  leur  lieu  et  place 
tous  \esfragmens  dont  plusieurs  n'ont  pas  encore  été  recueillis  ou  ne 
se  trouvent  que  dans  des  ouvrages  tellement  rares  qu'on  ne  peut  souvent 
se  les  procurer.  Enfin  ,  nous  pouvons  affirmer  que  chaque  volume  se 
distinguera  par  quelques  additions  ou  améliorations  importantes  dans  le 
texte  grec  et  la  traduction. 

»  Convaincus  que  tiolre  édition  des  Classiques  grecs  aura  une  aussi 
grande  utilité  et  une  aussi  longue  durée  que  notre  THESAURUS 
G^JECJE  LimQXJM  ,  nous  appox-terons  tous  nos  soins  à  la  correction 
des  textes  choisis  avec  discernement  parmi  ceux  que  l'estime  publique  a 
consacrés ,  el  qui  cependant  seront  encore  améliorés  par  les  plus  illustres 
philologues  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Chaque  traduction  latine 
est  aussi  revue  avec  le  plus  grand  soin  et  souvent  refaite  entièi'ement 
par  plusieurs  érudits  de  France  et  d'Allemagne.,,;^^   imur:~>  '  v  .- 

»  Pour  certains  passages  qui  jusqu'ici  ont  cffert  des  difficultés  ,  nous 
profitons  de  la  faculté  que  nous  avons  de  pouvoir  consulter  ceux  des  ma- 
nuscrits delà  Bibliothèque  du  roi  qui  n'ont  pas  encore  été  collationnés. 
Nous  mettons  aussi  à  contribution  la  riche  bibliothèque  du  Vatican. 

»  MM.  BoisonaJe,  Burnouf,  Hase,  Lelj-onne,  Victor  Leclcrc,Villeiuain, 
auxquels  nous  avons  sounus  notre  plan,  lui  ont  donné  leur  approbation, 
et  j>lHsicurs  de  ces  illuslres  érudits  nous  ont  promis  de  nous  sccoiuler 
dans  cette  t^iMn<h'  iH  utile  rntrcpiise,  ;i  !aqiirlle  veuVnt  i)i!'n  rniicfiuii- 
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MM.  Dindorf,  Jacobs,  Vûemel ,  Schultz,  Wichers,  Gros,  Gobert,  Haase, 
Muller,  Ahrens,  Lehrs,  Fix,  Dubuei-,  etc.,  etc. 

))  Si  l'on  considère  qn  outre  les  traductions  latines,  chaque ouvragB  est 
accompagné  des  Indices  rerum  et  nominum,  on  verra  combien  cette 
Bibliothèque,  que  l'on  [«ut  acquérir  volume  par  volume,  est  peu  coû- 
teuse, comparée  à  toute  autre ,  car  les  60  volumes  qui  la  composent  for- 
meraient environ  4oo  volumes  dans  les  autres  éditions,  et  le  prix  en  se- 
rait au  moins  quadruple.  On  a  de  plus  l'avantage  d'économiser  le  tems 
pour  les  recherches,  d'éviter  les  frais  de  reliure,  de  n'avoir  qu  un  format 
uniforme,  et  de  renfermer  en  peu  de  place  un  aussi  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 

w  Nous  espérons  que  tous  les  amis  de  la  saine  littérature,  étions  les 
établissemens  publics ,  nous  seconderont  dans  l'œuvre  immense  que 
nous  avons  entreprise  par  amour  pour  la  langue  grecque  et  dans  le  dé- 
sir de  doter  la  France  de  belles  et  bonnes  éditions  qui  lui  manquaient. 

POETES. 

Epiques.*  Homère  ,  Iliade,  Odyssée,  Hymnes,  collection  complète  des 
fragmens  des  Cycliques,  i  vol.  *  Hésiode  et  les  fragmens.  Apollonius 
de  Pdîodes.  Tryphiodore.  Coluthus.  Quintus  de  Smyrne.  Tzetzès. 
Musée.  I  vol. 

Gnomiques.  —  Théognis,  Solon ,  Tyrtée,  etc.— Zjj^ri^ri^s.  Anacréon  et 
les  fragmens.  Alcée,  Sapho ,  Bacchylide,  Simonide ,  Archiloqne, 
Pindare.  Pastorales ,  etc.  Théocrite,  Biou,  Moschns.  1  vol. 

Tragiques.  —  Eschyle  ,  Sophocle  ;  fragmens  d'Ion  ,  d'Agalhon , 
d'Achaeas,  etc.    i  vol.  ' — Euripide,  i  vol. 

'  Comiques.  Aristophane ,  et  les  fragmens.  Fragmens  de  Ménandre 
et  de  Philémon.  4  voî. 

Mythologiques.  Orphiques  ,  Lycophron  ,  Callimaque ,  Nonnus.  1  vol. 

Didactiques.  Aratus,  Oppien,  Nicandi-e,  Denys  le  Périégète,  Philé, 
de  anim.  prop..  Oraeula  Sibyllina    i  vol. 

Poésies  di\>erses.  —  Anthologie,  i  vol. 

PROSATEURS. 

Historiens.  Hérodote  et  fragmens  de  Ctésias,  etc.  i  vol.  *  Thucydide, 
fragmens  de  Théopompe  etd'Éphore,  de  Philochorus,  d'Hécatée,  de 
Phérécyde.  etc.  1  vol.  *  Xénophon.  i  vol.  *  Polybe.  1  vol.  *  Diodore  de 
Sicile.  2  vol.  Arrien,  îNicolas  de  Damas.  Héraclide  de  Pont,   i  vol. — 

*  Les  astérisques  indiquent  les  ouviages  en  vente  ;  les  tirets  ( — )  ceux 
qui  sont  sous  presse. 
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Denys  tlHalicavnasse.  Antiquités,  i  vol.  —  Dion  Cassins.  i  vol.  *  A p- 
pien.  I  vol.  Hérodien,  Zosime ,  Procope.  t  vol.  Josèphe.  2  vol.  Anne 
Comaène,  Agalhias,  Nicéias.  Excerpta  Menandri,  etc.  2  vol. 

i5j()»rapAes.  —  Plutarque ,  Vie  des  Hommes  illustres.  2  vol.  Diogène 
de  Laërte,  Hesychius  de  Milet,  Eunapius.  1  vol. 

Géographes.  Strabon.  1  vol.  Pausanias.  1  vol.  —  Petits  Géographes. 
j  vol. 

Orateurs — Démosthène  et  Eschine.  2  vol.  Lysias,  Lycnrgue  ,  An- 
docide ,  Isée,  Isocrate ,  Dinarque,  Demavle.  i  vol. 

Philosophes  et  moralistes.  Platon,  Eschine  le  Socratique.  2  vol.  Ai-is- 
tote.  4  vol.  *  Plutarque.  OEuvres  morales.  1  vol.  —  Epictète  etCébes, 
Antonin  ,  Théophraste.  1  vol. 

'  LaBihle  des  Septante. 7.  vol.  *  Le  même  ouvrage,  texte  grec  seuJ.ivol. 

Naturalistes.  Théophraste.   I  vol.  Dioscoride.  i  vol, 

/ï/ieto« .s.  —  Denys  d'Halicarnasse ,  ouvrages  de  rhétorique.  Longin. 
Déinétrius  de  Phalère.  Hermogène.  1  vol.  — Lucien.  2  vol.  — Julien  et 
Philostrate,  i  vol. 

Médecins.  Hippocrate.  2  voL 

Polfgraphes.  Athénée,  i  vol.  Photius ,  Elien.  i    vol.  Stobée.  i  vol. 

Fabulistes,  Romanciers  et  Epistolaires.  Fables  d'Esope,  Achilles 
Tatius,  Longus,  Héliodore,  Alciphron,  Aristenète.  2  vol. 

Il  paraît  chaque  année  de  6  à  7  volumes. 

Tous  les  volumes  se  vendent  séparément. 
Volumes  en  vente. 

HOMÈRE  ET  LES  POETES  CYCLIQUES.  En  vente.  Prix  :  i2f.  5oc. 

Le  Journal  des  Savans  ,  dans  son  article  du  mois  de  juin  i838,  rend 
le  compte  le  plus  favorablede  cette  édition.  Il  démontre  par  des  exemples 
nombreux  pris  dès  le  premier  chant  de  ITIiade  combien  la  traduction 
latine  est  préférable  aux  précédentes,  et  prouve  que  la  Tabh  des  matières 
est  plus  méthodique  que  celle  publiée  par  Damm. 

Notre  collection  des  Cycliques,  rédigée  d'après  l'ouvrage  de  M.Welcker 
sur  le  Cycle  épique,  est  plus  complète  que  toutes  les  précédentes. 

HÉSIODE ,  APOLLOiNIUS  DE  RHODES  ,  TRYPHIODORE ,  CO- 
LUTHUS  ,  QUINTUS  DE  SMYRNE  ,  TZETZES  ,  MUSÉE.  Un  seu' 
volume.  Prix  i5  fr. 

M.  Lehrs,  professeur  au  Gymnase  de  Kœnigsberg,  a  apporté  à  ces 
sept  auteurs  des  améliorations  extrêmement  considérables,  dues,  pour  la 
plus  grande  partie,  aux  iravaux  de  MM.  Herniann,  Spitzuer,  Grcel'e  ,  etc. 
L:i  collcctinn   des  frngmpiis  ,  cousidiM^diIcmciit  anE;mentée,  pe'.it  désor- 
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mais  êlie  considérée  comn>e  complète.  Qiiintus  Smyrnaeus  offrira  un 
texte  loiit  nouveau ,  grâce  aux  travaux  sur  ce  poète  faits ,  depuis  la  der- 
nière édition ,  par  Hermann  ,8pit7.«er,  Struve,  Bonitz,  Kœchly;  et  sur- 
tout ,  grâce  aux  soins  tout  particuliers  donnés  à  cette  édition  par 
M.  Lelire,  savant  professeur  à  Kœnigsberg  ,  qui  s'est  livré  à  des  études 
spéciales  sur  les  poètes  épiques ,  et  a  publié  sur  eux  des  ouvrages  favora- 
hlemeat  accueillis  par  les  philologues.  Quant  aux  traductions,  on  ne  s'est 
pas  borné  à  faire  concorder  avec  ce  nouveau  texte  celles  qui  existaient, 
mais  on  les  a  rendues  partout  beaucoup  plus  fidèles  ,  quelques-unes  ont 
été  refaites  en  entier.  La  table  ajoutée  à  chacun  de  ces  auteurs  ,  travail 
jiénJble  eutrepris  pour  la  prieiBière^fiais-&ur  ce»  poètes,  ajoutera  un  nou- 
veau prix  à  notre  édition.  .;o  £  «ôiip  /aios  *>}  Jj»  >»  ,si»<f-w 

ARISTOPHANE,  MÉNATVDRE  ET  PHILÉMON.  Prix  i5  fr. 
M.  Guillaume  Dindorf  ,  dont  les  grands  travaux  pour  l'amélioration 
du  texte  d'Aristophane  sont  généralement  appréciés ,  a  bien  voulu  nous 
fournû'  une  recension  toute  nouvelle.  Les  fragmensd' Aristophane,  pu- 
i)liés  déjà  deux  fois  par  M.  G.  Dindovf,  se  sont  encore  accrus  par  de  nou- 
velles additions  qui  rendent  notre  édition  encore  plus  complète  que  les 
)irécédentes.  Tous  ces  fragmens  sont  accompagnés  d'nne  traduction  la- 
tine qui  n'existait  point  encore  dans  sa  totalité.''  ''^^'^   ■^''  '■    '■  "i  J'^'Ha 

Pou  r  les  pièces  conservées  en  entier,  l'ingénieUsë  tf àdiiclîbrî  dé  Brntiik 
a  été  mise  enharmonie  avec  le  texte  toutes  les  fois  qu'elle  s'en  éloignait. 
Le  travail  célèbre  de  Meineke  sur  Ménandre  et  Philémon  a  paru  dans 
un  tenis  où  cet  habile  philologue  ne  pouvait  profiter  de  travaux  impor- 
lans  qui  n'ont  été  publiés  qu'après  l'impression  de  son  travail.  On  s'est 
servi  de  tous  ces  secours,  et  en  outre,  de  quelques  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale  ,  pour  améliorer  le  texte  de  ces  fragmens  autant  qu'il 
était  possible.  Cette  collection  s'est  enrichie,  en  outre,  de  plus  de  i5overs 
qui  n'y  existaient  pas.  Les  traductions  latines  de  Grotius  ont  été  soigneu- 
sement recueillies  et  conservées  intactes,  sauf  quelques  légères  modifica- 
tions ,  lorsque  le  sens  différait  du  texte  actuel.  Un  grand  nombre  a  été 
traduit  pour  la  première  fois  en  vers  latins  par  M.  Dubner.       ■^■ym  l'/rr 

GÉNOPHON.  OEuvres  complètes,  i  Vol.  Prix  15  fr. 

Les  traductions  latines  des  différentes  pièces  par  Hutchinson,  Edwards, 
Leunclavius  ,  ont  été  revues  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  elles  ont 
subi  de  nombreux  chaugemens.  Tout  en  profitant  pour  quelques  traités 
particuliers  des  ouvrages  spéciaux,  par  exemple,  de  Courier,  sur  les 
trailés  de  cavalerie  ,  etc.,  on  a  principalement  suivi  pour  le  texte  celui 
(le  '\L  Louis  Dindorf;  on  ne  pouvait  en  suivre  uu  meilleur.  C'est  pour 
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la  première  fois  qu  oq  aura  pour  Xénophon  îles  tables  aussi  complètes  et 
aussi  bien  disposées.*^  «iWif?  '^n-fii  *^«r.'>pij  -n\e  •■r^.^  ,  ior>.Ji.A,,'  t,; 

POLYBE.  Le  premier' volume.  Prix  ïSfi'.  Prit  de  îà  deuxième  partie 
de  Polybe,  séparé.  5  fr.  Complet  en  un  seul  volume,  ao  fr. 

Pour  le  texte  on  a  suivi  celui  de  Schweighseuaer,  en  y  faisant  les  chan- 
gemens  extrêmement  nombreux  qu'il  indique  dans  ses  notes  et  travaux 
postérieurs;  soin  qu'il  est  inconcevable  qu'on  n'ait  point  pris  pour  les 
éditions  postérieures  à  celles  de  Schweigbreuser  et  qui  ont  jirécédé  la 
nôtre.  I-.a  traduction  latine  a  été  également  modifiée  d'après  les  indica- 
tions encore  plus  nombreuses  qu'il  donne  à  ce  sujet  dans  ses  notes,  et  en 
plusieui's  endroits,  elle  a  été  améliorée  par  nous.  Ce  qui  rend  surtout 
cette  édition  précieuse,  c'est  le  soin  qu'on  a  eu  de  mettre  les  fragmens 
découverts  par  M.  Angelo  Mai  en  leur  lieu  et  place,  en  profitant  des 
textes  donnés  par  Geel  et  Lucht,  et  des  corrections  de  M.  Orelli.  La  tra- 
duction latine  de  ces  excerpta  a  aussi  été  refuite  presque  en  entier. 

Les  souscripteurs  à  notre  Bibliothèque  grecque  peuvent  réunir  en  un 
seul  volume  la  fin  de  Polybe  avec  Appien. 

En  tète  de  la  seconde  partie  de  Polybe  est  un  titre  qui  servira  ,  en  ce 
cas,  pour  le  volume  ainsi  composé  des  deux  parties. 

APPIEN.  I  vol.  avec  les  index.  i5  fr. 

Cette  édition  a  été  publiée  d'après  le  texte  de  Schweigliaeuser.  On  a 
eu  soin  d'insérer  dans  le  texte  et  dans  la  traduction  les  corrections  très 
nombreuses  qu'il  avait  indiquées  dans  son  commentaire.  Ce  qui  surtout 
ajoute  un  nouveau  prix  à  cette  édition  ,  c'est  l'usage  que  l'on  a  pu  faire 
des  variantes  et  corrections  dont  Schweigliaeuser  avait  couvert  les  marges 
de  son  exemplaire,  devenu  après  sa  mort  la  propriété  de  M.  Victor 
Leclerc.  Sur  cet  exemplaire  se  trouvait  la  collation  que  Sehweigbaeuser 
avait  faite  du  manuscrit  de  Breslou ,  et  beaucoup  d'améliorations  au 
texte  et  à  la  traduction. 

Les  fragmens  d'Appien ,  publiés  pour  la  première  fois  par  Angelo 
Mai,  d'après  les  Palimpseste»  du  Vatican,  ont  été  mis  à  leur  place,  et 
nous  avons  enrichi  notre  édition  de  plusieurs  autres  fragmens  et  de  la 
lettre  d'Appien  à  Fronton  ,  publiée  également  ])ar  ce  savant  card mal. 

PLUTARQUE.  Tome  ler  des  Morales,  i  vol.  Prix  i5  fr. 
..Le  texte  et  la  traduction  publiés  par  Wyttenbacb  ont  servi  de  base 
'  à  cette  édition  ,  qui  a  été  améliorée  en  plusieurs  milliers  d'endroits  par 
la  collation  de  tous  les  manuscrits  delà  Bibliothèque  du  roi  (au  nombre 
de5i  en  tout).  Cette  collection  qui  forme  5  gros  volumes  in-4'',  fut 
exécutée  par  le  Grec  Kontos ,  qui  y  consacra  trois  années.  A  l'aide  d'un 
tel  secours  nii  a  pu  parvenir  à  améliorer  tellement  eelte  édition  .   qu'un 
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peut  la  regarde!'  comme  oftrant  uji  nouveau  texle  fondé  partout  s«r 
rautoritc  de  ces  maiiuscrils,  qui  ont  été  misa  notre  disposition  par 
l'obligeance  de  MM.  les  couservateurs  de  la  Bibliothèque  royale.  La 
traduction  a  également  été  améliorée  en  plusieurs  endroits  et  mise  en 
rapport  avec  le  texte, 

La  copie  de  cette  collation  des  5 1  manusaùts  a  été  envoyée  par  nous 
à  M.  Schultz,  professeur  à  l'université  de  Kiel,  pour  les  Vies  de  Plu- 
iarque,  dont  il  nous  doune  un  nouveau  texte  et  revoit  la  traduction,  aQn 
que  l'édition  que  nous  mettons  sous  presse  soit  un  véritable  service  rendu 
aux  lettres  grecques. 

(Le  deuxième  volume  des  Morales  est  sous  presse  et  paraîtra  prochai* 
nement.) 

LA  BIBLE  DES  SEPTANTE.  Deux  vol.  grand  in-S»,  3o  fr. 

Pour  cette  édition  on  a  suivi  scrupuleusement  le  texte  grec  donné 
par  Sixte  V,  et  la  traduction  latine  littérale  du  cardinal  Carafe.  Comme 
depuis  cette  édition  la  découverte  de  phisieurs  manuscrits,  entre  antivs 
du  célèbre  manuscrit  alexandrin ,  a  permis  de  compléter  des  lacunes 
qui  existaient  dans  l'édition  de  Sixte  V  ,  lorsqu'on  la  comparait  avec  la 
Vulgate  de  saint  Jérôme,  M.  l'abbé  Jager  a  inséré  en  note,  en  plus  petit 
caractère,  au  bas  des  pages,  tout  ce  qui  dans  ces  textes  nouveaux  pou- 
vait servir  à  compléter  le  texte  de  la  Vulgate. 

A  la  fin  de  1  édition  est  un  commentaire  sur  le  rfmZecte  alexandrin. 

Le  plan  de  cette  édition ,  soumis  par  M,  A.  F.  Didot  à  Sa  Sainteté  le 
pape  Grégoire  XVI,  a  reçu  l'approbation  de  S.  S.,  ainsi  que  celle  des 
illustres  cardinaux  yXngelo  Mai  etMezzofanli,  et  des  célèbres  professeurs 
de  la  Propagande.  Cette  édition,  publiée  par  M.  l'abbé  Jager,  est  dé- 
diée à  Mgr.  Tarcbevèque  de  Paris. 

H  nAAAlA  AIA0HKH.  Unseulvol,  i5fr. 

Cette  édition  du  texte  grec  de  la  Bible  est  conforme  à  la  précédente 
édition. 

On  y  a  conservé  la  dissertation  sur  le  dialecte  alexandrin. 

LUCIEN.  Le  texte  a  été  revu  entièrement  par  M.  Guillaume  Dindorf, 
et  oftre  les  restitutions  les  plus  heureuses  dans  le  texte  de  cet  auteur  si 
spirituel  :  la  traduction  ,  revue  et  améliorée  partout ,  a  été  remise  en 
rajiport  exact  avec  le  nouveau  texte,  et  pour  un  grand  nombre  de  pièces, 
elle  peut  être  regardée  comme  entièrement  neuve.  Les  petits  écrits  poé- 
tiques de  Lucien  ont  été  coUationnés  pour  la  première  fois  sur  trois 
manuscrits  de  \n  bibliothèque  du  roi. 

EURIPIDE.  Cet  auteur  avait  été  tellement  négligé  jusqu'ici  par  les 
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traducteurs,  qu'on  s'est  vu  forcé  d'en  faire  une  nouvelle    traduction. 

ESCHYLE  ET  SOPHOCLE.  M.  Alneos,  professeur  au  Gymnase  de 
Cobourg,  a  revu  le  texte  d'Eschyle  dont  il  donne  une  traduction  tonte 
nouvelle.  Le  nom  de  ce  savant  éditeur,  qui  s'est  distingué  particolièi'e- 
nient  par  plusieurs  traités  sur  Eschyle,  est  une  garantie  de  l'exactitude 
qu'il  a  apportée  à  la  publication  de  cet  auteur  ,  dont  il  explique  les  dif- 
ficultés par  de  courtes  indications  insérées  en  italique  dans  la  traduction. 

Sophocle  paraîtra  avec  un  texte  entièrement  nouveau  publié  par  les 
soins  de  M.  Guillaume  Dindorf ,  qui  a  encore  augmenté  beaucoup  les 
fragmens  de  ce  poëte.  La  traduction  de  Brunck  sera  revue  entièrement 
et  modiûée  d'après  les  travaos.  de  Hermaun  ,  Dindorf,  EUendt ,  Wun- 
der,  etc. 

Chaque  poëte  sera  accompagné  d'une  table  aouvelle  et  entièrement 
complète. 

Le  résultat  des  longs  travaux  de  Hermana  et  de  Welcker  sur  les  û'ag- 
mens  de  ces  deux  auteurs,  et  leurs  recherches  dispersées  dans  plusieurs 
volumes ,  se  trouvent  réunies  dans  notre  édition. 

THUCYDIDE  ET  LES  FRAGMENS  d'Acusilaus,  de  Phérécyde, 
d'Hellanicus ,  d'Hécatée,  de  Charon,  de  Xanthus,  de  Philistus,  de 
Timée,  de  Théopompe,  d  Ephore ,  de  Phylarchus,  de  Démo,  de  Phi- 
lochorus, d'Androtiou,  de  Phanodème,  et  dis  ter ,  etc.  Thucydide  seul 
se  vend  8  fr. 

Dans  l'édition  de  Thucydide  le  texte  de  la  dernière  édition  de  Bekkej* 
a  été  suivi;  on  ne  pouvait  en  adopter  un  meilleur.  Quant  à  la  traduction, 
on  peut  dire  qu'elle  a  été  refaite  en  entier ,  et  qu'elle  est  d'une  fidélité 
telle,  qu'on  peut  suivre  le  texte  grec  aussi  exactement  que  le  génie  de 
la  langue  latine  pouvait  le  permettre  M.  Haase  a  bien  voulu  se  charger 
de  cet  important  travail. 

La  table  qu'il  a  rédigée  est  beaucoup  plus  complète  et  plus  exacte  que 
les  précédentes. 

Ce  qui  ajoutera  un  grand  prix  à  ee  volume,  c'est  la  réunion  de  i8 
historiens  grecs ,  depuis  les  tems  les  plus  anciens  jusqu'à  Alexandre, 
dont  les  fragmens  épars  dans  les  divers  auteurs  de  l'antiquité,  vont  se 
trouver  réunis  pour  la  première  fois  et  formeront  une  sorte  de  Trésor 
historique.  Ces  fi'agmeus,  dont  le  texte  a  été  revu  avec  le  plus  grand 
soin,  ont  été  rangés  mé.hodiquement,  en  conservant,  autant  qu'il  était 
possible,  l'ordre  primitif  suivi  par  l'auteur.  Ainsi,  par  exemple,  pour 
Phérécyde,  en  tête  de  chaque  livre ,  est  un  court  argument  qui  permet 
au  lecteur  d'embrasser  d'un  coup-d'œil   l'ensemble  des  matières.  On  a 
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fait  de  même  pour  Philochoriis  en  s'appuyant  sur  une  dissertation  de 
Bœckh.  Les  fragmsns  de  Timée  sont  beaucoup  augmentés  par  ce  qui  se 
trouve  dans  les  Excerpta  vaticana  Polyhii.  Théopompe  est  amélioré 
par  les  corrections  et  additions  que  M.  Wichers  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer. Enfin,  profitant  des  travaux  de  MM.  Sturz,  Clausen,  Creuzer, 
Gœller,  Wichers,  Marx,  Lucht,  Briicknor,  Lenz  et  Siébelis,  les  textes 
de  tous  ces  historiens  vont  paraître  réunis ,  et  une  table  générale,  faci- 
litant les  recherches  ,  ajoutera  un  nouveau  prix  à  celte  collection  à  la- 
quelle MM.  MuUer  ont  donné  tous  leui-s  soins. 

JULIEN.  La  mort  a  frappé  M.  Gobert ,  recteur  de  l'académie  d'Or- 
léans, à  l'instant  où  nous  mettions  sous  presse  son  grand  et  consciencieux 
travail  sur  Julien.  Profitant  de  tous  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  et 
du  résultat  des  notes  éparses  dans  les  difterens  ouvrages  de  critique  , 
M.  Gobert,  afin  d'établir  son  texte  d'une  manière  plus  correcte ,  a  col- 
lationné  complètement  et  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  ,  tous  les  ma- 
nuscrits delà  Bibliothèque  du  roi,  ce  qui  lui  a  permis  défaire  disparaître 
des  fautes  grossières  répétées  dans  toutes  les  éditions.  «  Je  ne  crois  pas, 
dit-il  dans  sa  préface ,  que  pour  la  révision  des  ouvrages  de  Julien ,  ja- 
mais personne  ait  été  entouré  de  plus  de  moyens  pour  arriver  à  la  solu- 
tion des  principales  difficultés,  et  à  l'explication  des  passages  restés 
jusqu'à  présent  obscurs.  » 

Plus  tard  nous  publierons  ces  collations,  ainsi  que  les  notes  de  M.  Go- 
bert, helléniste  aussi  modeste  que  savant  et  consciencieux ,  et  que  la 
mort  vient  de  ravir  à  la  France.  M.  Dnbner  a  bien  voulu  se  charger  de 
la  traduction  latine  etdonner  ses  soins  à  cette  édition. 

DEMOSTHÈNE.  M.  Vœmel ,  célèbre  recteur  du  Gymnase  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein  ,  qui  depuis  long-tems  s'occupait  d'une  grande  édition 
critique  de  Démosthène,  et  qui,  à  cet  effet,  faisait  collationner  à  Vienn», 
à  Rome,  à  Florence  et  ailleurs  les  principaux  manuscrits,  à  l'aide  de 
MM.  Camondon,  Ulrich,  Held,  Hauthal  et  surtout  de  M.  Théodore 
Heyse,  qui  depuis  deux  ans  s'occupe  à  Rome  et  à  Florence  de  ce  long 
travail ,  a  bien  voulu  seconder  M.  Ambroise  Firmin  Didot  en  lui  don- 
nant la  révision  complète,  d'après  ces  manuscrits,  du  texte  et  des  frag- 
mens  de  Démosthène  recueillis  pour  la  première  fois.  Il  a  bien  voulu  se 
charger  aussi  de  la  révision  complète  de  la  traduction  latine  et  de  la  table, 
qui  par  ses  soins  sera  beaucoup  plus  complète  et  plus  exacte  que  celle  de 
Reiske. 
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(J  ATA  ÎOGUE  DES  LH  RES  qui  sont  sortis  des  piesscs  la  Propagande 
a  r>oiiic,  cl  dont  oll(!  possède  encore  des  Exemplaires  ,  rangés  selon  l'or- 
dre alpliabélique  des  langues  ,  dans  lesquelles  ils  sont  écrits.  '. 

ALPHABETS. 


J^thiopictim  ,     sîve 
1789.  iii  8. 

Arabicum.  1797.  in- 

Armenum.  i784i»-8 

Jiarmanum  ,  seu  Bomanwn  ,  Aucto- 

re  D.   Cajetano  Mi)ntegatio  insu- 

bre  cler.  reg.  S.  Pauli.  1776  in-8. 

I  fr. 

Barmanum  ,  seu  Regni  Avensis. 
1787.  in-8.  I  fr. 

Brammhanicum .  sive  Indostamun 
Universifalis  Kasi.  auctore  Cas- 
siano    Beligattio   à   Macerata   ca- 


Abyssinnm.    Hebraicum ,  iiddilb  Samarifano  et 

3o  c.        8al)binico,  Auctore eodem.  1771. 

5o  c.        in-8.  3oe. 

3o  c.    Indicum,  id  est  Grantljamicum,  seu 

Samscrfedamico-Malabaricum  In- 

dostanum,  sive  Yanarense,  Naga- 

ricum  vulgare  et  Talinganicum , 

Auctore  P.  Paulino  a  S.  Bartlio- 

loma;o.  1791.  iii-8.  66  c. 

Malabaricum  ,   seu    Samscrudoni- 

cum,    auctore   Clémente  Peanio 

alexandrino  carmelita  excalceato 

i77'2.  iii-8.  I  fr.  Soc. 


pnccino.  i77r.  in-8.                1  fr.  Persiciwi.  1783.  in-8,               5o  c. 

Coptum,  sive  yEgj'pliacum,  absiiue  Syriacum    cmn    precibus.     1797; 

anno.  in-8.                                 Doc.  in-8.                                           60  c. 

Grœcitni,   auctore  Jobai).  Christo-  'fibetanum ,  auctore   Cassiano  Be- 

phoro    Amadutio    prseside  tj'po-  ligattîo    a    Macerata    capuccino. 

graphi;eS.  C.  de  Propaganda  Fi-  i772.,in-8.                       i  fr.  80  c. 

de.  177t.  in-8.  5o  c. 

LIV  UES  EClllTS  Ei\  DIFFERENTES  LAI\GIJ£S. 

a:«6i.ais.  arabe. 

Exevciseof  ihe  Fia  Crucis.  i834.  Adler  Jac.  Georgius  Christoph.  Al 


ni-i'i.  fig.  i  fr.  80  c. 

Tbe    luost  Rev.    D'  James    Butler's 

Catcchism,  wii/i  some  pious  Pra- 

jers.  i858.  ia-i8.  60  c. 

ANGOLIEK. 

Couto  fde)  Antunius.   Gentilis  An- 
gollte  fidei  myslcviis  instructics, 
ex  lusitano  idioiuate  latine  red- 
ditus  ab  Antonio  Maria  Prando 
montano    capuccino.   16G1.   in-4 


tonensis.  Muséum  Cujicuni  Bor- 
gianum  Velilris.  1782.  in-4-  %. 

7  fr.  20  c. 
Assemanus  Simon.  G/obus  CœleS' 
tis  Cufico-Arabicus  Veliterni  iMu- 
sei  Borgiani  illuslratus,  praemissà 
de  Arahuni  Astrononiiâ  disserta- 
tione,  et  adjectis  duabus  Epistolis 
Cl.  JosepbiXoaldi.  179Q.  in-4  %• 

7  fr.  20  c. 


I  fr.  5o  c.  Basilius  Magnus  Eccl.   Csesareensis 

Rhodes  (de)  Alexander  Soc.   Jesn.  archiep.    Régula  ad  Monachos. 

Catechismns  pro  lis,  qui  volunt  1745-  in-fol.                            9  fr. 

susciperc  Bapiismnm.  Latina  et  Biblia  Sacra  ad  usum  Ecclesiarum 

Tunkiucnsi  lingua.    i6ji.    in-4.  Orieutalium,  additis   e   regione 

9  fr.  Bibliis  Latinis  vulgatis ,  cura  Ser- 


'  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  abonnés ,  en  leur  faisant  connaî- 
tre les  ouvrages  précieux  qui  se  trouvent  dans  ce  magnifique  dépôt.  Ceux 
qui  voudraient  s'en  procurer  quelques-uns  pouront  s'adresser  ,  à  Paris,  à 
M,  Mequignon  Junior  ,  qui  les  fera  venir. 
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giiRisiiDamasceni.  iG^i.ïom.S. 
in-fol.  90  fr. 

Cateehismus  Romanus  Arabice. 
1786,  Tom.  2.  in-8.  18  fr. 

Devota  dolorum  commémora  tio  y 
quos  Beatissima  Virgo  in  passione 
Sanctissimi  Filii  sui  passa  est. 
Arabice,  1763.  in-12.  60  c. 

Doçliina    Christiana    Arabice,   et 

plurium     orationum     appendice 

aucta    per    Rapliaelem    Tukium 

epUc  Arsenovensem.   1770.111-8. 

5  fr. 

Erpeuios  Thomas.  Institution  es 
Unguœ  Arabicœ^  cura  Fabulis 
Locmani  et  seleclis  Arabura  sen- 
teutiis.  182g.  iii-8.  5  fr. 

Gerinanus  Dominicus  de  Silesia. 
Diclionarium  linguœ  Arabicœ 
vernaculœ  cuni  interpretatione 
ilalicà.  1606.  in-4.  2  fr.  40  c. 

Inslructio  pro  confcsslone,  et  conv- 
munione  cum  actibus  virtutym 
theplogaliutu,aliisqueexercitmad 
virum  christianuni.l 770  in-8. ifr. 

Lilurgia  S.  Joaiinis  Cbrysostomi 
arabice  et  grsece  édita,  rubro  et 
nig.  colore.  i84o.  in- 4.  2  fr.  4o  c. 

Missale  arabum  et  grsecum  rubr. 
et  nig.  in-4.  7  f''-  ^o  c. 

Novaria  (a)  Thomas.  Thésaurus 
ArabicO'Sjrro-Latinus.  i636. 
in-8.  3fr,  60  c. 

ARMÉNIEN. 

Agop  Joannes.  Grammatica  Arme- 

/tii  latine  explicata.    1675.   in-4. 

10  fr.  80  c. 

Flosvirtutum.  1675.  in-8.  i  frSoc. 

Galanus  Clen^jens  clericus  repularis. 
Conciliatio  Ecolesice  avmenœ 
cum  Romanâ,  in  partes  duas  dis- 
tributa.  Pars  prima  Historiabs 
inscribitur  :  secunda  Controver- 
sialis.  Quœ  proferuntur,  ex  Pa~ 
tribus  et  Doctoribus  Armenis 
expenduntur  et  confirmantur.  II- 
Hus  Ecclesise  status  et  disciplina 
exponilur.    Armenorura  Patriar- 

.  charuni  historia  exscribitur;  plu- 
ra  Armenorura  Scriptorum  Opus 
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cula,  et  nonnuUorum  Couciliorura 
Acta,  et  Canones  nunc  primum  in 
lucem  emittuntur.  i658.  T.  III. 
in-fol.  Interpretatio  Latina  e  re- 
gione.  45  fr. 

—  Conciliatio  Ecclesiœ  armenœ 
cum  Romana.  Pars  prima  histo- 
rialis.   1690.  in-8.         4^1'-  80  c. 

Jonas  Helias  Praesu ')  <  cLo  r  in 
Ecclesiaruni  visiiationc,(\M'£  sunt 
intra  et  extra  TJrbem  Romam. 
1725.  in  8.  2  fr.  4»  c. 

Kempis  (  a  )  Thomas.  De  Imita- 
lione  Christi  1 705.  in  8.         3  fr. 

Liturgia.  1677.  in  fol.  j-ubr.  et 
nigr.  fr. 

Nierzesovicz  Deodatus  episcopus 
Trajanopolitanus.  Dictionarium 
Latiuo-  Armenum  super  Sacrant 
Scripturam.  i6q5.  in  4-  lofr.  80  c 

Nisibenus  S.  Jacobus  Archiepis- 
copus.  Opéra  omnia  nunc  pri- 
mim  édita,  atque  ex  Arnieuo  in 
Latinum  serraoncm  translata,  stu- 
dio et  iabore  IVicolai  Antooelli, 
deindc  S.  K.  E.  cai'd.  1756,  in 
fol-  21  fr. 

Ordo  Missœ.  1642.  in  4.  cum  ver- 
sione  latina  e  regione.  3  fr. 

Villotte  (P.  Jacobus  Soc.  J.)  Corn- 
mentarius  in  Evangelia.  1714. 
in  4.  ,.ifi. 

—  Dictionarium  Latino-Arme- 
num  ex  praecipuis  Arnieniae  lin- 
guœ Scriploribus  concinnatum, 
in  quo  multa  Theologica  ,  Phy- 
sica,  Moralia,Historica  ,  Mathe- 
matica  ,  Geographica  ,  Chrono- 
logica  explicantur.  Accessit  Ta- 
bula CbroDologica  Regum  et 
Patriarcharum  utriusquœ  Arme- 
nise.  1714.  in  fol.  24  fr. 

AVA    ou    BtRMANIEIf. 

Cateehismus.  Auctore  Cajetano 
Mantegatio  insubre  cler.  reg. 
S.  Pauli  1786  in  8.         1  fr.  Soc. 

Convpendium  Doctrinœ  Barmanœ. 
1776.  in  8.  1  fr. 

BULGARE. 

Slanislaron  Philippus  episcopus  Ni- 
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copolltauus.  Preces  quœdaxn , 
sine  anno ,  et  in  folio ,  ut  aiunt, 
aperto.  60  c. 

CHALDÉEN. 

Missale  Ckaldaicum,  opéra  Josephi 
IV,  patriarchae  Chaldaeorum  edi- 
tuna,  1767  in  fol.  24  fr. 

COPTE  OU  EGYPTIEN. 

Diurnutn  Alexandrinum  Copto- 
Arabicum.  i^SoinS.  6  fr. 

Georgius  Augustinus  Antonius  , 
procurator  generaUs  ord.  S.  Au- 
gustini ,  et  consulter  ;  Frag- 
mentum  Evangelii  S.  Joannis 
Grœco-  Copto-  Thebaicum  sœc. 
IV.  Additamentuni  ex  vetustis- 
simis  membranis  lectionumEvan- 
gelicarum  divinse  Missae  Cod. 
Diaconici  Reliquiae  ,  et  liturgica 
alla  Fragmenta  vcteris  Thebai- 
densium  Ecclesise  ante  Diosco- 
rum  ex  Veliterno  Museo  Bor- 
giano  ,  nunc  prodeunt  in  latiniun 
versa  et  notis  iJlustrata.  1789. 
in  4.  fig.  9  fr. 

—-De  miraculis  S.  Coluthi,  et  ve- 
liquiis  actorum  S  Panesniv  mar- 
tyruTfi  Thebaica  fragmenta 
duo',  alterum  auctiiis,  alterun» 
iiunc  primum  editum.  Praeest  Dis- 
sertatio  Emineatissirai  Stepli. 
Gard.  Borgia  de  Cultu  S.  Coluthi 
M.  Accedunt  Fragmenta  varia 
notis  iiiserta  ,  omoia,  ex  Maseo 
Borgiano  Veliterno  deprompta  et 
.    illustrata.  1793.  in  4-  2g-  9f- 

—  Psalteriwn  Alexandrinum 
Copto-Arabicum.  1749-  'Q  4- 
rubrufo  et    nigrum.  12  Ir. 

Raphaël  Tuki  episcopus  Arse- 
novensis.  Missale  Copto-Arabi- 
cum ,  ex  codicidus  Vaticanis ,  et 
egyptiacis.  lySS.  in  4.  rubr.  et 
nig.  i5  fr. 

—  Rituale.  1763-  in  4.  i5  fr. 
< —  Rudimenta  linguce  Copiée ,  scu 

œgyptiacœ.  1 778.  in  4 .  12  f . 

—  Pontificale ,     et    Eucliologiuiu 

—  Alexandrinum  et  Copto-Arabi- 
cun».  i7()i.Tom.2in4.  3o  f . 


—  Thcotochia.  1764  in  4.  12  f. 

EPIROTE  OU     ALBANAIS. 

Aletio  (ab.  )  Franc.  M.  Obser- 
vationes    Grammaticales.     1716 

ia.  4-  4  f''-  ^^  ^• 

Concilium  provinciale  ,  sive  natio- 
nale albanum  ,  habitura  anno 
1785,  Clémente  I,  P.  M.  al- 
bano.  Edito  2.  posteriorum  cons- 
titutionum  apostolicarum  ad 
Epiri  ecclesias  spectantium  ap- 
pendice ditata.  1800.  in 8.  li.hoc 
EN  Éthiopien. 
Doctrîna  Cristiana  Etiopica-Ara- 
ba-ltaliana  I7S6.  in  4-  2.  fr.  4i>^' 
Yiclorius  Marianus.  Instiluùones 
chaldeœ,  seu  œthiopicœ  Imguœ 
1600.  in  8.  In  praeceptis  tradtn- 
dis  utitur  lingiià  latina  ;  eaique 
fuere  reçusse  ab  Achille  Ve- 
nerio.  i  fr.  80  c. 
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€n$(i0ium£nt  €att)oliqur. 
CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME  DE  TARIS 

PAR  M.  l'abbé  de  RAVIGNAN. 
■gw»>î^lHie=. 

L  Eglise.  Sujet  des  Conférences  de  celte  année.  —  i"  Le  Christianisme 
ne  saurait  se  concevoir  sans  l'Église.  —  1"  Toutes  les  preuves  de  la 
Divinité  du  Chrislianismo  prouvent  aussi  la  Divinité  de  l'Eglise.  —  5'" 
Autorité  souveraine  de  lÉglise.  —  4"  Infaillibilité  de  l'Église.  —  5" 
Le  centre  d'unité  de  l'Eglise  est  la  Papauté.  —  6°  Raisons  d'admettre 
l'autorité  de  lÉglise.  —  7°  Ce  qu'il  faut  entendre  par  hors  de  V  Église 
point  de  salul. 

Ainsi  que  nous  le  faisons  depuis  1835  ',  nous  allons  offrir  une 
analyse  succinte  des  Conférences  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  ca- 
rême à  la  cailiédrale  de  Paris.  Nous  sommes  d'autant  ])lus  portés 
à  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  discours  que  c'est,  suivant 
nous,  le  plus  bel  et  le  plus  utile  enseignement  qui  soit  donné  dans 
ce  moment  de  la  religion  catholique.  Maintenant  l'enseignement 
scientifique  de  la  leligion  a  presque  entièrement  cessé  dans  les 

'  Voir  l'analyse  des  Conférences  de  M.  Lacordaire;  —  pour  i855,  t.  x, 
p.  241;  — pour  i856,  t.  xn  ,  2()g  ;  des  Conférences  de  M.  de  lîavignan, 
—  pour  1837,  t.  XIV,  p,  292  ;  —  pour  i838,  t.  xvi,  p.  Bgi  ;  —pour  iSSq. 
t.  xviii,  p.  245  ;  —  pour  1840,  3<-  «cric,  t.  i,  p.  270. 

m''  siÎRiE,  TOME  II!.  —  N"  16.  1841.  16 
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églises  et  dans  les  universités  ;  il  se  cache  en  partie  dans  les  sémi- 
naires, où  il  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  des  sciences  et  des 
connaissances  actuelles.  Par  un  louable  effort,  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  quelques  autres  archevêques  et  évêques  es- 
saient di;  le  faire  revivre  de  nouveau  dans  les  facultés  de  théolo- 
gie de  l'Université  impériale.  Nous  douions  que  la  foule  des 
auditeurs  s'y  porte;  mais  la  sympathie  de  tous  les  jeunes  gens  est 
acquise  aax  enseigneniens  qui  depuis  six  ans  se  donnent  sous  les 
voûtes  de  la  vieille  cathédrale  de  Paris  ;  c'est  qu'aussi  là  ont  été 
appelés  des  hommes  qui  ont  su  connaître  l'esprit  du  siècle,  ré- 
pondre à  ses  besoins,  consoler  ses  douleurs,  et  lui  montrer  le  seul 
port  où  il  trouvera  à  se  reposer  à  l'abri  de  tout  orage.  Espérons 
que  lougtems  encore  nous  entendrons  ce  même  enseignement; 
nous  ajoutons  —  donné  par  le  même  orateur. 

V  Eglise,  sa  nécessité,  sa  connexion  intime  avec  le  Chjisiia- 
nisme  ,  tel  sera  le  sujet  des  conférences  de  cette  année.  Jamais 
matière  plus  importante  n'avait  été  abordée  ;  car  il  est  bien  vrai 
que  beaucoup  d'esprîts  approuvent,  admettent  le  Chrislianismc  ; 
"»ais  ce  n'est  malheureusement  que  trop  souvent  un  Christia- 
nisme sans  Eglise,  et  un  tel  christianisme  est  purement  et  sim- 
plement le  pnotestantisme ,  c'est-à-dire  un  christianisme  sans 
règle,  sans  fondement,  et  par  conséquent  sans  résultat  et  sans 
fruit,  il  est  donc  de  la  dernière  importance  de  bien  faire  concevoir 
que  le  Christianisme  ne  peut  exister  sans  l'Eglise,  et  c'est  ce  qu'a 
fait  admirablement,  ce  nous  semble,  M.  l'abbé  de  Ravignan. 

l^'' Conférence.  Dans  ce  premier  discours  ,  l'orateur  s'attache  à 
prouver  cette  dernière  proposition,  c'est-à-dire  que  le  Christia- 
nisme ne  saurait  se  conce\'oir  ni  exister  sans  l'Église  ,  c'est-à-dire 
sans  la  société  des  fidèles  enseignés  et  régis  par  les  pasteurs  :  et 
c'est  ce  qu'il  prouve  par  trois  raisons. 

i'"  raison. —  L^i  nature  des  doctrines  religieuses,  qui  demande  une 
société  avec  son  gouvernement.  —  I!  est  de  la  nature  d'une  doctrine 
grave  de  réunir  et  d'associer  entre  eux  les  hommes  qui  l'embrassent. 
L'association,  et  surtout  l'association  religieuse,  est  le  besoin  le  plus  im- 
périeux de  l'humanité.  Quand  une  doctrine  rappelle  puissamment  la  fin 
immortelle  et  dernière  de  l'àme,  quand  elle  imprime  profondément  dans 
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Jes  cœurs  ia  nécessité  de  tendre  à  Dieu ,  quand  elle  se  présente  au  monde 
comme  le  lien  le  plus  étroit  de  concorde,  d'unité  et  d'amour,  quand  elle 
apporte  et  confie  aux  générations  d'augustes  et  antiques  traditions,  on  se 
presse,  on  écoute,  on  sent  le  besoin  de  s'unir;  la  toule  réclame  ensei- 
gnement et  direction.  Il  faut  alors  la  société  religieuse  avec  ses  lois,  son 
organisation,  son  pouvoir  spirituel.  Il  faut  l'Eglise  :  donc  point  de 
christianisme  sans  l'Eglise. 

2e  raison.  —  La  pensée  même  du  fondateur  du  christianisme.  —  Jé- 
sus-Christ, en  fondant  le  christianisme,  a  voulu  fonder  et  fonda  l'Église- 
il  choisit  douze  apôtres ,  et  leur  donna  la  mission  d'enseigner  et  d'évan- 
géliser.  La  constitution  sociale  est,  pour  lui,  inséparable  du  christianisme. 
C'est  la  maison,  domus,  c'est-à-dire  famille  et  société,  avec  son  autorité, 
son  gouvernement.  C'est  la  cité,  civitas,  avec  ses  magistrats.  C'est  le 
règne  et  le  royaume  ,  regnum  :  royaume  spirituel  et  religieux,  mais 
avec  la  forme  constitutive  de  société  et  de  pouvoir.  C'est  le  bercail,  ovile, 
avec  ses  brebis  et  ses  pasteurs.  C'est  parfou*.  et  toujours  société.  Il  y  a 
plus,  Jésus-Christ,  en  propres  termes,  a  nommé  et  constitué  son  Ésilise: 

Tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Il  Ta  revêtue  d'autort,  é  :  Si 
quelqu'un  n'écoute  point  l'Église,  qu'il  soit  pour  vous  comme  le  puien  ; 
ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux  ;  celui  cjui  vous 
écoute,  m  écoute.  Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  Donc,  dans  la  pen- 
sée de  Jésus-Christ,  le  christianisme,  c'est  l'Église  . 

Vous  louez ,  vous  celél>rez  Jésus-Christ  comme  un  sage  ,  et  vous  le 
travestirez  en  imposteur  indigne,  en  niant  sa  divinité,  qu'il  déclara  ou- 
vertement lui-même  !  Vous  louez  Jésus-Christ  comme  un  sage,  et  vous 
en  ferez  l'homme  à  courtes  vues,  l'homme  idiot,  qui  n'aurait  pas  com- 
pris que  pour  un  grand  corps  de  doctrine  religieuse  et  de  législation 
véritable,  il  fallait  nécessairement  uu  corps  de  société,  une  autorité,  et 
une  autorité  suprême!  Mais  vous ,  vous-mêmes ,  croirez-vous  pouvoir 
établir  des  lois  sans  tribunaux  et  sans  juges,  sans  un  juge  suprême  et 
dernier.?  P:t  Jésus-Christ  l'eût  ainsi  pensé! 

^  3e  raison.  —  L origine,  l'établissement,  la  durée  du  christianisme, 
c'est  l'origine,  l'établissement,  la  durée  de  l'Église.  —  Si ,  avant  de 
construire  à  son  gré  un  système  sur  l'établissement  du  christianisme,  on 
daignait  se  souvenir  que  nous  possédons,  sur  les  prodigieux  travaux  des 
premiers  propagateurs  du  christianisme,  les  récits ,  les  monumens  con- 
temporains les  plus  authentiques  ,  les  lettres  mêmes  des  apôtres,  leurs 
actes  retracés  par  le  fidèle  compagnon  de  saint  Paul,  les  témoignages  de 
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leurs  successeurs  immédiats;  si  on  parcourait,  avec  quelque  amour  de  la 
vérité,  ces  instructions  précieuses,  bien  peu  d'étude  suffirait  pour  y  lire 
l'Eglise  insépai-ablementliée  au  cluistianismc.  On  verrait  avec  évidence 
qu'il  y  eut,  dès  l'origine,  Eglise  hiérarchique  et  constituée  ;  société  de 
pasteurs  unis,  enseignant  et  régissant  spirituellement  les  fidèles.  Le 
maître  n'est  plus  sur  cette  terre.  Les  disciples  sont  réunis  au  cénacle 
sous  la  présidence  de  Pierre.  Matliias  est  élu  apôtre.  Ils  sortent  du 
cénacle.  Pierre  s'est  levé  encore.  Le  premier,  il  prêche.  La  fouie  croit, 
est  baptisée,  et  s  est  unie  sous  la  direction  des  apôtres.  Le  nombre  des  fi- 
dèles s'accroît.  Les  apôtres  ont  besoin  d'aide.  Ils  choisissent,  constituent 
les  diacres  et  les  prêtres  ou  les  anciens.  On  veut  soumettre  les  païens 
convertis  aux  prescriptions  mosaïques.  La  question  est  déférée  aux  apô- 
tres réunis  à  Jérusalem.  On  délibère  ;  Pierre  se  lève  et  parle;  son  avis 
est  suivi  de  tous.  La  liberté  évangélique  et  l'abolition  de  la  loi  juive  sont 
prononcées.  On  écrit  ainsi  le  jugement  :  //  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à 
nous.  C'est  le  concile  premier  de  l'Eglise. 

L'Evangile  est  lépandu  en  tous  lieux,  mais  toujours  avec  cette  même 
autorité  de  doctrine,  de  gouvernement  pastoral,  qui  constitue  l'Eglise. 
Paul  adresse  aux  anciens  de  l'Eglise  d'Ephèse  ces  paroles  remarquables  : 
Le  Saint-Esprit  vous  a  placés  comme  pasteurs  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  Ailleurs  il  dit  :  Nous  formons  tous  un  seul  et  même  corps  en 
Jésus-Christ.  Dieu  a  établi  clans  son  Eglise  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  docteurs.  Il  y  a  des  dons  divers  ,  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  corps. 
Obc'issezà  vos pre'posés,  et  soyez-leur  soumis.  Le  christianisme  de  saint 
Paul,  c'est  donc  aussi  l'Eglise.  Dans  tous  les  autres  monumens  des  tems 
apostoliques,  c'est-à-dire  dans  les  écrits  jugés  certains  et  authentiques  par 
la  critique  la  plus  sévère,  et  dont  la  véracité  est  garantie  par  l'émincnte 
sainteté  de  vie  des  auteurs,  au  i""^  siècle,  dans  le  livre  d'Hermas,  qui  a 
pour  titre  le  Pasteur,  dans  les  lettres  de  saint  Clément,  de  saint  Ignace  , 
de  saint  Polycarpe  ;  plus  tard,  dans  les  écrits  de  saint  Irénée,  de  Terlul- 
lien,  de  saint  Cyprien,  partout  et  toujours  ou  retrouve  le  christianisme 
sous  forme  d'Eglise  avec  sa  constitution  hiérarchique,  son  enseignement, 
son  autorité.  Le  christianisme  donc,  dès  le  principe,  c'est  l'Eglise.  L'un 
fut  toujours  historiquement  l'autre.  L'histoire  de  l'un  est  l'histoire  de 
l'auti'e. 

Puis  l'orateur  déplore  le  malheur  de  la  plupart  des  chrétiens  de 
ce  siècle  qui,  préoccupés  des  soins  matériels  de  la  vie,  ne  font 
aucune  attention  aux  magnifiques  preuves  historiques  qui  établis- 
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sent  ces  iinposanles  vérités,  et  pour  les  engager  à  entrer  dans  cette 
élude  si  nécessaire  à  leur  sort  éternel,  il  leur  adresse  ces  belles 
paroles  : 

Péroraison.  —  Ce  sont  des  faits ,  et  ils  décident  la  question  de  l'exis- 
tence de  l'Eglise,  de  son  identité  avec  le  christianisme;  et  vous  convenez, 
j'espère,  que  l'histoire  du  christianisme  est  l'histoire  de  l'Eglise  ;  que  l'en- 
seignement du  christianisme,  c'est  l'enseignement  de  l'Eglise;  que  l'éta- 
blissement du  ciuMStianisme  ,    c'est  l'étahlissement  de  l'Eglise;  que  la 
pensée  créatrice  du  christianisme,  c'est  la  pensée  qui  institua  l'Eglise  ; 
que  la  nature  du  christianisme,  c'est  l'Église  ;  qu'en  un  mot  le  cbristia- 
nisme,c'est  l'Eglise.  Je  n'en  demande  pas  davantage.  Nous  presserons  les 
conséquences  avec  courage.  Dès  à  présent,  qu'à  cette  grave  pensée  de 
l'Eglise  votre  esprit  s'arrête  et  médite.  L'Eglise  n'est-elle  donc  qu'une 
chimère  ?  n'est-elle  qu'un  vain  nom  vide  de  toute  réalité?  Chacun  a-t-il 
reçu  mission  pour  se  donner,  se  former  à  lui-même  sa  religion  et  sa  foi? 
Sera-t-il  permis  de  traduire  à  sa  guise  le  christianisme  ,  de  construire  à 
l'aventure  son  histoire,  sa  forme,  son  enseignement?  Abandonné  aux  il- 
lusions et  aux  caprices  de  l'homme,  anrait-il  rempli  le  monde  de  ses  bien- 
faits et  régénéré  l'humanité?  L'absurde  vivrait  dans  cette  prétention.  Si 
le  christianisme  n'avait  pas   été,  par  sa  nature  et  la  pensée  primitive, 
l'institution  forte  et  sociale  de  l'Église ,  il  y  a  longtems  qu'il  ne  serait 
plus,  et  le  genre  humain,  replongé  dans  les  malheurs  païens,  en  mesu- 
rerait de  nouveau  la  triste  profondeur.  —  IMais  l'Eglise  vit  :  il  y  a  donc 
encore  une  arche  de  salut,  un  abri  contre  les  tempêtes  du  doute  et  des 
passions.  Vous  saurez,  chérir  ce  dogme  sauveur  de  l'autorité  catholique  , 
qu'on  verra  par  vous  encore  porter  ses  fruits  les  plus  glorieux. 

2"  Conférence.  Après  avoir  prouvé  que  le  Christianisme  et  l'E- 
glise sont  essentiellement  unis,  et  que  l'un  suppose  l'autre,  1  ora- 
teur veut  établir  que  foz^fe^  les  prem-es  qui  démontrent  la  Dinnite 
du  Christianisme  peuvent  et  doii'ent  aussi  s'appliquer  à  prouver  la 
Divinité  de  l'Eglise. 

Dans  la  première  partie,  il  établit  que  l'Eglise  est  la  personni- 
fication du  Christianisme. 

i"-  preuve.  —  Comme  le  Christianisme  l'Eglise  a  été  prédite.  —  L'un 
des  caractères  les  plus  divins  du  christianisme,  sans  contredit,  c'est  qu'd 
fut  annoncé,  décrit  longtems  à  l'avance  ,  et  réalisé  ensuite  trait  pour 
Irait.  Or,  on  ne  le  remarque  pas  assez  ,  le  christianisme  fut  réellement 
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prédit  et  annoncé  comme  Eglise  :  ce  que  les  inspirations  des  prophètes 
font  briller  d'un  éclat  évidemment  divin  ,  c'est  l'Eglise.  «  Voici  les  jours 
«  qui  viennent  ;  j'établirai  avec  la  maison  d'Israël  un  pacte  nouveau'.  Je 
»  vous  donnerai  des  pasteurs  selon  mon  cœur  ^.  On  ne  dira  plus  :  L'arche 
))  du  témoignage  du  Seigneur  ^.  Toutes  les  nations  seront  réunies  dans 
»  la  nouvelle  Jérusalem  *.  »  Ces  textes  qui,  au  jugement  unanime  de  la 
tradition  chrétienne,  annoncent  le  christianisme,  expriment  clairement 
une  société  de  croyans  enseignés  et  régis,  une  Eglise. 

L'Eglise  est,  dans  Isaïe  '  <'  ce  mont  au  sommet  des  monts,  préparé 
5)  dans  les  jours  nouveaux  pour  servir  de  demeure  au  Seigneur,  et  vers 
»  lequel  doivent  affluer  toutes  les  nations ,  et  où  Dieu  enseignera  lui- 
»  même  ses  voies.  »  Elle  est  ^  «  cette  pierre  posée  par  les  mains  da  Sei- 
')  gneur  dans  les  fondemens  de  Sion;  pierre  angulaire,  éprouvée  à  jamais, 
»  assisesur  une  base  inébranlable,  w  Elle  est"  «  celte  épouse  mystérieuse 
»  du  Seigneur,  dont  les  enfans  seront  enseignés  par  Dieu  même  sur  toute 
))  l'étendue  delà  terre.  Lève- toi,  Jérusalem.  Les  peuples  vont  marcher 
»  à  ta  clarté.  La  force  des  nations  vient  à  toi  ^.  »  Ainsi  les  chants  prophé- 
tiques célébraient  à  l'avance  l'apparition  nouvelle  de  l'Eglise,  sa  catholi- 
cité, sa  perpétuité  et  son  enseignement  ,  lumière  et  autorité  de  Dieu 
même.  Les  faits  répondent  que  la  promesse  est  exécutée,  et  que,  dans 
l'œuvre  accomplie  ,  comme  dans  la  prophétie  ,  il  est  impossible  de  sépa- 
rer l'Eglise  du  Christianisme.  Pourquoi  donc  ne  pas  chérir  et  embrasser 
cette  bienheureuse  et  complète  institution  de  l'Eglise,  qui  seule  expli- 
que tout,  et  les  prédictions,  et  les  faits? 

1"  preuve.  Comme  le  Christianisme  l'Église  a  été  établie  par  des  miracles. 

Le  Christianisme  apparaît  divin  par  les  miracles  qui  accompa- 
gnèrent son  origine  et  son  établissement.  Or ,  les  miracles  prouvant  la 
divinité  du  christianisme,  ce  sont  les  miracles  prouvant  la  divinité  de 
l'Eglise  :  ils  sont  à  elle  et  pour  elle.  Les  miracles,  on  les  dédaigne  trop 
souvent  encore,  on  semble  craindre  d'ei>  prononcer  le  nom.  Tous  les 
monumens,  tous  les  témoignages  amis  ou  ennemis  des  âges  contemporains 
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forcent  cependant  à  les  admettre.  Les  Juifs,  les  païens  parlent  de  la  ma- 
gie du  Christ  et  de  ses  apôtres,  de  leurs  œuvres  merveilleuses.  Les  Evan- 
giles, les  récits  et  les  lettres  des  apôtres,  les  écrits  des  Pères  apostoli- 
ques,  tout  raconte  les  miracles.  Pas  d'histoire  du  christianisme  sans 
miracles.  11  y  a  cependant  l'histoire  du  christianisme  !  Les  miracles 
prouvent  l'Eglise,  car  ils  prouvent  surtout  l'autorilé  des  pasteurs  insti- 
tués par  Jésus-Christ ,  leur  divine  institution ,  leur  enseignement 
divin. 

Après  avoir  montré  que  les  miracles  subsistent  encore  à  présent, 
et  que  l'Eglise  ne  craint  pas  d'en  exposer  les  preuves  dans  la  ca- 
nonisation des  saints,  l'orateur  passe  à  la  troisième  preuve,  qui 
est  celle  des  martyrs. 

o""  preuve.  Comme  le  christianisme  l'Eglise  a  le  témoignage  des  martyrs. 

Le  témoignage  des  martyrs,  témoignage  de  sang,  est  encore  un  iné- 
branlahle  appui  de  la  divinité  de  notre  foi.  Or,  le  martyr  prouve  l'E- 
glise. Il  meurt  pour  elle;  l'Église  est  pour  lui  !e  seul  christianisme 
primitif,  le  seul  vivant.  11  meurt  pour  i'enseigneraetit  qu  ileu  reçut,  en- 
seignement d'autorité  venu  de  l'Eglise.  Il  meurt  à  la  voix  de  ses  pasteurs 
pour  leur  mission  divine  II  meurt  pour  les  suivre!  Les  évêques  sont 
les  premiers  athlètes Ignace,  Poly carpe,  Jrénée. 

Le  martyr  appartient  à  l'Eglise.  Toutes  les  beautés^  toute  la  sainteté, 
tous  les  etfets  merveilleux  du  christianisme  lui  appartiennent  aussi,  et 
prouvent  .sa  céleste  origine.  Cette  doctrine  touchante  et  admirable  ,  qui 
la  donna  au  monde  ?  L'Eglise.  Ces  vertus  surhumaines  ,  les  saints  ,  qui 
lésa  produits?  L'Eglise.  Cette  régénération  du  monde,  opérée  et  pour- 
suivie toujours,  ces  lumières  de  civilisation,  ce  sentiment  de  liberté, 
ces  institutions  grandes  ,  tant  de  prodiges,  qui  les  montra  à  la  terre? 
L'Eglise.  L'histoire  à  la  main,  partout  et  toujours  nous  trouvons  l'E- 
glise ,  et  surlont  Rome  ,  à  la  tète  du  mouvement  et  des  gloires  des  peu- 
ples. Et  se  peut-il  qu'une  philosophie  ingrate  ait  assez  glacé  les  cœurs, 
assez  obscurci  les  esprits,  pour  nous  obliger  à  vous  rappeler  qu'il  existe 
une  Eglise,  et  une  Eglise  divine,  puisque  Dieu  seul  a  pu  être  fauteur 
des  biens  qu'elle  apporta  à  la  terre? 

Dans  la  deuxième  j-artie,  l'orateur  s'attache  d'abord  à  montrer 
que  l'Eglise  était  im[)ossihle,  si  elle  n'eût  pas  été  une  œuvre  di- 
vine; son  existence  à  elle  seule  est  un  miracle  qui  prouve  son  ori- 
.oine  divine;  puis  il  expose  en  ces  termes  la  force  divine  de  sa 
doctrine. 
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On  veut ,  dit-il,  en  louant  le  christianisme,  faire  honneur  de  son 
triomphe  et  de  ses  admirables  influences  à  sa  sublime  philosophie:  c'es^ 
une  complète  erreur.  Sa  force  et  sa  vertu  furent  sa  folie.  Quod  stuUiim 
est  Del,  sapientihs  est  hominibus'.  Nous  sommes  devenus  fous  à  cause 
de  Jesus-Chrîst  :  ce  sont  les  paroles  mêmes  de  saint  Paul  ',  et  l'on  se 
rappelle  peut-être  ce  mot  de  Terlullieu  :  Je  crois,  parce  que  cest  ridicule. 

Le  cœur  tressaille  de  joie  en  répétant  ces  rudes  paroles.  Le  christia- 
nisme, c'est  donc  une  folie  domptant,  régénérant  le  monde.  Folie  de  la 
croix,  folie  de  la  pauvreté,  folie  de  l'abnégation  ,  folie  de  lu  foi  aux  plus 
profonds  mystères,  à  la  divinité  d'un  homme  ;  folie  de  l'obéissance  aveu- 
gle aux  enseignemens  dune  autorité  visible.  Voilà  l'idée  historique  et 
nette  du  christianisme.  Plus  vous  insisterez  sur  sa  rudesse  et  sa  folie 
étrange,  plus  vous  serez  dans  le  vrai ,  et  vous  n'en  direz  jamais  assez.  La 
vieille  foi  est  comme  la  vieille  gloire  et  la  vieille  vertu  romaine.  Celle-ci 
se  trouvait  à  la  charrue,  elle  disparut  dans  le  luxe  et  les  raffineinens  de 
l'empire.  On  voudrait  nous  imposer  un  christianisme  de  luxe  et  de  ci- 
vilisation dorée.  Pour  le  chrétien  fidèle,  la  parole  comme  l'anneau  du 
ptjcheur  grossier  de  Galilée  scellent  encore  les  décrets  et  les  enseigne- 
mens de  la  foi.  Et  cette  folie  de  l'Evangile  est  son  ydus  beau  titre  de 
gloire,  car  elle  est  la  preuve  la  plus  irrécusable  de  la  divinité  de  l'Eglise. 

Voilà,  messieurs,  comment  il  faut  faire  l'histoire  et  présenter  la  nature 
du  christianisme;  comme  saint  Paul  qui  la  connaissait  apparemment. 

L'Eglise  apportait  donc  la  folie  de  la  croix,  bouleversant,  renversant 
toutes  les  idées  ei  toutes  les  passions  ;  la  raison  et  la  volonté  humaines. 
Impossible  encore  mille  fois  à  cet  égard,  elle  s'est  établie,  donc  elle  est 
divine. Quand  le  voile  tombe,queles  préventions  se  dissipent,  quand  on 
a  le  courage  de  franchir  la  barrière  des  tristes  et  vains  raisonnemens 
pour  embrasser  l'impérieuse  vérité  des  faits  surnaturels  et  divins,  un 
grand  et  pénible  voyage  est  accompli.  L'àme  a  trouvé  son  repos  ;  il  fallait 
auparavant  tourmenter,  opprimer  les  faits  pour  les  fausser  ou  les  nier. 
Piestitués,  ils  sont  le  guide  consolateur  et  le  flambeau  bienfaisant.  On 
croit  à  lEglise  parce  qu'elle  est  divine;  tout  ainsi  se  co-ordonne  et  s'ex- 
plique. 

3*"  Confcrence.  Dans  cette  Conférence,  M.  l'abbé  de  Ravignan 
a  cherclié  à  prouver  la  nécessité  de  Vaulorité  souveraine  de  VE- 
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glise.  Deux  choses  sont  à  établir  :  1°  le  principe  constitutif  et 
social  du  Chrislianisme  est  la  foi,  ou  la  loi  de  cioiie  ;  2°  pour  décer- 
ner, définir,  appliquer  celte  loi,  il  existe  dans  le  Christianisme- 
Église  une  autorité  souveraine  à  laquelle  tous  doivent  obéissance. 
L'orateur  prouve  ces  deux  propositions  de  la  manière  suivante. 

Preuve  de  lapremière  partie.  La  pensée,  la  volonté  du  divin  fondateur 
du  christianisme. — Voici  ses  dernières  paroles  :  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations.,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles'. Prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature.  Celui  qui  aura  cru  sera  sauvé;  celui  qui  n  aura 
pas  cru  sera  condamné'^,  liya  donc  loi  d'enseigner  et  loi  d'écouter  et  de 
croire  ;  loi  avec  sanction ,  et  dont  l'infraction  est  punie.  Ailleurs  Jé- 
sus-Christ dit  :  Qui  vous  écoute,  m'écoute;  qui  vous  méprise,  me  mé- 
prise '.  Donc  il  a  voulu  que  son  Eglise  se  compose  d'hommes  qui  écou- 
tent ses  ministres  comme  lui-même  ,  qui  obéissent  à  la  loi  imposée  de 
croire  à  la  parole  enseignée.  A  l'obéissance,  Jésus-Christ  annonce  la 
récompense  éternelle;  à  l'incrédulité,  la  condamnation.  Même  conclu- 
sion à  tirer  de  cet  autre  et  bien  explicite  passage  :  Si  quelqu'un  n'écoule 
pas  l'Eglise,  qu'il  soit  pour  vous  comme  le  païen  et  le  publicain'*.  Ainsi, 
dans  l'institution  de  Jésus-Christ ,  loi  de  croire ,  c'est  le  fondement  et  le 
lien  constitutif  de  la  société  chrétienne.  Voilà  le  christianisme  dans  sa 
vérité  et  sa  pureté  primitives. 

Deuxième  preuve.  —  L'autorité  de  saint  Paul.  —Ayez  soin  de  gar- 
der l'unité  de  l'esprit.  Vous  êtes  un  seul  corps  et  un  seul  esprit.  Un  y 
a  qu'un.  Seigneur,  une  foi,  un  baptcme^.  Je  vous  conjure  de  prendre 
garde  à  ceux  qui  ne  se  conforment  pas  à  la  doctrine  qui  vous  a  été  en- 
seignée. Les  hommes  de  cette  sorte  ne  servent  pas  le  Christ,  notre  Sei- 
gneur^. Ailleurs  saint  Paul  déclare  naufragés  quant  à  la  foi,  retranchés 
et  frappés  d'anathème,  ceux  qui  ont  suivi  leur  propre  esprit  et  interprété 
à  leur  gré  l'enseigneuient  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  Donc  pour 
saint  Paul  aussi  le  principe  constitutif  du  christianisme  et  de  lEglise, 
c'est  l'obligation  stricte  pour  tous  d'adhérer  par  la  foi  à  renseignement 
vivant  des  apôtres  et  des  ministres  de  Jésus-Christ. 

Troisième  preuve.  La  tradition  constante  de  la  société  chrétienne.  — 
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Dès  son  berceau,  saint  Irénéemenace  de  la  condamnation  dernière  tous 
ceux  qui  sont  hors  de  la  vérité,  c'est-à-dire,  hors  de  l'Eglise.  Eos  omnes 
qui  sunt  extra  veritatem,  id  est  qui  sunt  extra  Ecclesiam.  Etre  hors  de 
l'Église,  c'était  donc  au  second  siècle  être  hors  de  la  vérité.  TertuUieb,  au 
livre  célèbre  des  Prescriptions,  compare  aux  persécutions  les  plus  atro- 
ces, les  hérésies  qu'il  dit  déchirer  l'Eglise  par  la  perversité  de  leurs  doc- 
trines. Clément  d'Alexandrie  ,  saint  Cyprien,  dans  son  livre  si  éloquent 
de  Vunite  de  V Eglise,  tous  les  autres  partent  du  même  principe  ;  ils 
le  proclament,  le  défendent  avec  énergie.  Il  faut  croire  ce  qu'enseigne 
l'Église  ,  sans  rien  ajouter ,  sans  rien  retrancher.  Ce  principe,  l'Univer- 
sité prolestante  d'Oxford,  par  une  étude  consciencieuse  de  l'antiquité 
chrétienne,  l'a  reconnu  solennellement  et  d'une  manière  frappante. 
Fasse  le  ciel  que  cette  franchise  généreuse  porte  ses  fruits  sans  obsta- 
cles !  Le  christianisme  tout  fait  et  institué  parle  maître  à  l'origine  ,  ne 
vaudrait-il  pas  autant  que  vos  rêves  aventureux  ? 

Quatrième  preuve.  —  La  vie  pratique  du  christianisme-Eglise.  —  Il 
faut  regarder  comme  constitutif  dans  le  christianisme,  ce  qu'il  a  toujours 
cru  et  professé  par  ses  actes  être  tel,  ce  par  quoi  il  a  toujours  voulu  exis- 
ter et  vivre.  Or,  s'il  y  a  quelque  chose  d'élémentaire  et  de  certain  dans 
le  christianisme  primitif,  c'est  cette  double  et  invariable  conduite.  D'a- 
bord, l'adulte  n'était  p;\s  admis  par  le  baptême  dans  l'Eglise,  qu'il  n'eût 
préalablement  confessé  sa  foi,  affirmé  qu'il  croyait,  promis  qu  il  croirait 
tout  ce  que  l'Eglise  enseigne  au  nom  de  Jésus-Christ.  Acceptant  l'E- 
glise, il  était  accepté  par  elle.  Jamais  non  plus  l'Eglise  ne  conserva  dans 
son  unité,  dans  son  corps  de  société  que  celui  qui  persévérait  dans  la 
profession  de  sa  foi;  elle  rejetait  de  son  sein  comme  étrangers  ceux  qui 
niaient  opiniâtrement  quelqu'un  des  articles  de  Li  doctrine  enseignée  par 
elle.  Une  loi  fondamentale  la  constituait  donc  à  ses  yeux,  lui  donnait, 
lui  conservait  l'être  et  la  vie  :  loi  de  croire  à  tout  ce  qu'elle  enseigne. 

Cinquième  preuve,  —  Aux  pensées  ,  aux  enseignemens  qui  fondèrent 
le  christianisme,  à  la  tradition  originaire  et  pure,  à  la  vie  pratique  de 
l'Eglise,  et  aux  combats  expression  de  sa  vie,  faut-il  joindre  maintenant 
la  raison'i  Nous  ne  la  craignons  pas.  Raisonner  après  les  faits  pour  les  ap- 
précier, pour  en  exprimer  la  haute  philosophie,  c'est  bien,  c'est  un  juste 
et  légitime  usage  de  celte  précieuse  faculté.  Raisonner  avant  les  faits  et 
sans  eux,  pour  les  construire  à  son  gré,  pour  les  plier  à  d'arbitraires  théo- 
ries qu'on  chérit  et  qu'on  caresse  comme  un  rêve,  c'est  ce  qu  on  appelle 
trop  souvent  de  nos  jours  philosophie  de  l'histoire,  ou  tout  simplement 
l'histoire,  et  c'est  injustice  et  folie  étranges. 
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L'orateur  montre  ensuite  facilement  qu'il  n'est  pas  possible  à 
une  société  de  subsister  sans  une  règle  commune  qui  maintienne 
ce  qui  constitue  son  essence  même  ;  puis  il  passe  aux  preuves  de 
sa  deuxième  partie  à  savoir  qu'il  existe  dans  l'Eglise  une  autorité 
souveraine  pour  définir  toutes  les  questions. 

Première  preuve.  —  Apôtres  et  pasteurs  à  venir  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  sont  envoyés  en  vertu  du  pouvoir  et  avec  le  pou- 
voir de  Jésus-Christ  même.  Ils  doivent  enseigner  à  garder  tout  ce  que 
Jésus-Christ  commande  lui-même.  Ils  enseignent  avec  l'assistance  per- 
pétuelle de  Jésus-Christ.  Celui  qai  n'ajoutera  point  foi  à  leurs  paroles 
sera  condamné.  Voilà  l'institution  première.  Saint  Paul  ajoutait  : 
Obéissez  à  vos  pasteurs  et  demeurez-lkur  soumis'.  C'est  l'Esprit  saint 
qui  a  e'iabli  les  évéques  pour  gouverner  t Eglise  de  Dieu  *.  On  peut  se 
livrer  à  de  tristes  arguties  sur  un  mot,  sur  un  autre.  L'ensemble  est 
évidemment  la  constitution  d'une  autorité  souveraine  d'enseignement  à 
laquelle  tous  doivent  obéissance.  On  cherche  en  vain  dans  le  christia- 
uisme  premier  la  voie  du  libre  examen  et  delà  raison  individuelle,  pour 
acquérir  ou  conserver  la  foi.  Saint  Paul  l'a  exprimé  énergiquement  en 
deux  mots  :  Fides  ex  auditu  ^,  la  foi  par  l'ouïe. 

Deuxième  preuve.  —  Puis  encore  il  y  eut  cette  vie  pratique  et  primi- 
tive de  l'Eglise  formulant,  exerçant  dès  l'origine  son  autorité  souveraine 
par  ses  conciles,  par  ses  souverains  pontifes.  Dans  tous  les  siècles,  l'Eglise 
à  défini  les  vérités  de  foi,  formulé  des  symboles,  proscrit  les  erreurs  en 
les  anathématisant.  Or,  tenir  pour  mal  fait  et  fait  à  tort  ce  que  l'Eglise 
universelle  fit  toujours  et  fait  encore  ,  c  est  de  Ix  plus  insolente  folie. 
C'est  la  ])arole  sévère  d'un  évêque  catholique,  et  de  quel  évêque  ?  de  saint 
Augustin  !  Un  évêque  anglican,  Brainhall,  a  écrit,  lui  aussi,  ces  paroles 
remarquables  :  «  Celui  qui  professe  la  religion  chrétienne,  et  qui  n'est 
«  pas  satisfait  de  la  tradition  constante  de  l'Eglise  universelle,  depuis  les 
3)  apôtres,  est  incapable  d'éprouver  une  conviction  réelle,  et  fait  dé- 
»  pendre  sa  croyance  plutôt  de  son  humeur,  que  de  son  jugement.  » 
L'autorité,  ce  fut  donc  toujours  la  vie  de  l'Eglise. 

Troisième  preuve.  —  Les  pères,  dès  les  premiers  siècles,  professèrent 
les  droits  d'une  autorité  souveraine  en  matière  de  foi.   IN  uUe  part,  ni  par 

'  Aux  HébreuXy  xiii,  17. 
-  Actes,  XX,  a8. 
'  Aux  Rom.  X,  17. 
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uu  seul  d'entre  eux,  n'est  enseignée  la  souveraineté  prétendue  de  la  rai- 
son individuelle.  Saint  Irénée  a  dit  :  Nous  indiquons  lajol  de  V Église 
romaine^  foi  arrivée  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses  pontifes,  et 
c'est  assez  pour  confondre  toutes  tes  erreurs  et  tous  les  raisonnemens. 
Tertullien  est  tout  entier  à  repousser  les  vains  raisonnemens,  les  discus- 
sions interminables  sur  le  sens  des  Écritures.  Il  dit  aux  hérétiques  : 
«  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  raisonner  et  de  discuter  sur  le  fond  des 
»  choses.  Constater  où  se  trouve  la  suite  des  évêques  successeurs  des 
»  apôtres,  quelles  sont  les  Eglises  vraiment  apostoliques ,  et  recevoir 
«  avec  une  entière  soumission  leur  enseignement,  est  pour  vous  une 
«  obligation  rigoureuse.  •»  Saint  Cyprien,  dans  son  admirable  livre  de 
Vunite',  qui  suffirait  seul  pour  prouver  l'existence  dans  l'Eglise  d'une  au- 
torité souveraine,  écrivait  :  «  Les  hérésies  et  les  schismes  ne  naissent 
»  que  parce  qu'on  n'obéit  pas  au  prêtre  de  Dieu  et  qu'on  ne  veut  pas  re- 
»  connaître  dans  l'Eglise  une  seule  autorité  sacerdotale,  un  seul  juge  pro- 
)'  nonçant  à  la  place  de  Jésus-Christ.  »  Saint  Jérôme  répétait  aussi  : 
<f  S'il  n'y  a  pas  dans  l'Eglise  une  seule  et  éminente  autorité,  il  y  aura 
»  autant  de  schismes  que  de  prêtres.  »  Il  disait  encore:  a  Avec  le  seul 
»  soleil  de  l'Eglise,  je  pourrais  dessécher  tous  les  petiis  ruisseaux  de  vos 
))  pensées.  »  Voilà  le  christianisme  antique  et  vrai  :  il  est  assez  explicite 
et  formel.  C'est  l'unité  ayant  pour  soutien  inviolable  une  souveraineté 
d'enseignement  religieux. 

Quatrième  preuve. — La  raison  proclame  la  même  vérité  :  toute  société 
a  une  loi,  principe  de  vie  pour  elle;  celte  loi  est  morte,  inerte  par 
sa  nature,  et  ne  s'interprète  pas  elle-même,  n'amène  pas  toute  seule 
son  exécution,  essentielle  cependant.  Il  faut  une  autorité  souveraine, 
vivante  et  parlante,  qui  agisse,  décerne,  applique,  juge.  Toute  société 
subsiste  ainsi.  Donc  ,  l'Eglise  doit  être  dirigée,  vivifiée  par  une  souve- 
raine autorité.  Il  lui  faut  une  autoritéqui  soit  la  personnification  néces- 
saire du  bien  commun  simposant  à  tous.  Le  bien  conmiun  et  social  de 
l'Eglise,  c'est  sa  foi,  la  foi  de  Jésus-Christ;  l'autorité  souveraine  de  l'E- 
glise sera  donc  une  autorité  ordonnant  la  foi ,  el  exigeant  de  tous  sa  con- 
servation. 

Après  ces  belles  preuves,  l'orateur  achève  de  porter  la  convic- 
tion dans  l'âme  de  ses  auditeurs,  par  les  paroles  suivantes: 

Péroraison.  —  Messieurs,  deux  hommes  surent  unir  un  tendre 
amour  de  l'humanité  à  tnie  philosophie  profonde,  saint  Augustin  et  Fé- 
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nelori.  Leur  parole  est  calme,  sentie;  et  si  elle  s'anime  cl  senflamme, 
c'est  surtout  par  l'ardente  charité  de  leur  cœur. 

L'un  et  l'autre  avaient  bien  sonde  ,  bien  connu  les  besoins  et  les  fai- 
blesses de  l'homme,  et  tous  deux  avaient  dévoué  leur  vie  et  les  forces  du 
plus  beau  génie  à  la  défense  de  lEglise  et  de  sa  foi.  Quand  ils  avaient 
combattu  l'erreur,  appuyé  la  vérité  catholique  de  tout  le  poids  de  ses 
puissans  motifs  ,  se  repliant  sur  eux-mêmes  et  sur  les  sentimens  intimes 
de  leur  ame,  malheureux  alors  par  la  vue  de  tant  de  maux  et  d'égare- 
mens  volontaires,  ils  laissaient  échapper  ces  pensées  profondément  vraies 
et  touchantes  :  «  Si  la  Providence  de  Dieu, écrivait  saint  Augustin, ne  pré- 
))  side  pas  aux  choses  humaines,  il  n'y  a  plus  à  s'occuper  de  religion.  Si 
»  au  contraire,  ce  magnifique  ensemble  de  choses  créées,  qu'il  faut  croire 
»  certainement  découler  d'une  source  féconde  de  toute  beauté  véritable, 
«  si  je  ne  sais  quel  sentiment  intérieur  exhorte^  presse  en  secret  et  eu  pu- 
»  blic  les  esprits  et  les  cœurs  les  meilleurs  de  chercher  Dieu  ,  de  servir 
»  Dieu,  alors  il  ne  faut  pas  désespérer  que  par  ce  Dieu  lui-même  n'ait  été 
»  constituée  quelque  autorité  à  l'aide  de  laquelle,  comme  avec  un  appui 
»  et  un  degré  certain,  nous  nous  élevions  jusqu'à  lui  '.  « 

«  Autorité  (  de  l'Eglise  j  si  nécessaire,  écrivait  Fénelon,  pour  soutenir 
»  les  faibles,  pour  arrêter  les  forts,  dont  les  forts  ont  encore  plu.s  besoin 
)-  que  les  faibles,  pour  tenir  tout  dans  l'unité;  autorité  sans  laqaelle  la 
«  Providence  se  mantjucrail  à  cllc-mcme  pour  liustruction  des  simples, 
»  rendrait  la  religion  impraticable,  jetterait  tousses  cnfans  dans  l'abîme 
»  des  discussions  et  des  incertitudes  des  philosophes,  et  n'aurait  donne 
)'  le  texte  des  Ecritures,  manifestement  sujet  à  tant  d'interprétations  dif- 
M  férentcs,  que  pour  nourrir  l'orgueil  et  la  division.  » 

Telles  sont  les  paroles  derioimortcl  archevêque  de  Cambrai.  Tout  est 
dit  dans  ces  paroles  ;  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  ;  je  ne  désespère  pas  non 
plus  que  vous  ne  sentiez  le  besoin  de  reconnaître  et  de  chérir  cette  au- 
torité salutaire  qui  seule,  par  des  degrés  certains,  peut  vous  élever  au- 
dessus  des  fluctuations  et  des  malheurs  du  doute,  jusque  dans  le  sein 
même  de  la  vérité  et  de  la  paix  divine. 

A^  Conférence.  Il  ne  s'ajjit  de  rien  moins,  dans  cette  Confé- 
rence, que  de  prouver  V infaillibilité  de  V Eglise.  L'orateur  ne  se 
dissimule  pas  que  c'est  une  prétention  bien  singulière  au  milieu 
des  obscurités  et  des  incertitudes  de  cette  vie  que  de  prétendre  à 
un  privilège  de  la  Divinité,  celui  de  ne  pouvoir  jamais  errer.  Mais 

'  Daus  le  traité  De  UUUlate  crcdendi. 
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il  croit  pouvoir  facilement  prouver  la  nécessité  de  cette  autorité 
dans  l'Eglise  ;  et  si  elle  y  est  nécessaire  ,  Jésus-Christ  a  dû  la  lui 
confier.  Voici  comment  sont  développées  toutes  les  preuves. 

i'^  partie.  Ce  que  cesl  que  celle  infaillibilité. 

L'iafaiUibiiité  de  l'Eglise,  c'est  linfaillibilité  d'enseignement,  de  défi- 
nition et  de  jugement  en  ce  qui  touche  la  foi;  c'est  un  don  surnaturel 
qui  réside  dans  le  corps  des  évêques  unis  à  leurs  chefs  ;  en  sorte  que  l'E- 
glise catholique,  considérée  comme  autorité  enseignante  et  infaillible,  se 
compose  formeliement  du  souverain  pontife  et  des  évêques  en  commu- 
nion avec  lui.  Cet  épiscopat  catholique  infaillible  nous  le  reconnais- 
sons tel,  soit  dans  les  conciles  œcuméniques  ou  généraux-,  soit  dans  un 
décret  dogmatique  du  Saint-Siège  porté  pour  toute  l'Eglise,  et  auquel 
adhèrent,  comme  il  arrive  toujours,  les  évêques  dispersés  dans  l'univers. 
En  elle-même,  cette  infaillibilité  est  une  assistance  spéciale  et  perpétuelle 
du  Saint-Esprit;  par  l'effet  de  laquelle  le  corps  des  pasteurs,  joint  à  son 
chef,  ne  peut  jamais  errer  en  déterminant  tel  article  ou  tel  sens  d'un  ar- 
ticle de  foi.  Des  hommes  délibèrent  ;  ils  étudient,  consultent,  prient  ; 
puis  ils  décernent.  Ces  honnnes  sont  l'Eglise  enseignante;  dès  lors  leur 
décret  est  en  soi  divinement  infaillible,  et  ne  dépend  pas  même  des  motifs 
qui  l'appuient.  A  l'exercice  et  au  travail  de  ces  nobles  intelligences, 
établies  juges  dans  la  foi,  assiste  l'Esprit  de  vérité  qui  écarte  de  la  déci- 
sion toute  erreur,  et  sugi^ère  la  parole  infiiillible.  Telle  est  l'infaillibi- 
lité établie  de  Dieu  sur  la  terre,  réalisée  dans  le  corps  des  pasteurs  unis 
à  leur  chef,  et  devenus  ainsi  juges  suprêmes  et  srfns  appel  de  toutes  les 
controverses  touchant  la  foi,  du  sens  des  Ecritures,  etc.^  etc.  Quand 
Jésus  vint  à  Jean  et  voulut  être  baptisé,  l'Esprit  Saint  se  reposa  sur  lui. 
Une  voix  du  ciel  se  fit  entendre:  Foici  mon  fils  bieii-aimé,  c'coutez-le\ 
Après  les  jours  acconijjlis  de  sa  carrière  mortelle,  Jésus-Christ  voulut  con- 
tinuer son  enseignement  comme  son  incarnation  sur  la  terre.  Il  y  eut 
l'onction  sainte  et  la  consécration  établies;  il  y  eut  la  parole  :  Ecoutez- 
le,  car  il  fut  dit  à  des  hommes  choisis  :  Qui  vous  écoule  m'écoute'^...  Per- 
sonnification de  Jésus-Christ  dans  son  Eglise,  infaillibilité  de  Jésus- 
Christ  devenue  l'infaillibilité  de  son  Eglise.  C'est  là  encore  l'idée,  le 
sens  de  cette  autorité  souveraine  et  infaillible  dans  la  foi. 

it  partie.  Infaillibilité  prouvée  par  l'Ecriture. 

Pierre  a  solennellement  confessé  la  foi  à  la  divinité  de  son  maître  ;  alors 

'  Luc.  IX.  35. 
"  Luc.  X.  16. 
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Jésiis-Chfist  lui  dit  :  «  ïu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon 
«Eglise,  et  les  poites  de  l'enfer  neprévaudront  jamais  contre  elle*.  »  Les 
puissances  de  l'enfer  ne  doivent  jamais  prévaloir  contre  l'Eglise  ;  or,  ces 
puissances,  qui  sont  surtout  des  esprits  de  mensonge  et  d'erreur,  prévau- 
draient si  des  erreurs  contre  la  foi  véritable  venaient  à  infecter  le  corps 
de  l'Eglise.  Donc  l'Eglise  ne  pourra  jamais  enseigner  le  faux  j  elle  est 
donc  infaillible. /e/i/te/rtt  mon  Père,  dit  ailleurs  le  Sauveur  à  ses  apôtres, 
et  H  vous  donnera  un  autre  consolateur  qui  4:Gmeiue  avec  vous  pour 
toujours,  l'Esprit  de  vérité^.  Il  vous  enseignera,  il  uous  inspirera  tout  ce 
que  je  vous  aurai  dit^  Il  vous  enseignera  toute  vérité  *.  Impossible  d'en- 
tendre cette  promesse  solennelle  d'une  autorité  qui  peut  se  tromper.  Donc 
Jésus-Christ  a  institué  1  infaillible  autorité  des  pasteurs  de  son  Église, 
et  ils  enseigneront  toujours  la  vérité.  Comme  mon  Père  m'a  envoyé', 
je  vous  envoie  ^ .  Enseignez  toutes  les  nations,  f^oil'a  que  je  suis  avec  ^ous 
jusqu'à  laconsommation  des  siècles  ^.  Que  l'enseignement  uni  des  pasteurs 
puisse  faillir,  errer  un  seul  jour,  la  promesse  de  Jésus-Christ  est  vaiue^ 
sa  parole  est  imposture  ;  son  pouvoir,  son  assistance  donnée  n'ont  servi 
à  rien.  Mais  si  lÉgliseest  reconnue  infaillible,  tout  est  clair,  conséquent, 
accompli.  Saint  Paul  nous  dit  ■.Jésus-Christ  nous  a  lui-même  donné  les 
apôtres,  les  pasteurs  el  les  docteurs,  pour  que  nous  nous  retrouvions  tous 
dans  V unité  de  la  foi,  pour  que  nous  ne  soyons  plus  comme  des  enj'ans, 
Jlottans  et  ballote's  h  tout  vent  de  doctrines,  suivant  les  caprices  des 
hommes,  suivant  les  caprices  et  les  ruses  de  l  erreur  '.  Donc  les  pasteurs 
ont  été  donnés  pour  exclure  l'erreur  et  pour  conserver  l'unité  de  la  foi 
véritable  ce  qui  est  Tiafaillibilité  catbolicjup. 

Brisant  à  l'avance  toutes  les  objections,  M.  deRavignan  s'écrie  : 
On  peut,  messieurs,  je  le  sais,  torturer  les  mots  et  les  phrases,  dé- 
penser avec  grand  luxe  du  grec  ou  du  syriaque,  arracher  violemment 
aux  paroles  leur  sens  le  plus  naturel  et  le  plus  sinjplo,  forger  le  symbo- 
lisme, le  mythe,  et  s'abuser  de  tous  les  rêves  audacieux  du  naturalisme, 
de  l'exégèse  allemande  ;  à  l'homme  calme,  probe  et  droit,  l'Evangile 
comme  histoire  à  la  main,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  j'aurais   pu 

=  Math.  XVI.  i8. 

^  Jean.  xiv.  i6. 

^  id.  id.  26. 

■*  id.  xvi.  i3. 

^  Jean.  XX.  21, 

^  Math,  xxviu.  ig.  ao. 

7  Aux  Éph.  \y.  II,  et  suite. 
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en  (lire  et  en  citer  bien  davantage,  je  demanderai  :  Jésus-Christ  a-t-il 
voulu  promettre  rinfaiiiibiiité  à  son  Église?  On  me  répondra  :  Oui. 

D'ailleurs,  vous  le  savez,  pour  apprécier  et  bien  juger  une  vérité, 
c'est  un  ensemble  de  faits,  de  paroles  ou  de  principes  qu'il  faut  considé- 
rer; un  ensemble,  non  pas  des  détails  si  aisément  munilieux  et  sophis- 
tiques. L'institulion  chrétienne  doit  se  juger  dans  son  ensemble,  dans  la 
réunion  des  intentions,  du  but,  des  pensées,  des  paroles  de  la  doctrine 
de  son  fondateur,  dans  la  nature  des  besoins  reconnus,  des  secours  pré- 
parés ;  et  si,  alors,  dans  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  dans  ses  desseins  an- 
noncés, dans  sa  tendre  prévoyance,  dans  ses  prescriptions  expresses, 
dans  les  manifestations  de  sa  puissance,  on  ne  lit  pas  l'infaillibilité  d'en- 
seignement pour  l'Eglise,  il  faut  renoncer  à  rien  lire  et  à  rien  com- 
prendre. 

Messieurs,  cette  question  est  toute  de  conscience  et  de  l)onnc  foi;  ii 
qui  ne  veut  pas  ouvrir  les  yenxon  ne  saurait  montrer  la  lumière.  Qu'on 
aime  sincèrement  la  vérité;  à  l'instant,  comme  l'écrivait  saint  Augustin, 
avec  une  grande  joie,  avec  amour,  on  va  sejeter  dans  le  sein  très-pur  de 
l'Eglise  catholique,  où  l'on  repose  en  paix.  Totosquc  vos.,  samtissimœ 
Ecclcsiœ  cntholicœ  greviio  condcietis. 

IMais  un  jour,  il  fut  dit  sur  celte  terre,  pas  l'orgueil  dans  son  ivresse: 
L'Eglise  n'a  plus  d'autorité;  il  fut  dit  après  quinze  siècles,  et  par 
suite  d'un  parti  pris  ;  et  que  ne  dit-on  pas  alors  ?  il  fut  dit  :  C'est  à  chacun 
d'interpréter»  de  juger,  de  former  sa  foi. 

Alors  toute  indépendiince  fut  donnée  à  la  fougue  des  pensées  et  des 
illusions  individuelles;  et  l'oracle  sacré  dut  tristement  s'accomplir  :  Tout 
rojaumc  divise  contre  lui-même  sera  désolé'.  Nous  l'avons  vu  et  le 
voyons  encore  :  nous  recueillons  ce  que  d'autres  ont  semé  ;  et  nous  assis- 
tons au  |>!us  inextricable  chaos  d'opinions,  d'idées  et  de  doctrines  :  con- 
fusion véritable  où  surnage  et  apparaît  encore  en  de  coeurs  généreux  la 
pensée  catholique. 

5'  partie.  Infaillibilité  prouvée  par  Icjnil  ou  par  l'histoire  de  f  Eglise. 

L'Eglise  fut  fondée,  elle  vécut,  et  sa  vie  a  rempli  le  monde;  elle  dut 
s'exercer,  agir.  Elle  s'exerce,  elle  agit  dès  son  berceau  comme  autorité 
divine  et  infiùllible.  Ses  apôtres  enseignèrent  au  nom  de  leur  maître 
avec  l'autorité  la  plus  absolue  dans  la  foi.  Ils  exigèrent  de  tous  la  sou- 
mission la  plus  entière  à  leurs  leçons.  Ils  se  substituent  d'autres  évêques 
qui  devront  exercer  leur  mission  avec  empire.  Us  prononcent  l'ana- 

'  Malh.  XII.  i5. 
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Ihètuc  contre  ceux  qui  ne  garderont  pas  les  vérités  et  les  enseignemens 
transmis  par  ceux  qu'ils  instituent.  Or,  l'empire  exercé  dans  les  enseigne- 
mens de  la  foi,  le  pouvoir  de  l'anathème  signifient  sans  aucun  doute 
l'infaillibilité  dans  la  mission.  Autrement  ce  serait  tyrannie,  mensonge 
et  oppression  insupportables.  Les  dissidences,  les  hérésies  se  multiplient 
dès  le  T'  et  le  i^  siècle.  L'histoire  atteste  qu'il  y  eut  dès  lors  retranche- 
ment, séparation  et  condamnation  des  hérétiques  ;  et  c'était  encore  de  la 
part  de  l'Eglise  faire  acte  explicite  d'infaillibilité.  Quand  l'Eglise  respira 
sous  Constantin  elle  se  réunit  nombreuse  au  concile  de  Nicce.  Le  grand 
symbole  que  nous  récitons  encore  fut  formulé.  Arius  fut  condamné, 
comme  Cérinthe,  Ebion  et  tant  d'autres,  toujours  avec  ce  même  exer- 
cice de  l'anathème  et  de  l'autorité  infaillible.  Les  conciles  généraux  se 
succèdent  et  se  ressemblent,  quand  les  erreurs  diffèrent.  Une  même 
voix,  une  même  autorité  parle  à  tous  les  âges  de  l'Eglise,  et  déclare  de 
fait  infaillible  la  foi  catholique  et  apostolique,  que  professent  d'un  com- 
mun accord  tous  les  évêqncs  orthodoxes  d'Occident  et  d'Orient. 

Mais  le  fait  n'a  pas  pu  èlre  ici  sans  le  droit  ;  car  l'exercice  de  l'infailli- 
bilité sans  le  droit  eût  été  delà  part  de  l'Eglise  une  usurpation  mons- 
trueuse et  sacrilège.  |De  plus,   faussement  usurpée  sans  caractère  évi- 
dent de  divinité,  celte  infaillibilité  n'aurait  eu  aucune  consistance,  elle 
n'aurait  pas  soumis  le  monde.   Qu'on  en  juge  par  notre  siècle  où  toute 
indépendance  de  la  penst'e  et  des  passions,  préventions  de  la  science  et 
de  la  philosophie,   rationalisme,  etc.,   repoussent  l'infailhbilité.  Et  celte 
infaillibilité  s'établit  acli^e,  permanente.  Avant  Luther,   quinze  siècles 
durant,  elle  avait  été  crue  de  tous.  Et  si  exigeante,  elle  n'avait  rencontre 
aucun  obstacle  sérieux  ;  ce  que  n'expliquera  jamais  Ihérélique  quila  sup- 
pose fausse  et  non  divine.  Pour  les  moindres  nouveautés,  nous  lisons  de 
longs  combats  livrés  dans  l'arène  du  christianisme.  Pour  cette  institution 
inventée,  imposée  par  les  hommes,  et  si  pesante,  jamais  soulèvement  et 
guerre  :  pendant  quinze  siècles  la  fraude  ne  sera  pas  même  soupçonnée; 
la  lumière  pour  la  première  fois  surgira  des  orgies  de  Wittemberg  et 
des  conférences  sataniques  de  la  Wartbcurg.  Yous  le  croiriez  ainsi,  pour 
ne  pas  vouloir  accepter  l'institution  de  Jésus-Christ ,  la  pratique  cons- 
tante de  l'Église,   le  témoignage  unanime   des   Pères,   la  tradition  de 
longs  siècles  !  Vous  consentiriez  à  dévorer  cette  forêt  d'invraisemblances 
choquantes,  d'impossibilités  révoltantes!  Elle  est  belle,  elle  est  vénérable 
la  foi  du  catholique ,  lorsque  nous  la  voyons ,  appuyée  sur  les  faits  ,  des- 
cendre jusqu'à  nous  en  suivant  le  cours  des  traditions ,  grands  fleuves 
où  la  vérité  coule  à  pleins  bords. 

lu*'  SLRIE.  TO.MtllI.  —  N"    16.    1841.  17 
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4<"  partie.  L'mfaillibilité  de  lE'glisejjroiwee  par  la  raison, 
La  loi  de  croire  est  infaillible,  soit  parce  qu'elle  vient  originairement 
de  Dieu,  soit  parce  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  loi  vraiment  obliga- 
toire   de  croire  le   faux.   L'autorité'  qui  dans    l'Eglise  déOnira,  inti- 
mera ,  imposera  la  foi ,  sera  donc  nécessairement  infaillible, 

Ue  plus,  l'autorité  qui  oblige  à  croire  a  droit  ,par  sa  nature,  à  uae 
obéissance  intérieure  et  absolue ,  à  la  soumission  de  l'intelligence  ; 
rintelligeucc  cependant  ne  peut  être  obligée  d'obéir  qu'au  vrai.  Dans 
toute  société,  il  y  a  nécessairement  une  autorité  souveraine  qui  doit 
être  considérée  comme  infaillible  dans  la  pratique.  Essayez  donc  de 
vous  soustraire  au  jugement  déûuitif  dans  la  loi  civile,  sous  prétexte 
d'erreur.  Pro  veriiatc  habetur ,  c'est  l'axiome ,  et  il  y  a  encore  autre 
chose  que  des  axiomes  pour  vous  forcer  à  l'exécution.  L'autorité  de 
l'Eglise  aura  donc  aussi  son  infaillibilité  pratique,  mais  qui  sera  néces- 
sairement une  infaillibilité  absolue,  puisqu'elle  s'impose  à  l'intelligence  ; 
et,  si  elle  pouvait  se  tromper,  je  pourrais  arriver  à  découvrir  le  faux, 
et  dans  ce  cas  non-seulement  je  ne  croirais  plus ,  mais  je  ne  pourrais 
même  plus  croire;  il  n'y  aurait  plus  d'infaillibilité  pratique.  En 
un  mot,  l'Eglise  est  une  société  constituée  pour  la  foi,  s'imposant  à 
l'intelligence  :  donc  elle  est  infaillible.  .  .  Sans  l'infaillibilité ,  il  n'y  a 
ni  société  ,  ni  autorité,  ni  foi,  vous  le  voyez  bien  ,  hors  de  l'Eglise. 

Puis  l'orateur  termine  par  cette  touchante  péroraison  : 

Quand,  de  bonne  heure ,  un  enfant  a  perdu  sa  mère,  il  ignore  un 
sentiment  bien  doux  et  qui  occupe  une  grande  place  dans  la  vie ,  le 
sentiment  de  la  piété  filiale  envers  celle  à  qui  Ion  doit  le  jour,  à  qui 
l'on  doit  les  tendres  soins  prodigués  au  jeune  âge.  Qu'un  autre  à  qui 
Dieu  conserva  la  providence  et  l'éducation  de  sa  mère  avec  la  vive 
impression  de  ses  bienfaits,  avec  le  retour  fidèle  de  confiance  et  d'amour 
pour  sa  tendresse,  que  cet  enfant  heureux  vienne  à  parler  de  ses  af- 
fections de  famille,  de  ses  joui  sanccs  intérieures  de  cœur  au  pauvre 
orphelin  isolé,  celui-ci  ne  les  comprendra  pas.  Ce  sera  pour  lui  la  langue 
inconnue,  le  sentiment,  l'amour  inconnus.  A  cet  égard  une  sorte  de 
faculté,  de  sens,  lui  manque  C'est  tout  un  monde  qu'il  n'habita  jamais, 
toute  une  région  que  l'infortuné  n'a  jamais  vue.  h.  peu  près  aussi  comme 
l'homme  dont  l'enfance  eût  été  abandonnée  dans  un  désert,  et  qui 
n'aurait  aucune  pensée ,  aucun  sens  des  douceurs  de  la  vie  domestique 
et  sociale.  Même  ramené  aux  mœurs  civilisées,  il  pourrait  conserver 
loug-tems  encore  une  horreur  instinctive  pour  son  état  nouiveau. 
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Quelque  chose  de  semblable  se  passe  dans  les  cœurs  qui  perdirent , 
qui  peut-être  ne  connurent  jamais  l'amour  de  1  Eglise  et  la  tendresse  de 
fils  pour  elle.  Si  nous  voulons  leur  en  ])ai  1er ,  ils  ne  nous  comprennent 
pas;  livrés  uniquement  à  la  pensée  humaine  ,  plongés  pour  ainsi  parler^ 
dans  une  atmosphère  de  raisonnemtns  et  -de  soins  terrestres ,  ils  igao- 
rent  une  autre  terre  et  d'autres  cicux.  Ils  ne  soupçonnent  pas  même  ce 
que  peuvent  être  les  joies  et  la  force  de  ces  relations  établies  avec  le 
Dieu  qui  nous  créa,  avec  la  grande  famille  qu'il  instilua  pour  notre 
amour,  ]>our  nous  unir,  nous  instri^ire  et  nous  guider.  —  Etat  réel  ce- 
pendant, et  sentiment  réel. 

C'est  qn'on  a  voulu  aussi  vivre  au  désert  et  se  ciecr  je  ne  sais 
quel  vide,  je  ne  sais  quelle  solitude  de  Tàme  dans  l'opinion ,  loin  des 
rapports  et  des  mœurs  si  douces  de  la.  société  chréUenne. 

Mais  quand  on  a  rouvert  son  Ame  à  toutes  les  lunuèrcs  de  la  foi  et 
à  l'onction  de  la  grâce  ,  quand  on  a  fidèlement  rangé  son  esprit  et  son 
cœur  à  l'abri  sous  l'autorité  tutélairc  de  l'Église;  croyez-moi,  alors  il 
s'est  fait  un  grand  calme;  un  jour  tout  nouveau  del'inlelligencea  paru. 
Même  an  milieu  des  ombres  et  des  obscurités  saintes  de  la  foi ,  on  sent 
on  respire  le  bien-être  d'une  clarté  paisible  et  divine.  On  s'y  repose, 
on  y  vit  appuyé,  consolé;  on  s'identifie  avec  la  parole,  la  gloire  et  les 
douleurs  de  l'Eglise;  ou  lui  dévoue  ses  eflbrts  généreux,  mais  les  tra- 
vaux sont  doux  :  on  la  chérit  comme  une  mère  :  chaque  matin  on  s'é- 
veille heuretx  dans  son  sein ,  et  quand  le  sentiment  de  la  foi  renaît 
ainsi  chaque  jour  avec  la  vie,  ou  remercie  le  ciel  de  cette  demeure  hos- 
pitalière, cité  déjà  tranquille  et  permanente  dans  la  vallée  du  passage 
et  de  l'exil. 

Messieurs,  notre  ministère  vous  doit  compte,  sans  doute,  des  motifs 
et  des  raisons  qui  appuient,  qui  défendent  la  vérité,  l'autorité  catho- 
lique; il  s'efforce  d'obéir,  de  répondre  à  vos  besoins  dans  les  faibles 
proportions  de  son  pouvoir.  Mais  il  lui  est  aussi  permis  de  vous  dire 
que  la  foi  seule  rend  heureux  ;  et  que  si  les  discussions  ei  les  preuve 
sont  tristement  nécessaires  pour  les  esprits ,  le  simple  désir  du  cœur  et 
son  humble  prière  savent  bien  mieux  encore  conduire  à  la  vérité,  à 
l'Eglise,  dans  le  lieu  de  rafraîchissement  et  de  paix. 

5  Conférence.  L'orateur  entreprend  de  prouver  que  la  raison 
qui  fait  que  l'Eglise  s'est  maintenue  une  sur  toute  la  terre,  c'est 
que,  seule  entre  toutes  les  sociétés,  elle  a  un  centre  d'unité  auquel 
tout  vient  aboutir,  et  qui ,  aussi,  porte  partout  une  même  foi  et 
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une  même  vie ,  or  ce  centre  cl'unîté  n'est  autre  chose  que  la  pa- 
pauté. Piuseurs  e'crivains  n'ont  pas  craint  d'énoncer  que  îa  su- 
prématie spirituelle  du  pape  et  la  forme  monarchique  de  l'Eglise 
n'avaient  commencé  qu'à  Constantin,  ou  à  Phocas,  ou  à  Charle- 
magne,  ou  à  Grégoire  VII 5  mais  l'orateur  prouve  que  l'établisse- 
ment duChristianismC;  celui  de  l'Eglise  et  celui  du  pouvoir  central 
des  pontifes  romains  est  une  seule  et  même  chose ,  une  seule  et 
même  institution,  de  même  nature,  du  même  tems  et  du  même 
auteur. 

Dans  sal"^^  partie,  M.  de  Ravignan  montre  que  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs furent  les  dépositaires,  établis  à  jamais ,  de  la  suprématie 
spirituelle  pour  toute  l'Eglise. 

i'«  Preuve.   Par  les  écritures. 

A  l'égard  de  Pierre,  des  choses  bien  dignes  de  remarque  nous  sont  ra- 
contées par  rÉvangile.  Jésus-Christ  en  le  voyant  pour  la  première  fois 
lui  dit  :  «  Tues  Simon,  fi/s  de  Jouas,  tu  t  appelleras  Céphos\  »  mot  hébreu 
et  syriaque  qui  signifie  proprement  Pierre,  pctra.  Quand  Pierre  a  solennel- 
lement confessé  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  Jésus  reprend  .  «  Tn  es  bien 
»  heureux,  Simon,  fils  de  Jouas..;  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
»  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Je 
K  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux  ;  tout  ce  que  tu  auras  lié  sur 
u  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel;  tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera 
»  délié  dans  le  ciel ''.»  Peu  de  tems  avant  sa  passion,  Jésus  dit  encore  à 
Pierre:  <■  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  vînt  pas  à  défaillir...  A  ton 
»  tour  tu  devras  confirmer  et  affermir  tes  frères'.»  Apres  sa  résurrection, 
enfin,  11  ajoute  :  «  baissez  mes  agneaux,  paissez  mes  irebi's*.» 

De  plus,  différentes  prérogatives  sont  réservées  à  Pierre  dans  les  Ecri- 
tures. Il  est  toujours  nommé  le  premier;  il  est  souvent  désigné  claire- 
ment comme  le  chef,  le  prince  des  apôtres  ;  il  est  nommé  seul  quand  les 
autres  sont  omis,  pour  les  représenter  ou  pour  les  instruire.  Dans  les 
réunions,  il  se  lève  et  parle  le  premier.  Le  premier,  au  nom  de  tons,  il 
prêche  l'Evangile.  Saint  Paul  vient  le  voir  à  Jérusalem  comme  son  supé- 
rieur, parce  que,  comme  le  disent  OEuméniu s,  saint  Jean.Chrysostome,saint 

•  Jean,  i.  42. 

*  Mathieu,  xvi.  17. 
^  Luc,  xxir.  3a. 
♦•Jean,  xxi.  |5,  ig. 
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Ambrolse,  saint  Augustin,  il  était  l'oracle  et  le  premier  des  apôtres,  Quia 
os  erat  aposcohruin  et  pi  inceps.  Une  condition  toute  différente  de  celle  des 
autres  apôtres  fut  donc  faite  à  Pierre  par  le  Sauveur.  Car  enfin  toutes  ces 
graves  paroles,  toutes  ces  prérogatives  accumulées  doivent  avoir  un  seu?. 
Elles  prouvent  évidemment  que  Pierre  a  été  constitué  le  fondement,  le 
souverain  et  universel  pasteur  de  l'Eglise.  Agneaux  et  brebis,  c'est-à-dire, 
fidèles  et  évêques,  comme  le  comprirent  Origène,  saint  Ambroise,  saint 
Léon,  saint  Eucher  et  les  autres,  tout  est  soumis  à  l'autorité  de  Pierre, 
tout  est  commis  à  ses  soins.  On  lui  donne  les  ciés  comme  au  maître  de  la 
maison,  comme  au  souverain  de  la  cité.  Pierre  fut  donc  réellement  établi 
centre  unique  et  souverain  d'unité.  Jésus  un  jour  monte  sur  une  barque, 
s'y  assied,  et  de  là  adresse  au  peuple  ses  paisibles  et  divins  enseignemens  : 
c'était  la  barque  de  Pierre  ;  touchante  et  sainte  image,  touchante  et  divine 
leçon!  «  C'était  l'Eglise  ,  barque  impérissable  de  Pierre,  où  Jésus-Christ 
■a  règne  et  enseigne  toujours  avec  les  successeurs  du  pécheur.  Le  maître 
»  semble  bien  sommeiller  quelquefois,  même  durant  la  tempête;  mais  aux 
»  cris  du  nautonnier,  il  se  lève  et  commande  aux  vents  et  à  la  mer,  qui  se 
)>  taisent.» 

2'   Preuve.  Par  la  iradilion  et  le  témoignage  des  pères. 

L'institution  divine  de  saint  Pierre  comme  centre  d'unité  chrétienne 
et  catholique,  est  encore  certaine  comme  histoire,  indépendamment  dpg 
Écritures.  C'est  d'abord  la  voix  antique  de  l'Orient.  Origène,  au  second 
siècle,  appelait  Pierre  le  grand  fondement,  la  pierre  inébranlable  de  V  Eglise. 
Saint  Athanase  écrivait  à  saint  Félix,  pape  :  Sur  vous  comme  sur  leurs  fonde- 
mens  sont  établies  et  affermies  les  colonnes  de  l'Eglise.  Sait  Jean-Chrvsos- 
tome,  commentant  la  magnifique  promesse  du  Sauveur,  disait  que  l'univers 
entier  fut  confié  ii  Pierre;  qu'il  J'ai  fait  le  pasteur  et  le  chef  de  toute  l'Eglise. 
Les  voix  de  l'Occident  sont  unanimes  pour  proclamer  la  même  vérité. 
Tertullien  demande  si  quelque  chose  fut  caché  à  Pierre,  fondement  de 
l'Eglise  il  bâtir.  Saint  Cyprien,  qui  sembla  un  instant,  abusé  qu'il  était, 
discuter  non  pas  l'autorité,  mais  l'avis  du  pontife  romain,  est  un  des  plus 
ardens  défenseurs  des  droits  divins  du  Saint-Siège.  Dans  son  livre  admi- 
rable de  Yunité  de  V Eglise,  Pierre  est  le  chef,  la  source,  la  racine  de  toi, le 
V Eglise.  Il  écrivait  à  Jubaien  :  «  L'Église,  qui  est  une,  a  été  par  la  voix 
■>  dn  Seigneur,  fondée  sur  un  seul  qui  en  a  reçu  les  clés.  •  Lisez  saint  Jérô- 
me, saint  Augustin,  saint  Ambroise,  tous  les  Pères,  c'est  toujours  même 
foi,  même  imanimité.  Un  seul  entre  les  douze  est  choisi,  dit  saint  Jérô- 
me, afin  que  le  chef  étant  constitué,  toute  occasion  de  schisme  soit  ôtée. 
Pierre.^  ajoute  saint  Amhr»ise,  comme  un  roc  immobile,  porte  et  soutient  la 
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masse  et  l'ensemble  de  l'édifice  chrétien.  Saint  Augustin  affirme  que  Pierre 
se  distingue  par  la  primauté  reçue  au-dessus  des  autres,  par  la  principauté 
de  son  apostolat  supérieur  à  tout  épiscopat.  C'est  assez.  J'omets  une  foule 
de  témoiguages;  j'omets  cette  éloquente  protestation  de  la  ville  étemelle, 
les  mille  voix  de  ses  monumens,  de  ses  splendeurs  séculaires  qui  célèbrent 
si  éloquemment  la  suprématie  de  Pierre. 

Et  au  XIX*  siècle,  il  est  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  d'écrire,  il  en 
est  d'autres  qui  croient  avec  un  imperturbable  sang-froid  que  Charlemagne 
ou  Grégoire  VII  inventèrent  la  prérogative  de  Pierre,  la  suprématie  du 
souverain  pontife,  centre  spirituel  d'unité.  Vraiment  on  s'étonne,  dirai-je 
de  tant  d'ignorance,  car  il  y  en  a  beaucoup,  ou  de  tant  d'aveuglement? 
L'on  conçoit  bien  mieux  que  du  fond  des  cœurs  catholiques  et  des  con- 
victions du  génie  chrétien  s'élève  comme  un  accent  d'enthousiasme  et 
d'amour  pour  exalter  la  gloire  et  le  bonheur  d'être  unis  à  la  chaire  de 
Pierre;  et  qui  de  vous  ne  se  rappelle  les  paroles  si  belles  de  deux  g^rands 
cœurs,  de  deux  grands  génies  aussi,  de  Fénelon  et  de  Bossuet?  ils  protes- 
taient tenir  à  cette  Eglise  romaine  du  fond  de  leurs  entrailles.  Voudriez- 
vous  savoir  pourquoi  à  leur  exemple  nous  tenons  ainsi  étroitement  em- 
brassée cette  pierre  auguste,  ce  vénéré  fondement  de  l'unité  ?  C'est  que 
nous  comprenons  la  pensée  de  celui  qui  fut  l'auteur  et  le  consomniateur 
de  notre  foi,  c'est  que  nous  croyons  à  sa  divine  parole. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'orateur  prouve,  par  l'histoire  de  la 
papauté  même,  qu'elle  a  toujours  joui  de  cette  suprématie,  que 
quelques  personnes  croient  ne  lui  avoir  appartenu  qu'au  jour  où 
elle  a  eu  un  royaume  ,  une  couronne  ^  au  jour  oix  elle  a  apparu 
au  monde  entourée  d'un  pouvoir  extérieur.  Voici  le  rapide  aperçu 
des  preuves  de  l'orateur. 

Pierre  avait  donc  reçu  de  la  bouche  même  du  Sauveur  la  primauté  :  il 
l'exerça,  elle  fut  reconnue.  Pierre  mourut  sous  Néron,  crucilié  comme  son 
maître.  L'un  de  ses  disciples  et  successeurs  immédiats,  saint  Clément,  a 
laissé  des  lettres  authentiques,  et  nous  rapporte  un  fait  important. 

Les  Corinthiens,  au  mépris  de  tous  les  droits,  avaient  déposé  leurs  évê- 
ques  et  les  prêtres.  Saint  Clément  ordonna,  sous  peine  de  l'anatlième  ou 
de  la  damnation  éternelle,  qu'ils  fussent  réintégrés  et  reconnus  immédia- 
tenient.  t^'était  au  i"  siècle.  Pourquoi  recourir  de  Corinthe  à  l'autorité 
de  l'évéque  de  Rome  ?  Saint  Jean  vivait  encore,  on  ne  s'adressa  pas  à 
lui.  Comment  se  fait-il  que  le  pontife  romain  prononce  la  sentence  en 
juge  souverain,  établi  au-dessus  des  évêques?  Il  n'y  en  a  qu'une  explication 
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possible,  la  suprématie  spirituelle  de  la  papauté, comme  elle  s'exerce  encore 
au  milieu  de  nous. 

La  question  de  la  Pàque  agitait  beaucoup  l'Église.  L'Église  de  Rome 
prononce  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  sanctionne  sa  décision  par  les  peines 
spirituelles  qu'un  pouvoir  souverain  et  universel  avait  le  droit  de  porter. 

Saint  Irénée,  qui  touchait  de  la  main  pour  ainsi  dire  aux  tems  et  aux 
enseignemens  de  l'apôtre  saint  Jean,  reconnaît  et  vénère  l'autorité  des 
pontifes  romains.  Il  en  a  conservé  l'ordre  et  la  série  jusqu'à  son  âge. 
«  11  proclame  hautement  qu'il  est  nécessaire  que  toutes  les  Eglises  soient 
3  en  communion,  en  rapport  avec  l'Église  romaine,  à  cause  de  son  autorité 
»  supérieure  ;  qu'il  faut  que  tons  les  lieux  du  monde  lui  soient  unis,  parce 
»  que  cette  Eglise  est  chargée  de  conserver  pour  tout  Vunivers  la  tradition  qui 
ï>  vient  des  apdtres' . a  Quel  moyen  ici  de  supposer  la  fraude  ou  l'erreur? 
Saint  Irénée  n'a-t-il  pas  su  ce  qu'il  disait  ? 

Tertullien  écrit  :  «  J'entends  qu'un  décret  solennel  et  péremptoire  a  été 
»  porté;  le  pontife  souverain,  c'est-à-dire  l'évèque  desévêques,a  ordonné.» 

Avec  ces  précieux  documens  des  deux  premiers  siècles,  comment  rêver 
une  institution  politique  récente?  Comment  douter  de  la  perpéiuité  divine 
et  assurée  du  souverain  pontificat  dans  les  évêques  de  Rome,  successeurs 
de  saint  Pierre  ?  Une  institution  de  cette  nature,  une  autorité  si  extraordi- 
naire ne  s'improvise  pas,  et  surtout  ne  s'impose  pas  en  un  instant  à  tout 
l'univers.  Si  la  main,  si  la  loi  divine  n'étaient  pas  manifestes,  aucune 
force  humaine  ne  pourrait  lier  les  divers  ordi'es  de  l'Eglise,  et  tous  les  rangs 
des  fidèles,  et  toutes  les  consciences,  à  un  semblable  principe  d'unité  et 
d'obéissance. 

Au  troisième  siècle,  saint  Cyprien,  résumant  la  tradition  dans  son  admi- 
rable livre  de  Vunité,  enseigne  «  que  la  divine  lumière  qui  pénètre  l'Eglise 
»  et  embrase  de  ses  rayons  le  monde  entier,  vient  d'un  point  unique,  » 
l'Eglise  de  Rome,  le  pontife  romain,  dont  il  dit  ailleurs,  qu'il  est  le  chef 
du  sacerdoce  catholique.  Parcourez  tous  les  monumens  subséquens  du 
vc  au  xv^  siècle  :  dans  les  Pères,  dans  les  conciles,  dans  l'histoire  tout 
entière  de  l'P^giise^  ce  qui  domine,  c'est  l'existence  et  la  vie  de  l'unité,  en 
son  centre  unique  et  divin,  le  pontife  de  Rome.  Saint  Jérôme,  du  fond  de 
sa  solitude,  s'écriait  en  s'adressant  au  pape  Damase  :  «  Quant  à  moi,  je  suis 

'  Ad  banc  enim  Ecclesiam  (Romanam)  propter  potentiorem  principalita- 
tem  necesse  est  omnem  convenire  Ecclesiam,  boc  est  eos,  qui  sunt  undique, 
fidèles,  in  quâ  seniper  ab  bis  qui  sunt  undiqne  conservata  est  ea,  quœ  ah 
npostolis  est,  traditio.  Lib.    iii,  cap.  3. 
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«  avant  tout  uni  à  votre  sit-ge,  qui  est  la  chaire  de  Pierre.  Quiconque  ne 
»  recueille  pas  avec  vous,  dissipe,  et  n'appartient  pas  à  Jésus-Christ.  »  Saint 
Athanase,  saint  Jean-Chrysostome,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianz,e,  saint  Augustin,  élèvent  tous  la  voix  pour  saluer  de  leurs  hommages 
de  foi  et  de  fidèle  dépendance  la  primauté,  l'autorité  souveraine  du  pon- 
tife de  Rome.  Rome  a  parlé,  disait  saint  Augustin,  la  cause  est  finie.  Où  est 
Pierre,  là  est  l'Église...  Ubi  Petrus,  ibi  Ecçlesia.  Tous  les  conciles  œcu- 
méniques sans  exception  sont  confirmés  par  l'autorité  première  du  succes- 
seur de  Pierre.  C'était  la  sanction  nécessaire.  Les  canons  et  les  conciles 
que  Rome  n'approuve  pas,  l'Église  universelle,  les  rejette.  Elle  est  grande, 
elle  est  imposante  cette  voix  des  conciles  généraux.  Dix-huit  fois  seulement 
elle  a  retenti  dans  l'univers,  et  toujours  pour  vénérer  Pierre  et  Jésus- 
Christ,  dans  les  successeurs  de  Pierre.  Les  hérésies  furent  toujours  défé- 
rées au  jugement  de  l'évêque  de  Rome.  Toujours  sa  sentence  fut  suivie 
et  a(lopu!c  par  les  conciles,  et  il  devait  en  être  ainsi.  Même  sans  la  confir- 
mation des  conciles  généiaux,  le  jugement  de  la  chaire  de  saint  Pierre  était 
pour  tout  catholique  la  lègle  de  la  foi. 

Dans  la  -péroraison,  l'orateur  fait  d'abord  remarquer  que  c'est 
toujours  aux  pontifes  romains  que  tous  les  hérétiques ,  tous  les 
sectaires  ,  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  se  sont  toujours  attaqués, 
reconnaissant  par  là  que  le  pontificat  personnitie  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ ;  puis  il  termine  par  cette  réflexion  : 

Toutefois,  j'ai  hesoin  de  le  dire  :  du  sein  de  la  réforme  et  de  nos  jours, 
des  voix  généreuses  se  sont  élevées  pour  venger  la  papauté  de  tant  d'injustes 
outrages  et  pour  rendre  hommage  à  ses  bienfaits  et  à  ses  gloires.  Honneur 
à  cette  courageuse  franchise  !  Qu'elle  soit  bénie  et  reçoive  la  récompense 
seule  digue  d'elle,  une  adhésion  entière  à  l'unité  I 

Le  tems  des  déclamations  est  passé.  Pour  juger  l'Eglise  romaine  et  la 
chaire  pontificale,  il  faut,  messieurs,  en  revenir  aux  fjiits  premiers,  à  l'ins- 
litution  première.  Pierre  fut-il  établi  le  chef,  le  fondement,  le  pasteur  sou- 
verain de  l'Église.''  Pierre  a-t-il  eu  des  successeurs  ?  Voilà  tout- 
Si  telle  fut  l'institution  primitive  et  divine,  quoiqu'on  en  puisse  penser 
et  dire,  ni  les  fautes  si  exagérées  des  uns,  ni  les  attaques  trop  certaines  et 
trop  amères  des  autres,  ni  les  théories  les  plus  spécieuses  et  les  plus  chères 
ne  sauraient  changer  ce  fait,  ne  sauraient  séparer  ce  que  Dieu  a  uni,  ni  dé- 
truire ce  qu'il  institua.  Il  reste  alors  à  s'humilier  sous  la  main  puissante  et 
miséricordieuse  du  Dieu  trois  fois  bon,  pour  reconnaître,  aimer  son  autorité 
paternelle   dans  l'unité  mènie  rnmnino,  et  pour  s'embrasser,  fufans  de  la 
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m<"me  famille,  dans  l'amour  d'une  indissoluble  fraternité,  in  amorejrater- 
nitatis." 

6^  Conférence.  On  sait  qu'une  des  causes  les  plus  générales  qui 
contribuent  à  éloigner  delà  relijjion  le  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes est  l'oppositipu  que  nos  penchans  trouvent  dans  les  pré- 
ceptes de  cette  même  religion.  C'est  à  l'examen  de  ce  motif , 
c'est-à-dire  quelles  sont  les  raisons  que  l'on  peut  avoir  d'admettre 
ou  de  rejeter  l'Eglife  catholique  ,  que  l'orateur  consacre  ce  dis- 
cours, et  voici  les  raisons  qu'il  apporte  pour  prouver  qu'il  faut 
admettre  l'autorité  de  l'Église  : 

1°.  —  Il  faut  nécessairement  à  l'homme  la  vérité  religieuse;  car 
il  est  surtout  une  ame  immortelle  dont  la  fin  est  Dieu  lui-même:  car 
l'union  intime  avec  l'infini  est  le  complément  de  toutes  les  facultés  de 
notre  être.  Il  faut  donc  tendre  à  Dieu  comme  au  terme  dans  la  patrie. 
Il  faut  la  voie,  c'est-à-dire  la  vérité  religieuse,  pour  y  arriver  sûrement. 

9.°.  Il  faut  la  vérité  religieuse  sous  forme  sociale  ou  sous  forme  d'E- 
glise ,  parce  que  la  nature  de  l'homme  est  sociale,  parce  qu'une  ten- 
dance et  une  fin  communes  entraînent  nécessairement  la  société.  Le 
genre  humain  est  la  grande  société  des  âmes.  Pour  le  départ ,  pour  la 
voie,  pour  le  terme,  toutes  sont  nécessairement  unies  dans  le  Dieu  qui 
les  crée  ,  qui  les  appelle  et  les  dirige  toutes.  Et ,  comme  il  n'y  a  pas 
d'autre  nom  que  le  nom  de  Jésus  dans  lequel  les  hommes  puissent  es- 
pérer et  être  sauvés ,  c'est  en  Jésus-Chrit  qu'il  faut  s'unir.  Grande  et 
belle  idée  du  christianisme  ,  véritable  notion  de  Ihumanilé.  Société 
universelle  des  âmes  tendant  à  Dieu,  unies  en  son  Verbe. 

3".  A  la  société  il  faut  l'autorité  ;  car  il  faut  l'unité  ,  ou  bien  tout  va 
se  dissoudre  et  périr.  A  la  société  de  foi  il  faut  l'aulorilé  souveraine  et 
infaillible  dans  la  foi.  S'il  y  a  un  Dieu  ,  une  providence  ,  il  y  a  une  au- 
torité. C'est  le  mot  admirable  sorti  de  deux  grands  cœurs,  des  creurs 
de  saint  Augustin  et  de  Fénclon. 

Or,  si  cette  autorité  est  nécessaire,  c^est  surtout  aux  masses,  qnl 
n'ont  ni  le  tems  ni  l'instruction  nécessaires  pour  examiner  leur 
croyance. 

Aussi  loin  que  la  pensée  peut  se  porter  sur  toute  l'étendue  de  l'uni- 
vers, elle  contemple  dos  multitudes  innombrables  gisantes,  pour  ainsi 
parler  ,  dans  l'ignorance,  vouées  au  travail  des  mains,  incapables  ,  par  le 
iajt ,  du  travailsuivi.de  la  pensée:  condition  nécessaire,   quoi  qu'on 
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fasse ,  de  la  plus  grande  partie  des  hommes  »  et  qu'on  dirait  ainsi  à 
boa  droit  être  la  condition  du  genre  humain  tout  entier.  Car  le  genre 
humain  est  l'assemblage  d'àmes  intelligentes  et  libres  sans  doute,  dignes 
du  plus  ardent  intérêt  et  des  plus  véritables  égards ,  mais  enûa  ce  ne 
sont  pas  des  tribus  uniquement  composées  de  membres  d'académies 
savantes  ;  ce  sont  des  masses  ;  tribus  réelles  d'enfans  ,  de  simples ,  d'i- 
gnorans,  de  faibles,  d'indécis:  tel  est  le  monde.  Il  y  a  un  Dieu  dont  la 
nature  est  la  bouté,  une  providence  dont  l'expression  est  la  tendresse 
du  père  ;  et  à  chacun  pour  le  guider  sur  celte  terre  ,  pour  l'éclairer,  le 
guider  pour  le  conduire  à  Dieu  et  le  sauver  ,  à  chacun  il  serait  dit  :  Sois 
penseur  libre;  raisonne,  réfléchis,  considère,  choisis  ;  seul  tu  dois  former 
ta  religion  et  ta  foi  ;  nul  autre  n'a  le  droit  de  la  dicter  pour  toi ,  ni  de 
te  1  imposer  ! 

Il  faut  encore  l autorité  au  génie  ;  car  le  génie  ne  peut  pas  être  à  lui 
même  sa  propre  autorité  :  car  il  ne  peut  pas  servir  aux  autres  d'auto- 
rité. Le  génie  n'est  qu'un  homme  :  il  ne  peut  rien  imposer  aux 
autres  comme  vrai  en  religion.  Plus  il  se  trouve  de  puissance  et  d'éten- 
due dans  son  ame  ,  plus  elle  a  besoin  d'un  frein  ,  d'nn  guide  tutélaire 
pour  aller  contempler  la  lumière  et  non  pas  l'abîme  en  prétendant  la 
ravir.  Le  scrutateur  téméraire  de  la  majesté  divine  sera  accablé  par  l'e'- 
clat  de  la  gloire  I  Rappelez- vous  toutes  ces  doctrines  religieuses  inven- 
tées et  professées  en  dehors  de  la  foi  d'autorité  par  des  intelligences 
d'ailleurs  très-élevécs.  Ces  doctrines  ont  été  :  eile  s'en  vont  chaque  jour 
grossir  l'histoire  lamentable  des  erreurs  humaines.  Pour  les  masses  , 
pour  le  génie  surtout ,  il  faut  donc  l'autorité. 

L'orateur  explique  ensuite  ce  qu'il  faut  entendre  par  liberté 
religieuse,  et  quels  sont  ces  droits  delà  raison  que  l'on  réclame  si 
souvent. 

Par  ces  mots  liberté  religieuse  et  droits  de  la  raison  ,  veut-on  exclure 
toute  contrainte  et  toute  violence  dans  l'adhésion  à  la  vérité  catholique  ? 
Veut-on  dire  qu'il  faut  des  motifs  préalables  et  raisonnables  de  croire  ? 
Nous  tenons  et  nous  professons  que  la  foi  est  libre  ,  et  raisonnable  dans 
ce  vi-ai  sens.  Mais  veut-on  dire  qu'il  n'y  a  ni  obligation  ni  devoir  de  re- 
chercher et  d'embrasser  la  vérité  ,  l'autorité  catholique,  malgré  tous  les 
motifs  qui  l'appuient?  qu'elle  est  sans  droit  sur  l'intelligence  et  la  raison 
de  l'homme?  c'est  ce  que  nous  n'admettrons  jamais,  car  ce  serait  décla- 
rer l'erreur  libre.  L'erreur  est  libre  comme  le  crime.  L'âme  a  le  triste 
pouvoirs   mais  non  le   droit  d'errer.   Poser  le  droit  d  un  rationalisme 
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indépendant  ;  c'est  donner  à  l'homme  le  droit  d'errer  sans  crime  ; 
droit  d'errer  qui  répugne  en  Dieu  ,  qui  répugne  dans  l'homme.  Donc 
il  faut  l'autorité. 

L'orateurmontre  facilement  ensuite  qu'il  ne  peut  y  avoir,  qu'il 
n'y  a  d'autre  autorité  qu'on  puisse  dire  existante  et  constituée, 
que  l'autorité  de  l'Eglise  ;  puis  abordant  cette  erreur  si  répandue 
de  nos  jours ,  qui  consiste  a  attendre  je  ne  sais  quelle  religion 
nouvelle,  il  dit  ; 

Nous  attendons  les  modifications  divines  et  révélées.  Qui  d'ailleurs 
n'a  entendu  les  mille  voix  des  origines  divines  promettre  au  nom 
du  Seigneur ,  et  avec  sa  parole  expresse ,  l'invincible  perpétuité  de 
l'Eglise  ?  Le  progrès  est  donc  une  chimère.  Il  ne  servirait  pas  non  plus 
de  répéter  que  la  réforme,  la  philosophie,  ou  le  siècle,  n'importe,  ont 
affranchi  la  raison.  Une  seule  question  est  à  résoudre  :  Jésus-Christ  a-t-il 
établi  l'autorité  ?  Oui  :  tout  est  jugé  !  Il  n'y  a  pas  non  plus  place  au  doute 
ou  à  l'indifférence.  L'Eglise  est  un  grand  fait ,  et  elle  affirme  ,  et  son 
affirmation  ,  qui  est  la  voix  des  traditions  et  des  monumens  ,  nous  mon- 
tre dans  son  autorité  l'institution  même  primitive  et  divine...  En  pré- 
sence de  cette  identité  ,  de  celte  continuité  divine,  le  doute  et  l'indif- 
férence seraient  un  crime  :  la  foi  sincère  et  courageuse  est  seule  possible. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'orateur  établit  la  tradition  qui  fait 
remonter  l'enseignement  de  l'Eglise  jusqu'aux  apôtres,  c'est-à- 
dire  Vapostolicité  de  l'Eglise,  et  s'attache  à  prouver  que  l'Eglise 
ne  vient  point ,  comme  les  institutions  politiques  et  humaines, 
d'un  développement  successif  de  circonstances. 

Si  l'autorité  de  l'Eglise  n'est  pas  l'institution  même  divine  et  apostoli- 
que, il  faut  admettre  qu'il  y  eut  à  cet  égard  ,  quelque  jour  et  quelque 
part,  une  innovation,  une  altération  et  un  changement  bien  graves 
apportés  à  l'enseignement  et  à  l'établissement  des  apôtres.  Eh  bien  !  nul 
changement  de  ce  genre  n'a  été  fait  ,  et  il  fut  toujours  impossible. 
L'auteur ,  le  tems  ,  le  lieu  ,  les  opposans  ,  le  mode  pour  une  innovation 
pareille,  pour  une  pareille  révolution,  seraient  indubitablement  assi- 
gnés. Il  ne  le  sont  pas.  L'auteur  d'abord.  —  Consultons  l'histoire. 
Aucun  changement,  quoique  bien  moins  notable  que  celui  qu'on  sup- 
pose ici,  n'a  été  tenté  que  l'auteur  n'en  soit  connu  et  assigné.  On 
connaît,  dès  les  premiers  siècles,  Cérinthe,  Ebion ,  Marcion,  Arius  , 
Pelage.   Dans   la   science ,   la  philosophie ,    les  arts ,    les   entreprises 
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industrielles  ou  politiques ,  même  après  de  longs  siècles  ,  on  nomme 
les  auteurs  de  doctrines,  d'inventions,  de  révolutions  et  d'institutions 
nouvelles.  Quel  est  l'auteur  de  l'inslitution  d'une  autorité  souveraine 
et  infaillible  dans  l'Eglise  ?  Savez-vous  son  nom  ?  C'est  étrange  ,  cepen- 
dant la  chose  valait  au  moins  la  peine  de  quelque  célébrité.  Cette 
invention  merveilleuse,  cette  révolution  étonnante,  quelqu'un  la 
conçut,  la  réalisa,  l'imposa  au  monde.  Elle  subsiste  forte  et  indes- 
tructible. Quel  en  fut  l'auteur  ?  quelle  région  la  vue  naître  ■* 
Rien  ,  pas  un  nom.  Il  ne  sert  de  rien  d'avoir  rêvé  ,  après  quinze  siècles, 
les  noms  de  Constantin  ,  de  Charlemagne  ou  de  Grégoire  VII  :  ce  serait 
une  amère  imposture.  Nous  leur  avons  opposé  une  tradition  positive, 
constante ,  universelle  ,  remontant  à  l'origine  divine  du  christianisme. 
Pas  de  nom  d'auteur ,  pas  de  lieu  non  plus. 

Pour  toute  nouvelle  doctrine  qu'on  voulut  enter  sur  le  christianisme 
on  sait  où  elle  fut  prêchée  ,  enseignée  d'abord.  L'arianisme  à  Alexan- 
drie ,  le  Nestorianisme  à  Constantinople  ,  le  Luthéranisme  en  Saxe. 
Je  demande  où  fut  annoncée  d'abord  la  doctrine  de  l'autorité  infaillible 
de  l'Eglise  ?  En  quel  lieu  fut  tentée  ,  essayée  d'abord  cette  audacieuse 
institution?  En  quel  lieu?  Silence  absolu,  histoire  muette.  C'est 
une  exception  à  tous  les  faits  connus.  Pour  cette  seule  institution  au 
monde  ,  l'histoire  a  manqué  à  toutes  ses  conditions  et  à  tous  ses  devoirs  ! 
Quel  luxe  de  dates  n'avons-nous  pas  ?  La  naisance  de  l'autorité  catholi- 
que n'a  de  date  nulle  part,  hormis  à  la  naissance  même  du  christianisme^ 
époque  à  laquelle  il  faut  remonter  forcément,  puisqu'on  n'en  assigne 
aucune  autre. 

Je  ne  vous  fais  pas  l'injure  de  croire  que  vous  avez  besoin  d'entendre 
réfuter  sérieusement  les  fables  violentes  ,  contradictoires  ,  des  premiers 
provocateurs  de  la  réforme  ,  criant ,  saisis  de  frayeur  ,  que  le  règne  de 
l'antechrist,  la  corruption  de  la  Babylone  romaine,  commencèrent, 
suivant  les  uns ,  au  iv"  siècle  ;  suivant  les  autres,  au  v'  ou  vi«  ;  voire 
luémc  au  XI*  siècle,  sous  Grégoire  VII ,  bien  entendu.  Il  est  certain 
encore  que  la  moindre  innovation  dans  les  doctrines  du  christianisme 
suscita  de  nombreux  et  vigoureux  défenseurs  de  la  foi  antique  ,  amena 
des  luttes  violentes  ,  des  conciles,  des  décrets.  Pas  l'ombre  d'une  oppo- 
sition semblable  à  rintroduction  première  de  l'autorité  de  l'Eglise? 
Ce  fut  un  acte  de  férié  magique  accompli  dans  la  profondeur  d'une 
sombre  nuit.  Au  réveil  ,  le  monde  entier  se  trouva  placé  sous  l'au- 
torité de  l'Eglise  ;  la  crut  divine,  établie  par  les  apôtres.  La  gravité  de  l'u- 
surpation, l'immense  diffusion  de  l'Eglise,  la  nature  intime  de  l'homme, 
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laniour  de  riadépendauce ,  l'attachement  à  une  foi  première  ,  tout  com- 
mandait la  lutte  la  plus  sanglante.  On  n'en  trouve  aucune  trace.  Si 
vous  connaissez  la  balance  où  Ion  pèse  l'absurde,  regardez-bien  de  quel 
côté  elle  penche  en  ce  moment.  Hélas  !  voudriez  vous  pencher  et  des- 
cendre avec   elle  ? 

TertuUien  a  dit  un  mot  énergique  et  évident:  «  Ce  que  Von  trouve 
admis  dans  fEglise  par  un  concert  unanime,  sans  commencement  iissi-^ 
gne  ,  n'est  pas  i' erreur  inventée ,  mais  la  vérité  transmise...  JSon  est 
erratum  y  sed  traditum.  Point  d'opposition  ,  point  d'auteur  ,  ni  de  lieu , 
ni  de  tenis  ,  pour  l'institution  humaine  de  l'autorité  infaillible  de  l'E- 
glise :  donc  elle  est  de  l'auteur  même  du  christianisme  ,  donc  elle  est 
divine,  donc  elle  est  le  christianisme  premier  et  divin. 

Dans  la  péroraison  ,  l'orateur  exhorte  ses  auditeurs  à  céder  à 
cette  voix  qui  les  presse,  et  à  se  réunir  à  cette  Eglise  qui,  en  ces 
jours  solennels,  appelle  à  elle  tous  ses  enfans. 

7".  Conférence.  Pour  compléter  d'une  manière  convenable  et 
on  peut  dire  nécessaire ,  le  cours  de  ses  instructions  sur  l'Eglise, 
M.  de  Ravignan  consacre  sa  dernière  conférence  à  établir  et  à 
expliquer  clairement  ce  dogme  catholique  :  Hors  de  l'Eglise 
point  de  salut. 

Pour  ceux  qui  nous  accusent  de  barbarie,  nous  montrerons  la  sain- 
teté, la  bonté  de  ce  dogme,  c'est-à-dire  sa  conformité  avec  les  attributs 
divins.  JNous   vengerons  Dieu    et  son  Eglise,  outragés  et    méconnus. 

Pour  ceux  qui  s'élèvent  contre  le  moindre  dogme  défini  et  positif, 
nous  montrerons  la  justice  et  la  nécessité  de  cette  unité  exclusive  de  l'E- 
glise. 

A  l'égard  de  l'indifférence  ou  systématique  ou  sceptique  ,  nous  établi- 
rons la  vérité  du  dogme  :  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut  ;  vérité  de  foi 
et  même  de  raison  ,  bien  digne  d'être  méditée  sérieusement. 

Enfin,  pour  ceux  qui  veulent  retrouver  une  sorte  d'unité  parmi  les 
débris  llottans  de  la  reforme  ,  nous  rappellerons  exactement  le  sens  et 
l'application  du  principe  de  l'unité  catholique,  du  dogme  si  mal  connu, 
et  si  ardemment  combattu  de  la  nécessité  exclusive. 

Voici  comment  il  prouve  et  développe  ces  différentes  parties. 

I».  Sens  du  dogme.  —  C est  l'opinion  d'excellens  esprits,  que  la 
meilleure  démonstration  de  la  religion ,  la  meilleure  défense  de  l'Eglise 
serait ,  do  nos  jours  surtout ,  une  exposition  lidèle  ,  claire  et  forte  de  ses 
dogmes  et  de  sa  foi  tout  entière.    Il  y  a  tant  d'ignorance  en  matière  de 
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catholicisme  ,  même  parmi  ceux  qui  se  piquent  de  savoir  et  d'clmlc  , 
que  c'est  une  découverte  souvent,  et  une  invention  nouvelle  pour  plu- 
sieurs ,  que  la  vieille  et  simple  vérité  catholique.  Quelque  chose  de 
semblable  n'arrivera-t-il  pas  pour  un  certain  nombre ,  après  l'explication 
exacte  et  vraie  de  ce  dogme  terrible  :  Hors  de  l'Église  pas  de  salut  ? 
Le  point  de  départ  est  celui-ci.  Dieu  lui-triêrae  a  révélé  la  loi  d'en- 
trer dans  l'Eglise,  il  en  a  imposé  la  nécessité  pour  le  salut.  Nul  ne  sera 
sauvé  s'il  n'appartient  à  l'Eglise,  ou  de  fait  et  en  réalité  ,  ou  de  désir  et 
par  le  vtBU  du  cœur.  Ce  désir  n'a  pas  besoin  d'être  explicite  et  formel , 
d'êti-e  le  produit  d'une  connaissance  positive  de  l'Eglise  véritable  ;  il 
suffit  qu'il  y  ait  une  disposition  du  cœur ,  contenant  implicitement  le 
vœu  d'appartenir  à  TEglise. 

Ce  désir  suffisant  pour  remplacer  la  réalité ,  suppose  comme  condition 
nécessaire  ou  Verreur  de  bonne  foi  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  niênie,  l'im-, 
possibilité  de  connaître  V Eglise.  Ainsi ,  le  piolestant  de  bonue  foi  qui 
se  croit  sincèrement  dans  la  vérité  ,  sera  sauvé,  si  d'ailleurs  il  n  a  com- 
mis aucun  de  ces  péchés  graves  qui  excluent  du  ciel.  L'ignorance  iiivin- 
cible  n'est  donc  point  en  soi  une  cause  de  damnation.  Saint  Paul  l'eu- 
seigne,  et  l'Eglise  l'a  défini  contre  Baïus.  L'infidèle  ,  le  païen  ne  seront 
certainement  pas  réprouvés  pour  ce  qu'ils  n'ont  pu  connaître,  pour 
ce  qu'ils  ont  ignoré  invinciblement.  Qu'est-ce  donc  qui  tombe  sous 
l'exclusion  prononcée  :  Hors  de  f Eglise  point  de  salut?  Le  voici  bien 
positivement.  ÏJerreur  volontaire  et  coupable  en  elle-même  ou  dans 
sa  cause -,  la  séparation  volontaire  et  coupable  de  l'unité  ;  la.  résis- 
tance à  la  vérité  connue,  ou  au  moins  déjà  aperçue;  le  doute  volontai- 
rement gardé  ,  satis  effoit  aucun  pour  en  sortir  ;  la  négligence  à  re- 
chercher la  vérité.  Voilà  ce  que  proscrit  et  condamne  le  dogme  ca- 
tholique :  Hors  de  V Eglise  point  de  salut.. 

Si  on  fait  l'hypotlièse  de  l'innocence  et  de  la  bonne  foi  au  sein  de 
l'erreur  avec  l'absence  du  baptême  et  l'ignorance  des  vérités  premières  et 
nécessaires  de  la  religion  ,  nous  réjiondons  après  saint  Thomas  et  tous 
les  théologiens  catholi(|ues  :  a  II  faut  tenir  pour  très  certain,  certissime 
»  ienendum  f  qbe  ,  pour  sauver  l'infidèle  ,  par  exemple,  qui,  nourri 
»  dans  les  forêts  et  parmi  les  bêtes  sauvages,  a  suivi  la  direction  natui-ell^ 
»  et  vraie  de  sa  raison  ,  Dieu  lui  manifestera  ce  qui  est  nécessaire  pour 
»  former  au  moins  le  vœu  et  le  désir  du  baptême  et  de  l'Eglise.  )>  Qua 
donc  de  si  étrange ,  de  si  cruel ,  de  si  intolérant  une  pai-eille  doctrine? 
Et  c'est  tout  le  sens  du  principe  :  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut. 

Mous  nous  gardons  aussi  d'ailirtner  jaaiais  positivement  la  réprobation 
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de  pai'sonnc  eu  particulier  quelles  qu'aient  été  la  patrie ,  la  religion  , 
la  conduite  même.  Dans  lame  sur  le  seuil  de  l'éternité,  il  se  passe  des 
mystères  divins  de  justice,  sans  doute,  mais  aussi  de  miséricorde  et 
d'amour.  JNous  nous  abstenons  de  sonder  indiscrètement  les  conseils 
divins  En  résumé,  l'erreur,  le  doute,  la  négligence,  volontaires  et 
coupables ,  excluent  du  salut.  Tel  est  pour  l'Eglise  catholique  le  sens  du 
principe  d'unité  exclusive.  Qu'en  pensez-vous  ?  Gtux  l^i  crient  sâVent- 
ils  bien  ce  qu'ils  ont  voulu  combattre  ? 

Passant  ensuite  à  la  seconde  partie  l'orateur  s'exprime  ainsi  : 
a».  Vérité  du  dogme.  —  Le  christianisme,  c'est  l'Eglise  avec  sa  sou- 
veraineté et  son  infaillibilité  dans  la  foi  ,  avec  la  papauté  :   comment 
voulez-vous  dès-lors,  puisqvi'il  y  a  obligation  d'embrasser  le  christianisme, 
qu'il  n'y  ait  pas  devoir  absolu  de  se  soumettre  et  do  s'unir  à  l'Eglise 
divine  et  infaillible?  Donc,    le  principe  d'unité  exclusive  est  nécessaire- 
ment vrai.    Aussi ,  dans  les  origines  de  l'Eglise  et  de  la  foi  chrétienne , 
rien  de  plus  formel  que  le  dogme  :  Hors  de  l'Eglise  point  de     salut. 
L'Eglise  dans  l'Evangile  est  le  royaume ,  la  cité  ,  la  maison ,  le  bercail, 
le  corjw.  Hors  du  royaume,  de  la  cité,  de  la  maison,  nul  droit  aux  biens 
du  dedans  ;  hors  du  corps,  le  membre  séparé  n'a  plus  de  vie.  Il  en  est 
donc  de  même  hors  de  l'Eghse.  Si  l'on   n'écoute  pas  l'Eglise,  on  est 
connue  le  païen,  dit  Jésus-Christ.  Mille  passages  de  l'Ecriture  procla- 
ment l'obligation  d'obéir  à  l'Eglise  ,  à  ses  pasteurs  enscignans  ,  pour 
faire  partie  du  corps  de  Jésus-Christ ,  pour  éviter  le  retranchement  et 
l'anathêrae  que  prononça  saint  Paul.  Toujours  l'Eglise  exerça  le  droit  de 
condamner  et  de  retrancher  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  droits  spi- 
rituels ceux  qui  opiniâtrement  persévéraient  dans  l'erreur.   Cette    con- 
duite de  l'Eglise  est,  en  exercice  et  en  action,  le  principe  :  Hors  de  l'E- 
glise, point  de  salut.  Saint  Irénée  au  second  siècle  écrivait  :    Le  Sei- 
gneur viendra  juger  tous  ceux  qui  sont  hors  de  la  vérité' ^  c'est-à-dire 
hors  de  l'Eglise.  Saint  Cyprien  écrivait  à  Pomponius  (ép.  52)  :  Ils  "fie 
peuvent  point  vivre  au-dehors ,  car  la  maison  de  Dieu  est  une  ,  il  n'y' a 
de  salut  pour  personne,  si  ce  nest  dans  le  sein  même  de  l'Eglise.  Saint 
Augustin  disait  aussi  :  Nul  ne  parvient  au  salut,  s'il  ne  fait  partie  du 
corps  de  Jésus- Christ  qui  est  l'Eglise.  Or,  l'Eglise  de  saint  Irénce,  de 
saint  Cyprien,  de  saint  Augustin,  nous  l'avons  vu,  c'est  l'Eglise  rb- 
niaine.  JNiezdonc  le  christianisme,  ou  acceptez  le  dogme  hors  de  l'E- 
glise point  de  salut,  tel  que  nous  l'avons  expliqué. 

Véiitéde  foi  ,  il  est  aussi  vérité  de  raison.  Dans  la  science,  la  politi- 
que ,  la  philosophie  ,  la  vérité  est  une  et  exclusive  ;  on  ju'ocède  par  lab- 
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solu  :  on  soutient  le  vrai,  on  exclut  le  faux.  L'exclusisme  ,  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  inventé  ce  mot ,  est  partout,  et  il  ne  serait  pas  en  religion 
et  dans  l'Eglise  !  Là  tout  serait  vrai  ou  indifi'érent ,  le  oui  et  le  non  ! 
11  n'y  aurait  aucune  vérité  absolue  !  Tout  plairait  à  Dieu  ! 

L'orateur  s'attaclie  ensulle  à  venger  ce  do{^me  du  reproche  de 
cruauté  et  d'intolérance  ,  qu'on  lui  adresse  si  souvent. 

3° .  Sainleie  du  dogme.  —  Par  sainteté,  il  faut  entendre  la  confor- 
mité avec  les  attributs  divins,  types  du  saint  et  du  bon.  Que  dit  le 
dogme  que  nous  défendons?  Que  ,  l'Eglise  étant  suffisaiTutient  proposée 
et  connue,  il  j' a  obligation  absolue  d'y  entrer  pour  être  sauvé.  Or, 
ce  dogme  est  saint  ;  car  j'y  vois  d'abord  l'obligation  de  rendre  un  culte 
social  à  Dieu,  auteur  de  la  société.  L'homme  est  arraché  à  l'individua- 
lisme :  c'est  l'unioit  des  hommes  proclamée  ,  leur  qualité  de  frères  resti- 
tuée et  organisée.  De  plus,  s'imposer  elle-même,  pour  l'Eglise,  c'est 
imposer  la  sainteté  ;  car  en  elle,  préceptes  et  dogmes,  tout  est  saint , 
ou  est  bien  obligé  d'en  convenir.  Et  l'on  sent  qu'en  devenant  catholique 
fidèle,  on  contracterait  l'obligation  de  devenir  meilleur.  N'est-ce  pas 
même  pour  se  soustraire  à  cette  obligation,  si  sainte  cependant,  qu'on 
crie  à  l'intolérance  ?  Enseigner  le  dogme  de  l'unité  exclusive,  c'est 
arracher  l'homme  à  l'erreur  volontaire  et  coupable,  au  doute,  à  la 
mauvaise  foi,  à  l'ignorance  consentie  ;  c'est  vouloir  soumettre  la  liberté, 
la  raison  au  joug  de  l'autorité ,  pour  les  sauver  d'un  déluge  d'erreurs  et 
de  tluctuations,  pour  les  fixer,  pour  les  arracher  au  malaise  etàl'angoisse  ; 
c'est  olirir  la  consolation  dans  tous  les  maux  ,  protéger  la  pauvre  huma- 
nité contre  le  désespoir  et  la  fureur.  Les  liens  pratiques  de  l'Eglise 
peuvent  seuls  obtenir  ce  résultat  immense,  en  unissant  l'homme  à  Dieu 
et  à  ses  semblables  ,  en  le  réconciliant  avec  lui-même.  Tous,  sans  excep- 
tion ,  ont  dit  :  Le  catholicisme  est  une  voie  siire  pour  le  salut.  Hors 
de  l'Eglise  catholique,  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'arriver  au  doute 
disait  et  démontrait  Pascal.  Donc  unité  obligée  de  l'Eglise,  c'est  l'obliga- 
tion du  plan  sacré,  imposée  à  l'homme  ;  obligation  sainte  évidemment , 
que  proclament  la  concience  et  la  raison. 

C'est  l'intolérance  théologique;  soit,  mais  cette  intolérance  est  sainte , 
c'est  un  droit ,  un  devoir ,  le  caractère  essentiel  et  inséparable  de  la  vé- 
rité ,  qui,  par  sa  nature,  exige  qu'on  l'embrasse  en  repoussant  le  faux. 
Mais  cette  intolérance  théologique  devait  produire  la  tolérance  des  per- 
sonnes, la  tolérance  civile,  les  ménagemens  de  la  charité.  Elle  l'a  fait 
dans  l'Eglise.  Saint  Franrois  de  Sales,  saint  François  Xavier,  saint 
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A  incont  de  Paal  et  Fénelon  avaient  au  souverain  degré  l'intolérance  théo- 
logique ;  ils  croyaient  à  l'Eglise  une  et  exclusive  ;  et  ce  fut  le  prin- 
cipe de  leur  ardent  amour  pour  leurs  frères  égarés  ,  le  mobile ,  la  cause 
des  immenses  bienfaits  qu'ils  versèrent  au  sein  de  l'humanité.  Connais- 
sant l'esprit  de  la  véritable  Eglise ,  ils  conseillèrent  aux  rois  et  aux  peu- 
ples la  tolérance  civile  et  la  douceur.  Dans  l'énergie  et  dans  la  franchise 
de  notre  zélé,  tel  est  encore  notre  esprit.  Le  principe  de  l'unité  exclu- 
sive, je  crois  l'avoir  assez  prouvé,  est  saint.  L'indiBerence  permise  à 
l'homme  entre  toutes  les  religions  ,  n'est  pas  sainte.  C'est  lui ,  et  lui  seul , 
qui  fait  Dieu,  cruel ,  contradiction  absurde.  Suivant  ce  principe,  Dieu 
aurait  livré  l'homme  sans  guide,  sans  certitude,  à  toutes  les  aberrations 
de  l'esprit  et  des  sens,  se  forgeant  ici-bas  des  religions.  Et  Dieu  ap- 
prouverait tout,  juitiûerait  tout,  sauverait  tout. 

L'orateur  place  ici  une  pensée  aussi  profonde  que  vraie  et  admi- 
rablement exprimée  : 

Messieurs,  méditez  cette  pensée.  Pourquoi  doni:  proclame-t-on  le 
salut  obtenu  dans  toutes  les  Eglises  et  par  tous  les  genres  de  croyances  ? 
Pourquoi  ?  Il  n'y  en  a  qu'une  raison  possible ,  c'est  qu'on  n'a  pas  eu  soi 
une  conviction  réelle  de  la  vérité.  Si  on  l'avait,  à  l'instant  le  contraire 
serait  l'erreur.  Un  remords  secret  qu'on  n'avoue  pas,  qu'on  ne  s'avoue 
pas  à  soi-même ,  avertit  sans  cesse  qu'on  est  hors  de  la  voie ,  et  alors  on 
cherche  excuse  et  pardon  dans  une  indifférence  universelle  de  toute 
vérité.  Nous,  catholiques ,  avec  le  sentiment  intime  et  doux  que  crée  la 
possession  delà  vérité ,  nous  excluons  et  condamnons  tout  ce  qui  n'est  pas 
la  foi  ;  et  notre  amour  pour  des  frères  égarés  puise  dans  notre  convictiorj 
même  exclusive  ses  plus  compatissantes  et  ses  plus  charitables  ardeurs. 

Enfin  l'orateur  montre  que  ce  dogme  est  parfaitement  juste. 

4".  Justice  du  dogme.  —  Le  dogme  catholique  est  vi-ai  ,  il  est  saint 
pourrait-il  ne  pas  être  juste  ?  Ici  l'erreur  volontaire  et  coupable  est  con- 
damnée ,  condamnée  seule;  c'est  justice.  Les  devoirs  les  plusévidens  sont 
imposés  ,  celui  par  exemple  de  la  voie  la  plus  siîre  pour  arriver  à  l'éter- 
nelle vie  ,  c'est  justice.  C'est  justice  d'arracher  l'homme  au  goullre  de  l'in- 
différence et  du  doute  où  s'engloutiraient  l'intelligence  et  l'instinct  reli- 
gieux, les  plus  nobles  facultés  de  l'ame.  Contre  ce  mal  n'existe  qu'un  seul 
remède,  l'unité  exclusive.  Sanselle,  l'homme  est  libre;  ou  plutôt  l'erreur 
et  les  passions  sont  libres,  et  l'homme  est  asservi.  C'est  justice,  puisqu'une 
révélation  fijt  faite,  de  pourvoir  à  son  dépôt  et  à  sa  coiiservalioa.  Le  li- 
bre examen  n'y  pourvoit  pas  ,  il  le  détruit  :  voyez  plutôt  autour  de  \ous. 
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C'est  justice  d'organiser  la  société  religieuse  ,  de  lui  douaer  des  lois,  de 
veiller  à  leur  observation  ;  sans  Eglise  reçue ,  rien  de  tout  cela  ;  sa^s 
l'obligation  absolue  d'y  entrer ,  tout  cela  est  vain.  '   ■ 

Le  ciel  est  l'unité.  Dieu  y  règne  ;  l'enfer  est  le  désordre  :  mais  Dieu  y 
rrgne  encore  ,  l'homme  coupable  y  souffre.  La  terre  doit  commencer  le 
ciel  :  elle  doit  donc  garder  l'unité.  Gardons-nous  d'un  esprit  étroit  et 
de  basses  idées.  Pauvre  intelligence  ,  bornée  à  tous  les  points  du  pîqs 
court  horizon  ,  nous  prétendons  bien  mesurer  Dieu!  On  cite  l'infini^ 
sa  barre,  on  toise,  on  pèse  ,  on  coupe,  puis  on  adopte  ou  l'on  rejette. 
Alors  c'en  est  fait  de  l'ordre  du  monde,  du  gouvernement  de  la  Px'ovi- 
dence  ;  car  on  trouvera  certainement  qu'on  aurait  mieux  fait  soi-même. 

Enfin  l'orateur  sur  le  point  de  se  séparer  de  ses  auditeurs, 
leur  adresse  ces  belles  et  consolantes  paroles. 

Péroraison.  —  IMessieurs  ,  quand  l'apostolat  catholique ,  pour  rem- 
plir la  mission  difficile  qui  lui  fût  donnée  au  milieu  des  grands  centres  <îe 
la  civilisation  moderne  ,  interroge  l'état  religieux  et  moral  de  la  société, 
il  se  prend  parfois  à  ressentir  les  vives  étreintres  d  une  tristesse  profonde. 
Il  lui  semble  assister  à  un  spectacle  de  décomposition  et  de  mort,  et  con- 
templer de  vastes  ruines.  Et  volontiers  il  irait,  s'enveloppant  dans  son 
manteau,  répéter  les  plaintesdu  prophète  des  LamentatJQns.  Mais  viennent 
les  jours ,  ces  grands  jours  marqués  dans  les  conseils  de  la  miséricorde 
et  de  la  douleur  divine  ,  viennent  ces  jours  où  le  prêtre  de  Jésus-Christ 
ne  se  contente  filusde  gémir  sur  les  malheurs  de  Sion,  mais,  à  l'exem- 
ple du  prophète  aussi,  élève  librement  la  voix  avec  l'éclat  de  la  trompette, 
pour  reprocher  aux  générations  assemblées  leurs  prévarications  et  leurs 
crimes  ;  cette  étrange  parole  est  écoutée  ,  suivie.  Les  cœurs  se  pressent 
comme  les  rangs  autour  de  la  chaire  sacrée.  Il  y  a  vie  encore  dans  les 
aines.  La  langue  apostolique  est  acceptée ,  comprise,  les  consciences  heu- 
reusement troublées,  et  de  jeunes  et  nombreux  courages,  recouvrant 
toutes  les  impressions  de  !a  foi ,  ne  craignent  pas  en  son  nom  de  triom- 
pher hautement  du  monde  et  des  passions. 

Messieurs,  j'ai  besoin  de  vous  le  témoigner  ici  dans  ces  derniers  ins- 
tants qui  vous  rassemblent,  vous  avez  remi)li  mon  ame  de  joie  et  d'espé- 
rance ■;  et  ces  sentimens  avaient  fui  de  mon  cœur,  je  l'avoue,  depuis  long- 
tems".  "'• 

Mais  vous  avez,  montré  dans  ces  heures  bénites  de  la  retraite  tout  ce 
que  la  religion  conserve  encore  de  force  et  de  puissance  ,  tout  ce  qu'elle 
peut  encore  dans  vos  âmes  généreuses.  Oh  !  soyez  donc  mille  foi.s  bénis 
au  nom  du  Seigneur,  vous  tous  enfans  dociles  de  1  Eglise  de  Jésus-Christ. 
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Won,  non,   je  ne  veux  plus  désespérer  de  l'avenir.   Mais  à  vous, 
n)essieurs,  il  appartient  de  le  restituer  et  de  le  féconder  cet  avenir. 
A  vous  d'aborder  ,  au  sein  de  l'indifférence  et  de  la  corruption  qui  nous 
dévorent,  le  drapeau  réparateur  de  la  foi  et  de  la  vertu  catholique!  Mieux 
qu'à  nous  encore  une  grande  mission  vous  est  échue  :  vous  saurez  la 
comprendre  et  la  remplir ,  j'en  ai  la  ferme  confiance.  Sous  l'égide  invul- 
nérable de  l'Eglise,  appuyés  snr  la  pierre  angulaire,  l'œil  attaché  sur 
l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi  ,  voués  à  la  protection  de  la  Vierge 
Immaculée,  vous  saurez  disputer  au  marasme  et  au  doute  qui  la  ron- 
gent cette  vie  sociale  capable  encore  de  tant  d'énergie  et  de  tant  de 
gloire.  Allez  donc ,  dans  les  sciences ,  dans  les  lettres  ,  dans  les  arts  , 
proclamez  la  pensée  par  laquelle  seule  les  nations  vivent,  et  prospèrent. 
Dans  vos  travaux,  dans  vos  oeuvres,  dans  votre  conduite  et  dans  vos 
mœurs  ,  montrez  fidèlement ,  montrez  toujours  la  pensée  catholique  , 
dominant  et  couronnant  tout    connue  le  flambeau  consolateur ,  pour 
guider  à  votre  suite  les  pas  des  peuples. 

A  ce  prix ,  vons  aurez  bien  mérité  de  l'Eglise  et  du  pays ,  vous  aurez 
sauvé  la  société. 

D'autres  années  encore,  par  la  volonté  parternelle  du  pontife  ,  je 
reviendrai  près  de  vous  ,  si  Dieu  me  retient  sur  cette  terre. 

D'autres  années  encore,  je  vous  convoquerai  ,  je  l'espère,  dans  la 
retraite  au  pied  des  saints  autels.  Nous  pourrons  mieux  désormais  com- 
pléter l'œuvre  commencée,  et  tous  ensemble,  unis  aux  saintes  pensées, 
au  zèle  saint  de  notre  évèque ,  nous  récuillerons  ,  avec  ses  bénédictions 
tntélaircs,  les  bénédictions  abondantes  du  teras ,  les  bénédictions  de 
l'éternité. 

Mgr  l'Archevêque  s'est  levé  alors  et  a  prononcé  ces  paroles  : 

Messieurs,  on  vient  de  vous  dire  que  cette  année  vos  rangs  ont  été 
plus  pressés  dans  cette  enceinte  que  les  années  précédentes.  Pour  vous 
en  exprimer  toute  ma  joie  ,  et  elle  est  bien  grande  ,  pour  vous  en  té- 
moigner toute  ma  reconnaissance ,  je  me  borne  à  vous  annoncer  que 
l'apôtre  qui  est  descendu  de  la  chaire  de  Notre-Dame,  y  remontera 
l'année  prochaine  pour  vous  faire  entendre  cette  parole  entraînante  qui 
a  produit  sur  vos  esprits  et  sur  vos  cœurs  de  si  vives  et  de  si  salutaires 
impressions. 

A.  B 
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Critique  Citlnaire^sicths^!  •  •*<7  ^on  ,iôï 

DIVINE  Epopée,         --»"p 

^      .*.  ./il  ib1  2nol> 
PAR     ALEXANDRE     SOUMEt,  ,        . 

De  r  Académie  Fcançaise. 

Depuis  long-tems  ou  savait  que  M.  Sôirmel  s'occupaii'  a*^u^ 
poème  qui  devait,  disait-on,  do  1er  la  langue  française  d'un  clief- 
d'œuvre,  d'une  véritable  épopée,  dépassant  tout  ce  qu'avaient 
chante'  Dante,  Tasse ,  Milton.  Le  titre  seul  était  connu,  c'était 
VEnfer  racheté.  Quelques  oreilles  chrétiennes  furent  blessées 
de  ce  contresens  chrétien  ,  inscrit  sur  la  face  dé  l'œuvi  e.  Or, 
comme  M.  Soumet  lient  à  ce  qu'on  sache  qu'il  est  cluélien  et 
même  qu'il  est  pur  catholique,  il  cliangea  son  titre  et  ért  substi- 
tua un  autre,  celui  de  Divine  épopée.  Nous  regrettons  le  preinier, 
il  est  moins  ambitieux,  et  il  n'induit  pas  en  erreur  ;  car  ce  n'était 
pas  un  masque  trompeiir  propre  à  faire  croire  au  public  que 
c'est  un  livre  religieux  et  pouvant  servir  ;»  la  gloire  de  Dieu, 
comme  celui  de  Divine  épopée.  Quand  l'ouvrage  a  paru ,  nous 
avons  soigneusement  lu  les  articles  des  journaux  catholiques; 
ceux  qui  s'en  sont  occupés  ont  élevé  jusqu'aux  nues  l'œuvre 
poétique  de  l'auteur ,  se  contentant  de  faire  quelques  réserves, 
bien  courtes  et  bien  banales,  sur  le  fond  de  l'œuvre.  Bien  plus, 
nous  avons  entendu  même  des  personnes  chrétiennes  louer  l'ou- 
vrage et  en  recommander  la  lecture.  En  sorte  que  jamais  succès 
n'avait  couronné  depuis  longtems  une  œuvre  de  poésie  d'une 
couronne  plus  belle. 

Nous  qui  ne  pouvons  suivre  la  littérature  actuelle  dans  ses 
mille  formes,  et  même  dans  ses  beautés  de  détail,  avons  voulu 
pourtant  dire  notre  avis  sur  une  œuvre  qui,  comme  on  le  dit, 
a  fait  une  générale  sensation;  nous  avons  donc  cru  devoir  lire 
l'ouvrage,  et  nous  nous  hâtons  de  le  dire  à  nos  abonnés,  depuis 
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longtems ,  jamais  peut-ctie  ,  nous  n'avons  lu  un  livre  où  notre 
foi,  nos  plus  teiiibles  inyslères,  Dieu  le  Pèie  ,  son  Fils  égal  A 
lui,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi,  fussent  plus  indignement  blasphémés  et  profanés.  Et 
qu'on  ne  vienne  pas  se  récrier  ici;  plus  que  personne  nous  ten- 
dons la  main  à  tous  les  talens,  plus  qu'aucun  autre  recueil,  les 
Annales  ont  des  sympathies  profondes  avec  notre  littérature, 
nos  sciences  ;  elles  comprennent  tout  ce  qui  peut  être  accordé  à 
l'imagination  ;  mais  toute  la  littérature  et  toutes  les  sciences 
trouveront  toujours  une  borne,  nous  ne  dirons  pas  au  pied  de 
l'Eglise,  car  il  est  des  œuvres  anti-chrétiennes  que  nous  com- 
prenons, mais  au  pied  de  la  convenance,  de  la  vérité,  du  beau, 
du  sensé;  or,  rien  de  semblable  dans  l'œuvre  de  M.  Soumet.  Et 
comme  nous  savons  4'avance  que  les  nombreux  admirateurs 
du  poète  élèveront  la  voix  contre  ce  jugement,  nous  assem- 
blerons ici  tous  nos  amis,  tous  les  chrétiens  sincères,  tous  les 
hommes  ayant  le  sentiment;  4çs  convenances,  et  nous  leur  di- 
rons, écoutez.  .,      ,  >..;>/      .   ..  .i.     ..>>,,.-:..-<...-..    .- 
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Le  monde  a  passé;  plus  rien  ne  reste  que  le  ciel  et  l'enfer.  Ce 
n'est  pas  là  la  croyance  chrétienne  qui  nous  annonce  des  cieux 
nouveaux  et  des  terres  nouvelles,  mais  c'est  le  monde  du  poète. 

Description  de  i'Eden  céleste,  où  se  trouvent  de  beaux  vers, 
des  vers  heureux  comme  ceux-ci  : 

Pour  les  enfans  du  Ciel  le  charme  le  plus  doux , 
-  Cestqae  chacun  s'endort  dans  le  bonheur  de  tous. 

ou  des  pensées  comme  celles-ci  en  parlant  des  paroles  des  élus  : 
Ces  mots  sont  virtuels,  ces  mots  sont  tout-puissans  , 
De  la  création  germes  phosphorescens, 
Types  mystérieux  où  la  nature  existe 
Comme  un  chef-d'œuvre  au  fond  fies  rêves  de  l'arlisto, 
Et  qui  seuls  ont  peuplé  l'air  et  fonde  et  les  bois 
Quand  Dieu  les  prononça  pour  la  première  fois. 
Ces  mots  sont  lunùneux,  et  leurs  flammes  dorées 
Evoquent  des  objets  les  formes  élhérée»  • 
On  voit  en  éroutant...  (i,  lo). 
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mais  où  il  y  a  aussi  beaucoup  de  vers  faibles,  et  composés  d'ex- 
pressions foi'cées,  ou  obscures j  comme  ceux-ci  : 

Salut  séjour  flottant,  sanctuaire  qu'habite 

La  belle  Eternité  dont  l'extase  palpite  ; 

Où  le  cœur,  chaste  autel,  garde  le  même  feu  ; 

Paradis  incréé,  prof ond  firmament  bleu  ! 

Abîme  de  transports  sondé  par  la  prière  , 

Où  l'âme  absorbe  Dieu,  comme  un  flot  la  lumière. 

Nous  citerons  encore  la  description  suivante  qui  nous  paraît  en 
même  tems  poétique  et  vraie  : 

Dans  l'Ëden  jamais  de  nuages  , 
Jamais  les  erreurs  de  l'espoir  ! 
On  voit  tout  en  Dieu  !...  Les  images 
Brillent  de  l'éclat  du  miroir. 
Ici-bas,  souvent  tout  se  voile  : 
L'amour  s'éteint  sous  un  adieu. 
Le  calme  i)eut  perdre  une  voile  , 
One  (leur  nous  cache  une  étoile, 
La  jeunesse  nous  cache  Dieu. 

L'arbre  du  baume,  autour  de  fange  , 
S'exhale  en  longs  flots  vaporeux  ; 
Comme  de  l'Indus  et  du  Gange 
Se  parfument  les  bords  heureux, 
Quand  Delhi,  rêveuse,  s'admire 
Aux  ondes  des  lacs  azurés; 
Et  que  la  molle  Cachemyre 
Trempe  dans  l'encens  et  la  myrrhe 
L'aile  de  ses  songes  dorés. 

Les  Séraphins ,  troupe  inspirée , 
Traversent  dans  de  saints  transports 
Le  firmament ,  harpe  sacrée 
Dont  leur  vol  émeut  les  accords  ; 
Corapagae  à  la  fois  humble  et  Gère; 
Leur  immortalité  les  suit  ; 
Ils  respirent  dans  la  prière  , 
Ils  rayonnent  sur  la  lumière , 
('orame  nos  astres  sur  la  nuit. 

Quand ,  sur  le  vallon  de  délices , 
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Jésus  se  lève  éblouissant , 
Les  âmes  tendent  leurs  calices 
Au  souflle  doux  et  caressant  ; 
Humbles  fleurs,  moissons  éternelles, 
Trésor  du  dernier  moissonneur; 
Les  Chérubins  ouvrent,  près  d'elles, 
Les  yeux  flamboyans  jle  leurs  ailes , 
Pour  garder  les  chars  du  Seigneur. 

D'étincelans  et  hauts  portiques 
D'émeraude  et  de  diamant 
Portent,  sur  leurs  arceaux  mystiques, 
Les  annales  du  firmament. 
De  la  science,  unique  emblème, 
Là,  domine  un  arbre  géant, 
Benfermant  le  secret  suprême 
Du  Dieu  grand  sorti  de  lui-même , 
Du  monde  sorti  du  néant. 

Autour  de  la  croix  qu'on  embrasse  , 
Les  vierges,  sœurs  de  Gabriel , 
Voient  le  séraphin  de  la  grâce 
Balancer  le  lys  bleu  du  ciel  ; 
Sous  la  coupole  ô.'argjTose, 
Inconnue  aux  splendeurs  d'Ophir  , 
Dans  leur  sein  qu'un  doux  baume  arrose , 
Leur  cœur  brille ,  comme  un  feu  rose. 
Dans  uu  encensoir  de  saphir. 

Elles  chantent  ;  leur  voix  bénie  , 
Aux  sons  vaporeux  du  Nébel , 
Eclate  en  perles  d'harmonie  , 
Couronne  du  cygne  éternel  : 
C'est  la  voix  de  ces  chastes  femmes 
Qu'entendait  Thérèse  au  saint  lieu  ; 
Accords,  mélodieuses  flammes. 
Qui  se  perdent,  comme  des  âmes 
Dans  l'accord  immense  de  Dieu. 

Nous  devons  aussi  citer  les  vers  consacrés  à  dépeindre  la  Tri- 
nité se  complaisant  en  elle-même,  et  Marie  se  complaisant  on 
son  Fils  : 
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Au  milieu  tle  l'étlier,  plein  de  sa  triple  essence,    .  W  :»?,,-, i,  «<  • 

Dieu  resplendit  d'amour,  d'esprit  et  de  puissance»})  V  3ri'>ai;î8 

Ktre  ,  raison  de  l'être,  et  dont  l'infinité      JTiOq  lo'h  aîoansoaS 

Jaillit  des  profondeurs  de  sa  sainte  unité  j  i  Jhqë3'I  Jaolb  en'jbâ.D 

Centre  dont  le  rayon ,  qui  jamais  ne  dévie-^  dâoiusdmo  tnîouoD 

Trace  éternellement  le  cercle  de  la  vie;  îl  -îuq  sfe  sdiaO 

Océan  qui  bouillonne,  et  dont  les  flots  vermeils-  ff»  fnob  "ir^Xf 

Epanchent  leur  écume  en  gerbes  de  soleils,  f>!oD 

En  gerbes  de  soleils  et  rivans  et  sans  nombre,  ._:'ïYM 

Dont  nos  astres  si  beaux  ne  sont  pas  même  uueomhfçsfe  osoH 

On  les  voit ,  prolongeant  l'éclat  de  leur  foyer,  "'oi'J 

Dans  TinefFable  azur,  d'orbe  en  orbe,  ondoyer,  .7t.5/[ 

Envelopper,  au  bruit  de  l'hymne  des  louanges,  sil'i 

Comme  un  réseau  brûlant,  le  peuple  entier  des  anges  î..,jiH  O 

Et,  dans  chaque  rayon,  réfléchir  à  leurs  yeax  ,^b  «oob  aaf  ?noT 

Durant  l'éternité,  l'infîni  des  sept  cieux.         b  xufisd  ^alq  *^J 

C'est  là  que  s'accomplit  le  mystère  adorable  i  9'iRasnq  liio*!; 

Delà  Trinité  Sainte,  abîme  impénétrable;    ^  mnuoi  w 

Où,  devant  les  élus,  l'Esprit  éblouissant  ysi  no  sm»  •  .  ^      |, 

Au  triangle  incréé,  du  Père  au  Fils  desceç^g^^„j„^^-^j^^^ 

Tantôt  confond  en  eux  ses  flammes  éternelles  ;  .  • 

Tantôt,  colombe  ardente  ,  ouvrant  ses  vastes  ailes  ,      * 

Vole,  comme  autrefois,  lorsqu'aux  flancs  du  cahos  ', 

Du  germe  universel  endormi  dans  les  eaux  ^"  «oiii    ' 

Il  couvait  le  sommeil  soiis  ses  chaleur*  fécondes  ;    '^m  jssl  a-» 

Traduisait  sa  pensée  en  systèmes  de  mondes  ;  -ibjiiiUijj.»» 

Et  comme  un  faible  enfant  qui  chancelle  en  nos  bras. 

De  la  création  guidait  les  premiers  pas.  ,      .  « 

;     .,       ,     ,         .     ,    ,,       '  ^'-^  r-«  ^i  uaisH 
Lorsque  sur  les  élus,  de  plus  pns,  brûle  et  tombe 

TT  j      ■  .       ji  .»t  -'^  •*»  t^'^»i\»  'ir    ' 

Un  regard  créateur  de  la  samle  colombe  ,  \  , 

Au  plus  profond  du  cœur  il  fait  éclore  en  eux  ,^  »       .     .* 

(  Prodige  renaissant  du  toucher  lumineux  )     '*   -  "***  *'»****  ^"^"^^^  *' 

D'autres  trésors  de  paix,  d'autres  élans  d'extase,  ■'^-' '' 

Conmie  un  rayon  du  jour  fait  naître  une  topaze  -      jq<ij« 

AUti  Dans  les  climats  heureux  où  l'amour  se  plaît  tant  ;st)aa'jq  asê  «bi 

Où  l'air  a  la  douceur  des  soupirs  qu'il  entend  ;  r;    ., 

Où  Golconde,  aux  yeux  noirs,  vient  baigner  odorante 

Ses  pieds  de  bayadère  à  la  mer  transparente. 

A  la  droite  (1(1  Fils,  et  son  riiyonnenieiil. 
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Est  assise  Marie ,  anl»e  du  firmament , 

Blanche  Vierge,  bcntc  entre  toutes  les  femmes  , 

Encensoir  d'or  portant  tous  les  parfums  des  urnes , 

Cèdre  dont  l'Esprit  saint  atteint  seul  la  hauteur, 

Couche  embaumée  où  dort  le  soleil  rédempteur, 

Gerbe  de  pur  froment,  et  de  lys  çntourée , 

Vigne  dont  chaque  larme  est  une  perle  ambrée  , 

Colombe  se  baignant  dans  un  torrent  de  feu  , 

Myrthe  ombrageant  l'amour,  quand  i'amonr  vit  en  Dieu  , 

Rose  ouvrant  son  calice  à  fânie  fugitiw , 

Cloître  sanctifié  de  la  pudeur  native  , 

Montagne  de  rubis  d'où  le  jour  se  répand  , 

Phare  que  sur  ses  flots  l'Éternité  suspend! 

O  Reine!!!  tes  clartés  jamais  ne  se  tarissent, 

Tous  les  dons  de  ton  fils  entre  tes  mains  fleurissent  ; 

Les  plus  beaux  des  élus  accourent  à  la  fois , 

Pour  prendre  à  tes  genoux  un  ordre  de  ta  voix  ; 

Et  ton  sourire  glisse  à  travers  leurs  phalanges, 

Comme  uu  rayon  d'amour  sur  la  blancheur  des  anges. 

En  faisant  une  aussi  longue  citation ,  on  voit  que  ce  n'est  pas 
en  ennemi  que  nous  lisons  l*ouvrage  de  M.  Soumet.  Nous  loue- 
rons donc  encore,  la  description  de  IVime  des  enfans,  la  person- 
nification de  la  Bonne  Action  ;  mais  voici  qui  va  bouleverser 
toutes  les  idées  reçues  et  faire  de  ce  ciel  une  chose  plus  que 
maussade.  ^ ,  J,, 

iil  «on  nrcftANT  2®.  —  semida. 

Parmi  les  habitantes  de  ce  ciel,  il  y  en  avait  une  qui,  seule, 
rêvait  à  part,  et  attristait  ses  pensées  de  désirs  impossibles  ;  c'était 
Semida,  qui  regrettait  l'air  du  pajs  natal  ;  au  milieu  de  ce  ciel, 
la  terre  était  son  seul  réye.  Madeleine  la  voyant  si  triste,  s'attriste 
tout  exprès  elle-même,  et  lui  demande  la  cause  de  ses  pleurs.  Elle 
apprend  qu'un  nom  mystérieux,  le  nom  d'un  mortel,  occupe  tou- 
tes ses  pensées.  Madeleine  lui  conseille  de  prier  le  Christ;  Jésus 
se  présente  à  Semida.  Elle  lui  découvre  que  dans  le  ciel,  elle  re- 
grette, elle  aime  Idairtcel;  Idaméel  qu'elle  avait  aimé  sur  la  terre, 
et  qui  malheureusement  a  été  damné;  elle  lui  demande  de  lui 
rendre  Idaméel  ;  car  sans  lui  il  ne  peut  v  avoir  de  ciel  pour  elle. 
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Le  Christ  s'étonne  qu'elle  puisse  se  souvenir  d*un  autre  là  ou 
il  est  lui-même,  lui  rappelle  que  sur  la  terre  Idaméel  a  été  l'an- 
te-Christ,  c'est-à-dire  personnellement  son  ennemi,  et  que  de 
plus,  dans  les  enfers,  il  a  détrôné  Lucifer ,  pour  être  roi  de 
l'abîme,  comme  lui  est  roi  des  cieux,  et  qu'ainsi  il  s'est  constitué 
son  antagoniste  éternel. 

A  ces  mots,  Semida  crut  mourir,  et  5^5  cheveux...  pleurèrent 
son  malheur.  A  cette  vue  tout  le  ciel  tressaillit  sous  un  deuil  una- 
nime ;  il  gémit  et  gémit  longlems  ;  le  Christ  lui-même  se  voila  la 
tête  pour  ne  pas  voir  pleurer  la  cité,  bienheureuse  :  puis,  durant 
neuf  jours  de  l'infini,  il  sonda  la  blessure  de  Semida,  et  voyant 
que  rien  ne  pouvait  la  guérir,  qu'en  faisant  ce  qu'elle  voulait, 
il  se  revêt  des  insignes  de  sa  passion,  et  va  demander  au  Père 
la  permission  de  racheter  l'enfer  j  le  Père  lui  répond  : 

Ta  veux,  mon  fils,  tu  veux  dans  leur  nuit  inféconde 

Racheter  les  enfers  comme  autrefois  le  monde! 

Attirer  sur  toi  seul,  Dieu  des  cruciliemens, 

Eh  Sauveur  ioûni,  l'infini  des  tourmens; 

Et  voir,  sans  implorer  d'en  bas  mon  indulgence, 

Ton  calice  tarir  l'urne  de  ma  vengeance. 

Vas,  descends!...  sur  ton  front  mon  œil  est  arrêté; 

Mais  l'Amour  pourra-t-il  vaincre  l'Éternité? 

CHANT   3^  —  l'enfer. 

Dans  l'enfer  régnent  la  haine,  la  colère,  l'orgueil  et  la  mort  ; 
chant  de  la  mort,  description  de  l'enfer,  confuse,  obscure,  peu 
nouvelle  ;  —  treize  visions;  — >  l'incestueux,  —  le  pécheur,  —  le 
conquérant,  —  le  poète  impie,  personnifié  dans  Byron  ;  — -la 
mèi'e  criminelle,  dont  chaque  caresse  blesse  et  vieillit  le  fils  ;  — 
la  mère  inhumaine  qui  est  forcée  de  porter  aux  tigres  son  enfant 
à  dévorer  ; — l'avare  dont  la  chair  en  or  s\'tait  durcie  ;  -  la  femme 
vaniteuse,  adorant  sa  beauté; — .le  parricide,  —  l'orgueilleux, 
dont  la  tête  se  détache  du  tronc  et  va  frapper  au  cintre  des  en- 
fers ;  —  les  deux  ennemis ,  animant  deux  taureaux  d'airain  et  se 
combattant  sans  cesse  ;  hélas  ils  voudraient  se  i  econcilier  main- 
tenant, et 

A  Gistor  et  Pollint  eox-mêmes  faire  envie! 
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—  le  tyran,  qui  tous  lés  jonrs  coupe  la  tête  à  son  fils  ;  les  volup- 
tueux, etc. 

CHANT    4®.    IDAMÉEL 

C'est  le  dernier  homme,  l'orgueil  indompté ,  c'est  l'ANTE- 
CHRIST;  descendu  aux  enfers,  il  en  a  chassé  Satan,  et  s'est  fait 
roi  de  l'abîme.  L'enfer  ignorait  ses  crimes  ;  Idaméel  les  avait  écrits 
sur  trois  tables  d'airain.  C'est  sur  l'une  de  ces  tables  qu'il  a  con- 
signé le  nom  de  Semida,  autrefois  son  amante  ;  mais  qu'il  a  passa- 
blement oubliée.  En  effet,  entre  autres  douceurs,  il  lui  dit  : 

Près  de  ton  Éloïm,  sois  heureuse  sans  moi , 
L'enfer  que  j'ai  conquis  me  console  de  toi. 

Puis  il  maudit  le  Dieu,  qui,  ne  pouvant  le  dompter,  dompta 
une  faible  femme. 

Mais  voici  que  se  présente  à  lui  le  Sphjnx^  démon  du  doute, 
qui  l'avertit  que  l'anniversaire  de  sa  victoire  sur  Satan  approche, 
et  que  tout  l'enfer  s'attend  à  cette  occasion  à  une  fête.  —  D'un 
signe,  Idaméel  crée  un  Edcn  infernal  j  tous  les  damnés ,  pour  y 
prendre  part ,  renouvellent  les  fêtes  et  les  orgies  du  paganisme. 

Autre  fête,  Vclile  des  damnés  ^  poètes  jionc halan s ,  entourant 
Idaméel,  l'amusent  en  lui  racontant  leurs  aventures,  et  quelles 
aventures  !  —  Un  espèce  d'étudiant  a  donné  son  éternité  pour 
une  femme  ;  —  Néron  rend  compte  d'une  fête  où  il  étoufl'a  tous 
ses  convives  sous  des  fleurs  ;  —  Don  Juan  raconte  sa  mort,  etc. 

Alors  le  Sphynx  demande  à  Idaméel  de  raconter  sa  propre 
histoire  ;  il  y  consent;  300  filles  de  rois,  péris  de  l'enfer,  appor- 
tent les  tables  d'airain,  où  l'on  lit  ce  qui  suit  : 

CHANT   5^.— l'arche   sur    LE    MONT    ABARAT. 

(1"  table  d'airain.) 

Arraché  à  demi  mort  du  sein  de  sa  mère  morte ,  Idaméel  vit 
son  père  foudroyé  le  même  jour,  et  de  plus,  dès  le  moment  de 
sa  naissance,  il  n'y  eut  phis  d'hymen  fécond.  Un  sorcier  juif  le 
nourrit  et  l'éleva  dans  les  cavernes  d'Eléphanta  ;  il  y  sonda  toutes 
les  sciences.  Ici  M.  Soumet  essaie  d'en  donner  une  idée.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  aperçu  est  incomplet  et  faux 
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La  demi-science  et  le  voltairanisme  du  18«  siècle  y  percent.  Nous 
n'en  citons  pour  preuve  quece«  vers,  où,  parlant  de  l'époque  de 
la  Keiorme,   il  dit  :  '  '""'  ! 

Le  monde  se  divise,  et  de  ce  donble  camp  ..o  no'I  iil 

La  moitié  la  plus  vaste  échappe  au  Vatican.         ;{  ^rJKtv  ïïi  "Cl 
Le  vieux  catholicisme,  enfin,  forcé  d'absoudre ,,  ...^^  * 

.;    Amomurit  chaque  jour  le  cercle  de  sa  loudre.         '^        .>      f      »      ^ 

Idaméel  quitte  Eléplianta,  et  traversant  toute  l'Asie ,  il  arrivé 
au  pied  du  mont  Ararât,  qui  seul  conserve  encore  quelque  vie^ 
tandis  que  partout  la  nature  épuisée  succombe.  En  passant  nous  /,j 
ferons  remarquer  combien  cette  idée  de  finir  le  monde  par  épui- 
sement est  peu  vraie,  peu  conforme  à  nos  livres^  peu  bonorahle 
pour  Dieu ,  et  moins  poétique  que  celle  qui  fait  arriver  Dieu,  ejt  U 
finir  le  monde,  par  un  coup  de  la  puissance  de  Dieu,  et  au  milieti  ïg 
de  toutes  les  splendeurs  et  de  toute  la  force  de  sa  vie.  ■  a 

Idauiéél  est  reçu  au  pied  du  mont  Ararpt  par  Cléoplianor*»ioi 
prêtre,  du  pur  sang  dé  David,  qui  lui  accorde  une  sainte  hospi-^*» 
talité,  quoique  le  voyageur  lui  dise  qu'il  ne  connaît  pas  Dieu,  u 
Cléophanor  n'était  pas  seul,  quoique  prêtre,  il  avait  une  fille.i^b  lui 

Fleur  de  virginité  pour  l'amour  près  d'éclwe  !  ;  iû  i-  ^-  ijp  '^^  ^^V 

Dans  mes  ardentes  nuits  jamais  nul  rêve  eocore  .^i  p  iuî  J"i»  «  nfià'''i<^ 
N'était  venu  m'offrir,  sous  un  ciel  attrist^^  j^   gljj}  £g  jfteibqqc  8iù*ï 
Ce  type  saisissant  de  la  sainte  beauté  !       ■       ^i^iiol  bar,*%  sîiaiqx"' 
Mystère  lumineux,  contonr  d'une  pensée;^  ^^.^  ^^^^j  gj  yjjy  gjjsa  b 
Ligne  immatérielle  où  l'âme  s'est  fixée  ! 
Ovale  pur  tracé  par  le  divin  compas , 
Que  sous  son  froid  ciseau  ne  rencontrerait  pas , 
Des  formes  du  génie  essayant  le  mélange , 

Phidias  évoqué  pour  sculpter  un  archangei,,  .,,jfrfï</ro.^jC>  ainf  nd 
La  chrétienne  laissait  de  sa  robe  aux  longs  plis  <iiîii  bI  ia". 

Tomber  le  pâle  azur  sur  ses  deux  pieds  de  lys  j  .      usiCE  9^" 

Ses  cheveux  ondoyaient  sous  l'azur  de  son  voilé-  «  ,,,^,  „_„!  K 

Comme  ce  ciel  de  1  aube  ou  scmtille  une  étoile.      ,         ,       ^        'ir  ,„^ 
bur  son  limpide  iront  d  un  cercle  d  or  presse  ,  i  r    '      ï  « 

Un  saphir  scintillait,  dans  cet  or  enchâssé;  ''  ''^  '  ,       , 

Taillé  comme  une  croix,  constellé  pour  Dieu-mêraéî*^-^""'*^*^"  t)  *  a 
Joyau  de  l'espérance  à  son  pur  diadème  : 
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Et  quand  la  blanche  vierge  ouvrait  ses  grands  yeux  bicux  , 

Là  croix  et  le  regard  dardaient  les  mêmes  feux. 

î^éiinë  apparition  sous  les  palmiers  errante, 

Son  corps  ne  projetait  qu'une  ombre  transparenle; 

Et  l'on  craignait  de  voir  le  nuage  léger 

De  ses  voiles  flotta ns  en  ailes  Se  changea      :  \iç,jjg,r..  -, 

A  toutes  ces  qualités,  Seuiida  en  joiguait  une  autre,  c'est  que  de 
toutes  les  femmes  elle  était  l;i  seule  qui  fut  encore  féconde.  Ida- 
niéel  aurait  bien  eu  envie  de  l'épouser,  mais  la  virg'uiilé  de  Sémida 
avait  été  promise  à  Dieu,  et  un  auge,  Eloïin  (M.  Soumet  ne  sait 
pas  que  c'est  un  des  noms  de  Dieu),  est  chargé  de  la  protéger. 
Idaméel  clierclie  les  moyens  de  la  dérober  à  cette  protection. 

Malgré  la  défense  du  vieillard,  il  monte  au  sommet  de  l'Arar; 
il  y  ti-ouve  Tarche  de  Noé  incorruptible,  et  dans  celte  arche  un 
globe  où  étaient  gravés  en  hiéroglyphes  les  secrets  du  ciel  et  les 
secrets  de  la  terre,  mêaïc  le  secret  de  refaire  le  monde.  En  trois 
jours  il  décliiiFre  ces  hiéroglyphes  ,  redescend  de  la. montagne, 
emportant  le  globe,  et  manifeste  à  Cléophanor  le  projet  de  re- 
nouveler l'univers,  qui  n'aura  que  lui  pour  arne,  et  par  dessus 
lui  demande  sa  fille  en  mariage.—  Cléophanor  irrité  lui  apprend 
que  ce  qu'il  a  fait  lui  prouve  qu'il  est  TAN  TE-CHRIST  prédit  par 
St-Jean  ;et  lui  ayant  enlevé  son  globe,  il  le  brise  contre  le  roc. 
Puisappellant  sa  fille,  il  lui  demande  de  se  consacrer  à  Dieu  pour 
expierle  grand  forfait  qui  vient  d'être  accompli.  Sémida  y  consent-, 
à  cette  vue  la  Lune  effrayée  p^ç|4^53£l^y!nièii€,  §t  meurt. 

cuA>T  6".  "— ^  l'ame-chbi^i. 
(2«  table  d'airainj, 

La  vaia  (cléophanor  avait  brise  Te  globe,  sa  science  étant  restée 
dans  la  tète  dTdaméel;  il  conçoit  donc  le  dessein  de  se  faire  l'égal 
de  Dieu,  et  de  recréer  le  monde  au  moment  où  Dieu  le  détruisait. 
Alors  tout  le  genre  humain^  on  ne  sait  pourquoi,  se  rassemblait 
en  Egypte,  dans  le  Delta.  Sa  foi  était  entière,  le  Christ  seul  était 
adoré.  Idaméel  se  rend  au  milieu  de  ce  peuple,  et  en  sa  présence 
il  crée  de  nouveau  l;i  lune ,  et  rend  au  soleil  et  à  la  nature  toute 
leur  jeunesse.  Il  crée  une  ville  avec  les  débris  de  toutes  les  autres: 
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puisse  créant  des  ailes  d'airain,  il  va  faire  le  tour  du  inonde.  En 
passant  à  Ste-Hélène,  Napoléon  lui  apparaît,  lui  tient  ixn  dis- 
cours de  huit  pages,  lui  conseille  de  rétablir  l'égalité  parmi  les 
hommes,  et  sans  aitendre  la  réponse,  disparaît.  Idaméel  revient 
par  l'Afrique,  amenant  à  sa  nouvelle  ville  une  b'ile  collec- 
tion de  troupeaux  de  lions,  de  tigres  ,  de  boas  etc.  Tout  allait 
bien  dans  sa  ville  et  dans  son  univers  ,  une  seule  chose  y  man- 
quait. C'est  que  toutes  les  femmes  étaient  stériles.  Les  vieillards 
et  les  jeunes  tilles  s'assemblent  et  lui  demandent  à^ ajouter  ce  pré- 
sent à  celui  de  ses  lions,  et  comme  on  sait  que  Sémida  seule  est 
féconde,  ou  lui  conseille  de  l'épouser,  sans  écouler  les  rébellions 
du  père.  aû.^ 

Après  quelque  hésitation,  Idaméel  va  à  la  recherche  de  Sé- 
mida. Après  l'avoir  cherchée  longtems  ,  il  la  découvre  dans  un 
antre,  avec  son  père  près  d'expirer,  et  un  beau  lion  familier, 
qui  venait  -■  »•! 

I  au  i<i 

Ptvsierner\e  désert  aux  pieds  du  moribond.  '  , 

r  l  ^^     »  .1  11-       ,,.jpaTii'3»u;?fiM»fi«  w 

Les  prophètes  toujours  ont  cliarme  les  lions  !  !         ' 

Cléophanor  meurt  après  avoiï  fait  promettre  à  sa  fille  de  ne 
jamais  épouser  Idaméel.  Un  ange  vient  pour  protéger  Sémida, 
mais  Idaméel  se  montre,  le  met  en  fuite,  et  emporte  Sémidi.  — 
En  ce  moment  la  lecture  infernale  est  interrompue  un  moment;/ 
c'était  le  Christ  qui  clandestinement  traversait  le  cahos.  Quelques 
palais  infernaux  en  tombèrent,  mais  on  ne  fit  pas  attention  à  si 
peu  de  chose,  et  la  lecture  continue.  ^  ' 

CHANT  7«.  LA  FIN  DU  MOÎsDE. 

(3"  table  d'airain). 

Idaméel  cherche  à  charmer  Sémida  et  à  la  faire  renoncer  à  son 
vœu  5  il  trouve  d'abord  pour  obstacles  le  lion  qui,  fasciné  par 
ses  regards,  s'aveugle  avec  ses  griffes  pour  y  échapper  ;  mais  il 
est  vaincu  et  enchaîné;  puis  une  liarpe  d'or,  qui  ne  lui  rappelle 
que  des  accenis  divins;  mais  Idaméel  transforme  le  démon  de  la 
volupté  en  ses  cordes,  et  Sémida  est  vaincue...  Elle  fait  de  lon- 
gues promenades  avec  son  amant ,  elle  va  même  jusqu'à  baiser  la 


DE  LA  OIVIKE  ÉPOPÉE.  291 

royauté  sur  son  front  triomphant.  La  vierge  allait  succomber, 
quand  effrayée,  elle  appelle  Éloïnij  il  descend  pour  la  protéger; 
mais  lui  défend  de  s'approcher  de  lui,  si  elle  ne  veut  être  consu- 
mée du  fèu  du  ciel.  Mais  comme  Idaméel  veut  la  saisir,  pleine 
d'eflroi  elle  se  précipite  sur  le  cœur  d'Eloim ,  et  elle  tombe 
frappée  de  mort,  et  l'ange  emporte  son  âme  dans  le  ciel. 

Alors  l'ange  de  l'air,  l'ange  des  forêts  et  des  fleurs  et  l'auge  des 
eaux  viennent  ensevelir  Sémida,  et  lui  disent  une  foule  de  ces 
jolies  choses,  que  disaient  les  pasteurs  d'Arcadie  à  la  mort  d'un 
berger.  Parmi  toutes  ces  inconvenances,  il  faut  distinguer  surtout 
l'ange  des  mers,  se  souvenant  avec  regret  de  ces  tems  où  la  moi- 
tié de  l'Olympe  habilaii  les  abîmes,  oie  f^cnus  rececait  la  naissance 
au  sein  de  la  mer.  Après  leur  avoir  fait  tenir  ce  langage  païen, 
M.  Soumet  renvoie  ces  anges  au  ciel  eu  ils  emportent  l'arche. 

Cependant  Idaméel  dégoûté  de  la  terre  consent  à  la  laisser 
mourir,  pour  aller  détrôner  Satan  dans  les  enfers.  Pendant  vingt 
et  un  jours  il  cesse  de  regarder  le  soleil,  et  le  soloil  ainsi  que  toute 
la  nature  meurent.  Idaméel  dit  alors  : 

Voii'  mourir  i'ujiivers  fiante  p,eu  mon^dé^ir  j 
Dormons...  ' 

mais  voilà  que  tous  les  morts  se  reveillent  et  ce  vacarme  l'empêche 
de  dormir,  et  il  meurt  lui-même  en  disant:  je  ni  éveillerai  de- 
main roi  des  enfers.  Nous  notons  ceci  parcequ'il  est  à  remarquer 
que  cette  conquête  ne  lui  coûte  rien  que  ces  mots.  M.  Soumet  a 
dédaigné  de  nous  en  donner  d'autres  détails. 

CHA>T  8e. APPARITION  DU  CHRIST  AUX  RISGIONS  DE  l'abIME. 

Après  avoir  lu  ce  long  fatras,  plus  chargé  de  mots  que  de 
choses,  tes  damnés  comprennent  pourquoi  Idaméel  est  seul  roi  ; 
(ce  que  certes  les  lecteurs  ne  comprennent  guère)  et  entrant  dans 
une  ardeur  toute  guerrière,  ils  veulent  de  nouveau  combattre 
Dieu,  pour  venger  l'amour  d'Idaméel, 

Ses  amours  méprisés  brûlent  sous  leur  armure  ; 
Ils  veulent  conquérir  pour  le  roi  des  maudits 
La  blanche  Semida  chantant  au  paradis. 
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mais  voilà  qu'un  des  gardiens  de  l'enfer  vient  annoncer  qu'un 
inconnu  est  arrivé  dans  le  sombre  empire,  commandant  dans 
Tenfer  en  maître  et  fesant  cesser  toutes,  les  souffrances.  Idainéel 

répond  :  -t-j.s^  y..^  -=-  M}  t/:kv,:^ 

Allez  dire  à  ce  roi  que  l'empereur  l'attend: 
Son  audace  me  plaît  :  allez... 
Trois  démons  lui  amènent  Jésus  j  Idamcel  pour  le  mettre  a  Fé- 
preuve  lui  propose  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  Satan  resté  vide. 
Le  Christ  s'assied  et  écrase  les  couleuvres  qui  y  étaient  ;  alors  on 
l'admet  au  conseil,  et  on  lui  demande  son  avis  sur  l'attaque  que 
l'on  médite  contre  Dieu  pour  lui  enlever  Semida.  Les  démons 
opinent. 

Le  démonSphiux  opine  qu'avant  de  se  battre  contre  quelqu'un, 
il  faut  savoir  s'il  existe  ;  pour  lui ,  son  opinion  est  que  Vieu 
n^ existe  pas. 

Idaméel  prend  la  défense  de  Dieu,  et  avertit  le  Spliinx  qu'il 
faut  que  le  soleil  (T Afrique  ait  bien  ajfaibll  son  œil,  s'il  na  pas  su 
lire  le  nom  de  Dieu.  Les  preuves  sont  assez  fortes  pour  l'Ante- 
Christ,  seulement  il  accuse  Dieu  d'être  un  tyran  ;  que  Satan  a 
commencé  à  le  vaincre,  et  qu'à  lui,  vainqueur  de  Satan,  est 
destiné  de  le  vaincre  entièrement. 

Le  Christ  prend  la  parole,  et  félicite  Idaméel  de  défendre  Dieu 
Contre  l'athée  impur  tu  lui  sers  de  témoin  ; 
Du  cœur  qui  sent  son  nom  Dieu  n'est  jamais  bien  loin. 

Mais  il  veut  le  juger  avant  de  le  combattre. 

Ici  se  déroulent  les  plans  de  Dieu,  et  une  apologie  de  sa  con- 
duite que  nous  trouvons  assez  bien  faite 5  mais  les  démons  l'inter- 
rompent et  l'insultent. 

Idaméel  lui  demande  son  nom,  et  comme  Jésus  se  tait,  il  de- 
mande à  ses  sujets  de  chercher  à  deviner  ce  nom.  Gain  dit  que 
c'est  Abel ,  Semiramis,  que  c'est  Ninus  ,  Robespierre  ,  que  c'est 
Louis. 

Idaméel  trouve  cela  étrange,  et  invite  Jésus-Christ  à  le  suivre. 
Ils  vont  dans  la  prison  de  Satan^telui-ci  reconnaît  Jésus-Christ, 
l'adore,  et  le  nomme.  Tout  l'enfer  en  tremble  excepté  Idaméel, 
qui  dit  à  Jésus,  qtie,  puisque  Vennui  le  chasse  du  paradis^  il  lui 
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fci a  connaître  tous  les  maux,  de  l'Enfer.  —  Le  Christ  les  accep- 
te; Idaméel  le  livre  à  dix  bourreaux  tandis  qu'il  va  surveiller 
les  jErontières  de  son  empire.  i  r,  -s 

CHANT  9^.  LE  DRAME. 

Nous  revenons  au  paradis.  Se'mida,  Maliala,  femme  d'AbeljEve, 
sont  tristes  ;  elles  ne  savent  ce  que  le  Christ  est  devenu,  elles  par- 
tent pour  le  chercher.  Madeleine  préfère  l'attendre,  et  chante  une 

.complainte, — I^es  trois  voyageuses  traversent  les  sept  cieux  ;  puis 
arrivées  sur  les  limites,  Mahala  et  Eve  s'en  retournent;  Sémida  s'a- 
vance toujours,  dans  l'espoir  d'entendre  la  voix  d'Idaméel  ;  son 
ange  la  suit  de  loin,  se  montre  à  elle  ;  mais  en  vain  il  l'engage 
à  revenir  au  ciel  ;  l'obstinée  Sémida  le  laisse  retourner  seul;  elle 
se  fait  emporter  par  une  comète  en  feu,  et  descend  vers  l'abune. 
Idaméel,  comme  nous  l'avons  vu,  était  allé  se  prqmeper  sur 

j  «es  frontières  ;  Sémida  y  arrive  chantant  une  romance  où  elle  rap- 
pelle son  amour,  et  où  l'on  voit,  entre  autres  couplets,  celui-ci  : 

"•sîa/.'Pn  vaHi4aBS  chaque  lys  de  sa  sainte  corbeille 
£  a&iz^^^^  ï"o^  ^®  paradis  a  mis  un  rêve  d'or  v 
i^^    ,rr!   Mon  cœur,  non  semblable  à  l'abeille, 

Dans  un  seul  calice  s'endort,  jjg-jyijqg  ojju  ' 
ii;,iki  .  Lorsqu'il  m'appelait  son  umaifi^e^iQ^^^  ^n.^ 
Les  anses  m'appelaient  sa  sœur  ;    ^  >  . 

Il  doit  me  reconnaître  à  cette  plainte  aimante  , 
Si  ma  voix,  dans  le  ciel ,  a  gardé  sa  douceur. 

Tels  sont  les  chants  des  bienheureux,  d'après  M.  Soumet. 
Idaméel  reconnaît  Sémida,  lui  fait  des  reproches  et  dit  :  je 
n  aime  plus;  Sémida  lui  répond  :  et  moi  je  t'aime.  Idaméel  répli- 
que qu'il  peut  se  passer  (Telle  ;  Sémida  répond  qu'elle  ne  peut  se 
jpt^sser  de  lui,  et  qu'il  ressuscitera,  parce  que,  elleSémida,  le  veut: 
Car  je  mets  sur  ton  front ,  ô  mon  Idaméel! 
La  paix  et  le  pardon  ,  ces  deux  baisers  du  ciel. 

Pour  preuve  de  son  amour  Idaméel  lui  demande  de  descendre 
dans  son  enfer  ;  Sémida  répond  : 
Je  suis  trop  descendue  -,  hélas!.. 

Idaméel  parle  en  maître  ;  Sémida  invoque  Jésus  ;  Idaméel  le 
111^  SERIE.  TOM.  m.  •—  N"  16,  1841,  19 
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iui  moutre  au  fond  des  enfers  ;  elle  veut  sç  précipiter  vers  lui  ;  le 
Christ  lui  ordonne  de  remonter  au  plus  vile,  parce  que  ce  serait 
trop  pour  lui  que  de  raclietcr  l'ame  d'une  élue. 

Il  était  trop  tard;  Idaméel  l'entraînait  dans  l'abîme,  quand  il 
reucontre  sur  son  passage  un  antagoniste,  un  chevalier  de  l'inno- 
cence et  de  la  beauté  ;  ce  paladin  nouveau  c'est  SATAN,  qui  l'ex- 
horte à  rendre  cette  fille  d'Eve  au  paradis;  Idaméel  repousse  ses 
conseils;  mais  Satan  enveloppe  la  vierge  de  ses  ailes,  à  l'abri  des- 
quelles elle  monte  et  fuit,  Idaméel  attrapé  redescend  au  fond  de 
ses  abîmes,  et  décharge  sa  colère  sur  Lucifer. 

CHANT  10*.  LE?  TROIS  HEHRES  DU  NOUVEAU   CET HSE MANl. 

La  passion  de  Jésus.  Ses  gardiens  s'enivrent  et  s'endorment  ;  le 
Christ  cherche  un  rocher  pour  en  faire  son  Calvaire.  — Le  Père 
rassemble  les  chérubins  de  la  mort,  et  les  transfigure  en  ténèbres  j 

Ils  tournent  en  pleurant  autour  de  l'infini. 

Se'mida  arrive  au  ciel,  et  raconte  ce  quelle  a  vu.  Frayeur  géné- 
rale. Gabriel  demande  à  descendre  aux  enfers  soutenir  le  Christ, 
même  au  risque  de  ne  pouvoir  remonter  ;  mais  un  coup  de  ton- 
nerre le  précipite  jusqu'aux  derniers  soleils.  Le  Christ  crie  vers 
le  Père. 

Pendant  la  première  heure,  Jésus  voit  la  justice  inexorable  du 
Père. 

Deuxième  heure,  les  péchés  passent,  et  repassent  devant  son 
œil  de  diamant  qui  s'use  à  les  compter  •  ils  se  pendent  tous  à  un 
grand  arbre,  lequel  n'est  autre  que  Lucifer;  Jésus  le  reconnaît  ; 
l'archange  le  harangue  et  s'humilie  devant  lui  j  il  lui  conseille  de 
fuir,  doutant  qu'il  puisse  sauver  l'enfer,  et  lui  demande  de  lui  ac- 
corder un  regard. Le  Christ  le  regarde, et  Satan  secroit  au  paradis. 

Troisième  heure.  Marie  est  dans  le  ciel,  Gabriel  pâle  de  sa 
chute  est  auprès  d'elle.  Marie  s'avance  vers  le  trône  de  Dieu; 
les  anges  de  la  mon  et  la  foudre  se  rangent  pour  la  laisser  passer  ; 
elle  demande  au  Père  de  la  laisser  descendre  vers  son  ûls;  mais  Dieu 
rejette  sa  prière;  il  permet  seulement  qu'une  de  ses  larmes  tombe 
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dans  l'enfer.  Description  du  voyap,e  de  cette  larme.  Le  Christ 
souflre  toujours  et  il  est  seul,  cepcndont  il  contemple  avec 
joie  le  remords  de  Satan,  cjui  est  toujours  là  prosterné;  (d'Ida- 
meel  il  n'en  est  plus  question).  Le  Christ  déplore  que  le  sang 
qu'il  a  versé  sur  le  Calvaire  soit  perdu  ,  et  qu'il  se  trouve  dans 
les  enfers,  où  il  fait  le  tourment  des  damnés  ;  ici  il  faut  citer  : 

-  •         Je  viens,  Seigneur,  je  viens  reconquérir  ce  sang 

Egaré  dans  sa  route,  et  qui  manque  a  mon  flanc; 

Et  qui  remontera  jusqu'à  toi,  Dieu  sévère  ! 

Et  qui  doit  de  ton  Christ  compléter  le  Calvaire. 

Je  viens  le  conquérir  sur  ces  fils  du  trépas  ; 

A  sa  sombre  lueur  je  suivrai  tous  leurs  pas; 

Embrassant  leurs  tourmeus  ,  penché  près  de  leur  couche. 

J'aspirerai  longtems  sur  leur  ardente  bouche. 

Victime  défaillante  et  sauveur  tour  à  t'  ur , 

Ce  formidable  sang  qu'ils  ont  bu  sans  amour. 
'f^'       Etpuis  j'en  vei-serai  la  coupe  deux  fois  pleine, 

Comme  les  doux  paifums  de  sainte  Madeleine 
;>!  Sur  tes  pieds,  Sémida,  sur  tes  pieds  glorieux  !  !  1 

Ainsi  toute  cette  grande  œuvre  est  faite  pour  satisfaire  uu  ca- 
price de  femme!  Voilà  comment  M.  Soumet  a  conçu  son  cUt^iii 
poème  :  tout  le  reste  est  de  la  même  force. 

Tandis  que  le  Christ  souriait  à  ces  pensées,  le  septième  enler 
lui  vomit  le  Sphinx  du  doute;  alors  le  Christ  lui-même  ne  croit 
plus  en  soi...;  il  manque  de  foi!  Le  doute, 

Femme ,  d'impurs  baisers  il  briile  sa  figure. 

C'était  la  fin  de  sa  troisième  heure  d'agonie. 

Ch.4NT  lie.  —  LE  CALVAIRE  DA.NS  LES  ENFERS. 

Mais  voici  que  nous  retrouvons  Idaméel,  il  tient  son  conseil. 
Mais  à  peine  est-il  sur  son  trône,  que  le  Sphinx  revient  se  vanter 
d'avoir  vaincu  le  Christ,  et  proclame  qu'il  n'existe  ni  ciel,  ni 
Christ,  ni  Dieu;  les  réprouvés  lui  crient  hra^'o.  Idaméel  soutient 
qu'ils  se  trompent  et  que  celui  qui  soullVe  est  le  fils  de  Dieu,  et 
qu'il  faut  lui  tadkr  une  Croix  digne  de  lui  et  de  l'enfer. 

Jésus  est  chargé  des  lien-»  doiii  Suiau  venait   d'être  allégé; 
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tandis  qu'Idaméel  l'insulte,  on  entend  deux  voix  dont  l'une  des- 
cend et  l'autre  monte,  c'est  celle  de  Sémidaet  celle  de  Lucifer.  Se- 
mida  implore  le  Christ  pour  Idaméel,  et  Lucifer  implore  Ida- 
méel   pour  le  Christ;  mais  Idaméel  est  insensible  à  ces  deux 

Le  Christ  est  chargé  de  son  énorme  cj*oix  de  pierre.  Paolo  et 
Françoise  de  Kimini  l'aident  à  la  porter  ;  ils  avaient  conserve  la 
foi  dans  V Enfer.  C'est  ainsi  qu'il  traverse  l'empire  d'Idaméel , 

portant  au  Golgotha 

La  croix  qui  doit  porter  |e  4ie^  qui  la  porta.  , 

Les  démons  veulent  la  dresser,  mais  éïle  est  trop  lourde  ;  car, 
leur  dit  le  poète, 

Si  vous  êtes  dessous  ,  vos  crimes  sont  dessus. 

Satan  s'attendrit;  les  démons  sont  saisis  d'effroi,  excepté  Ida- 
méel, qui  porte  encore  plus  haut  son  orgueil. 

Cependant,  sur  un  signe  de  Jéhovah,  mille  anges  volent  vers  le 
calvaire  infernal,  et  se  tiennent  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  Dieu. 
—  Idaméel  chante  un  chant  de  victoire,  mais  déjà  l'hésitation  est 
dans  ses  rangs*,  Lucifer  le  premier  reconnaît  l'efficacité  de  ce 
sang,  et  annonce  la  rédemption  à  tout  l'abime. 

Paolo  et  Françoise  de  Rimini  demandent  au  Christ  ce  qu'ils 
peuvent  pour  sa  délivrance.  —Toutes  les  cités  des  enfers  viennent 
se  laver  à  ce  sang.  —  Lucifer  chante  l'hymne  de  délivrance. — 
La  prière  des  réprouvés  monte  au  ciel  dont  les  clartés  descendent 
jusqu'à  l'abime;  les  élus  descendent  aussi  et  reconnaissent  leurs 
parents;  Eve  demande  pardon  àCaïn;  elle  se  reproche  de  l'avoir 
oublié  : 

Marâtre,  dont  les  cieux  avaient  endurci  l'âme  ! 

,-  Mais  au  milieu  de  tout  cela,  Idaméel  reste  seul  obstiné  et  in- 
' sensible.  Bien  plus,  il  prend  sur  l'autel  de  la  haine,  une  lance  et 
l'enfonce  au  cœur  du  Christ.  Atteint  de  ce  coup,  Jésus  s'enfuit  de 
la  croix  I  et  Y  amour  est  vaincu  et  la  rédemption  est  morte;  l'enfer  est 
reconstitué  et  dit  au  Dieu  tombé  :  fantôme,  adore-moi  !! 
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CIIAÎST    12'.   —  LE    DERNIER    MIRACLE. 

Enfin,  nous  voici  àrriVcsà  îa  nncTe  ces  pensées  disparates,  im- 
pies ;  encore  quelques  lignes,  et  nos  lecteurs  seroat  délivrés  de 
ces  inventions  folles  et  blasphématoires. 
^^  *Le  Christ  se  reconnaît  vaincu. 

i  Ma  force  a  trahi  ma  ferveur; 

II  fallait  à  l'enfer  Jéhovah  pour  sauveur. 

Cependant  pour  se  punir,  il  dit  t-»^  „ . 

Je  veux ,  daus  les  efforts  de  mdti  Infirmité , 
A  consoler  l'abîme  user  l'éternité. 

Puis  il  dit  adieu  au  ciel,  à  ce  ciel , 
Où  Sémida  m'attend  pour  lui  rendre  un  époux. 

Il  dit  adieu  à  sa  mère ,  et  lui  annonce  que  le  sépulcre  où  il  est  ne 

'^koit  plus  s'ouvrir.      '^^'^  ^"^^  ^»^^'^' 

Alors  Jéhovah  s'émeut;  un  éclair  part  des  trépieds  qui  cei- 
gnent la  Trinité  ,  dévore  le  chaos,  et  l'enfer  est  mis  à  nu  -,  tous 
ses  hahitans  fuient,  excepté  Idaméel...  Il  arme  ses  tours  ;  puis  il 
..fait  une  longue  harangue  à  Jéhovah,  lui  reproche  tout  le  mal 
qu'a  souffert  le  monde,  et  en  particulier  d'avoir  fait  périr  l'uni- 
vers par  la  mort  de  Sémida  ;  il  lui  rappelle  qu'il  a  vaincu  le 
Christ  sou  fils.  Mais  voilà  qu'il  plonge  son  œil  dans  la  profon- 
deur de  l'éclair.  On  ne  sait  ce  qu'il  y  voit,  mais  sa  révolte  expire  ; 
Lucifer  vient  se  mettre  à  genoux  près  de  lui  ;  le  Christ  se  place 
au  milieu;  mais  l'éclair  infini  dévore  Idaméel,  dévore  Lucifer,  dc- 

»iUl  .  .  .  .  ', 

-  vore  Françoise  de  Rimini,  dévore  tout  l'enfer,  et  il  ne  reste  plus 
*>0i  "  .  -,  .    , 

que  le  Christ,  qui  est  fort  surpris  et  fort  afflige. 

Cependant,  Sémida,  plus  attristée  que  tous  de  l'anéantisse 

ment  d'Idaméel ,  chante  ime  complainte,  où  elle  regrette  de  n'c 

tre  pas  restée  dans  l'enfer  avec  lui ,  et  d'avoir  eu  la  mauvaise 

pensée  de   revenir  au   ciel:  Que  ferai- je  à  -présent  de  mon  ciel 

junéraire ,  dit-elle? 

Et  mon  éternité  passera  sans  l'amour: 

Pardonnez-moi ,  Seigneur,  je  ne  suis  pins  élue. 
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Puis,  elle  reproche  au  Père  les  tourmens  inutiles  qu'il  a  fait 
subir  au  Christ. 

Le  Père  est  sensible  à  ces  reproches,  et  reproche  à  son  tour  à 
Sêniida  de  s'être  trop  confiée  à  l'apparence.  —  En  effet,  voilà  que 
l'éclair  remonte  aux  cieux  et  y  dépose  tous  les  damnés  ,  qu'il 
avait  anéantis,  et  qu'il  vient  de  rsssnscUer.  —  Alois,  le  poète 
adresse  à  Jéhovah  une  hymne  insolente  et  impie,  où  se  trouvent 
une  foule  de  vers,  tels  que  ceux-ci  : 

L'enfer  bornait  le  ciel  ;  le  mal  le  bien  suprême  : 
Je  crois  voir  l'infini  sn  compléter  lui-même. 
Tu  peux,  triomphateur,  repliant  tes  drapeaux 
Plus  qu'après  les  six  jours  rentrer  dans  ton  repos. 
Oui,  ton  dei'nier  bienfait  n'est  voilé  d'aucune  ombre  ; 
Ce  bienfait  est  le  mot  des  énigmes  sans  nombre  ; 
Il  explique  le  tems,  l'hommo  ,  l'éternité; 
Et  t'explique  toi-même  eu  ta  divinité. 
Ce  bienfait  apparut  à  l'œil  des  Zoroastres, 
Écrit  pour  l'avenir  sur  ia  clarté  des  astres; 
Et  je  comprends  ensemble  et  la  cause  et  l'effet , 
Alors  que  je  t'admire  à  travers  ce  bienfait. 

La  conclusion  de  tout  ce  tohu-babu  est  digne  des  prémisses  :  c'est 
la  réunion  d'Idaméel  et  de  Sémida;  c'est ,  comme  on  voit ,  la  fin 
de  toutes  les  comédies. 

Et  maintenant,  nous  le  demandons  à  tous  les  chrétiens,  à  tous 
les  hommes  qui  respectent  les  convenances  tt  même  le  bon  goût, 
a-t-on  jamais  vu,  dans  aucun  autre  livre,  le  nom  sacré  du  Père  , 
celui  du  Fils  en  particulier,  blasphèmes  d'une  manière  plus  ou- 
verte? Quand  les  philosophes  ont  attaqué  le  Christ,  ils  l'ont  atta- 
qué tel  qu'il  est,  tel  qui  s'est  montré  dans  l'Evangile;  s'ils  ont 
blasphémé  l'œuvre  du  Père,  ils  l'ont  admise  au  moins  telle  qu'il 
l'a  faite.  M.  Soumet,  pénétrant  dans  l'œuvre  de  Dieu,  dans  Dieu 
lui-même,  dans  ses  promesses, dans  son  évangile,  fait  pire  que  de 
lesattaquer;il en écartèleles membres,  les  disperse,  puis  enforrae 
un  corps  nouveau  ;  et  alors ,  empruntant  les  noms  sacrés  reçus  par 
l'univers  entier  commerévélés  deDieu,illes  applique  àceite  folle 
création. Où  avait-on  vu  jusqu'à  ce  jour  une  semblable  profanation? 


DE    LA    DIVINE     Épdï>ÉE.  299 

Mais,  disent  les  amis  et  admirateurs  de  M.  Soumet,  n'avez- 
vous  donc  pas  lu  la  préface  ;  n'y  avez-vous  pas  vu  la  réserve  ex- 
presse que  fait  l'auteur  de  ses  sentimens  religieux ,  et  comment 
il  se  prosterne  avec  respect  devant  le  mystère  le  plus  redoutable  du 
christianisme  ?  Oui,  nous  l'avons  lue,  et  c'est  là  que  nous  trou- 
vons la  preuve  que  M.  Soumet  ne  connaît  pas  le  christianisme , 
ne  sait  pas  ce  qui  constitue  le  catholicisme.  S'il  est  une  chose  con- 
nue de  tous  les  catholiques,  c'est  que  notre  foi  a  pour  base  la  ré- 
vélation divine  connue,  perpétuée  par  la  tradition,  expliquée  par 
l'Eglise.  Or,  suivant  M.  Soumet,  l'homme  puise,  dans  sa  ressem- 
blance avec  Dieu,  certaines  intuitions,  certaines  formes  originaires 
et  virtuelles ,  certaines  lois  nécessaires  antérieures  à  toute  expé- 
rience; voilà  ce  que  c'est  que  la  religion  suivant  M.  Soumet.  Dès- 
lors,  on  conçoit  que  tout  homme  qui  croit  avoir  une  intuition  se 
hâte  de  la  proclamer  comme  une  révélation,  comme  une  relij^ion. 
C'est  sur  cette  base  que  M.  Soumet  appuie  la  réforme  qu'il  veut 
faire  dans  l'œuvre  de  Dieu.  M.  vSoumet  proclame  le  droit  de 
tout  poète,  dans  ce  vers  qui  lui  sert  d'épigraphe  : 

La  Muse  peut  chanter  tout  ce  que  Tiime  rêve. 
Il  est  bien  extraordinaire  que  certains  journaux  catholiques  aient 
paru  admettre  cette  prétention.  Aussi  c'est  avec  plaisir  que  nous 
citons  les  paroles  suivantes  d'un  journal  protestant ,  le  Semeur, 
qui  a  fait  sur  l'œuvre  de  M.  Soumet  x\n  article  rempli  de  vérité. 
.■^''«  Lorsque  vous  continuez  l'évangile  dans  une  fiction  qui  dé- 
>»  ment  l'évangile;  lorsque  vous  mettez  en  scène  la  Divinité 
»  elle- même  pour  lui  faire  dire  le  contraire  de  ce  qu'elle  a  dit, 
»  'et  faire  ce  qu'elle  n'a  pas  voulu  faire  •  lorsque  la  révélation 
»  devient  entre  vos  mains  le  premier  chaut  d'un  poème  que 
»  vous  vous  chargez  d'achever,  et  le  christianisme  une  ébauche 
»  incorrecte  que  vous  prenez  sur  vous  d'amender  ;  vous  avez 
»  beau  dire  à  ce  lecteur  chrétien  :  N'ayez  pas  peur,  ce  n'est 
»  qu'une  fiction  poétique ,  je  ne  dogmatise  point  ;  vraiment  il  le  sait 
»  bien  ;  car  si  vous  dogmatisiez,  vous  vous  donneriez  pour  pro- 
»  phcte,  et  votre  place  serait  à  côté  de  Mahomet;  l'avertissement 
»  est  superflu  et  l'excuse  ne  suffit  pas.  Ce  n'est,  dites-vous,  qu'une 
»  fiction^poétique  !  mais  feindre  ainsi ,  c'est  dogmatiser  négative- 
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»  ment,  à  rebours  ;  c*«st,«  dans  l'impuissance  de  faire  un  autre 
»  évangile,  en  caresser  l'image,  en  inspirer  le  goût,  en  insinuer  le 
»  regret,  et  travailler  ,  par  conséquent,  à  nous  rendre  méconlens 
»  de  l'ancien  ;  c'est  tout  au  moins  donner  à  croire  que  vous  ne 
>«  prenez  pas  le  christianisme  au  sérieux,  et  si  ce  n'est  pas  vous 
»  jouer  de  la  vérité  ,  c'est  jouer  avec  la  vérité.  Est-ce  là  ce  que 
>)  vous  appelez  les  immunités  de  la  poésie?  où  sont  alors  celles 
»  dii  la  vérité  ?  Si  vos  fictions  ont  un  eiïet  très  positif,  votre  res- 
»  ponsabilité  n'est-elle  pas  très  positive?  et  si  l'efiet  de  ces  fictions 
»  est  un  mal ,  votre  faute  est-elle  aussi  une  fiction  ?  voilà  ce  que 
>'  vous  dira  tout  lecteur  chrétien.  » 

iutLe  Semeur  fait  ressortir  d'une  manière  non  moins  claire  l'in- 
convenance de  faire  souffrir  une  seconde  passion  au  fils  du  Dieu. 
Il  accuse  avec  raison  M.  Soumet  de  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  que 
\s.  première  passion.  Je  me  plais  encore  à  citer  ses  paroles  :  «  La 
»>  seule  idée  d'une  répétition  flétrit  tellement  dans  notre  esprit  le 
»  caractère  de  ce  mystère  divin,  qu'il  nous  semble  que  s'il  eût  été 
»  au  pouvoir  des  ennemis  du  clu-istianisme  d'accréditer  dans  le 
»  monde  la  fable  dont  ^L  Soumet  fait  la  matière  de  ses  chants , 
"ils  n'auraient  pas  de  meilleur  moyen  de  ruiner  la  foi  dans  le 
»  cœur  des  croyans  j  ils  trouveraient  mieux  leur  compte  à  dresser 
■»  une  seconde  croix  qu'à  renverser  la  première.-    -  ' 

»  Nous  pouvons  bien  parler  ainsi,  puisqtîe,  à  l'état  de  pure 
»  fiction  poétique,  et  telle  qu'une  lance  dont  on  a  arraché  le  fer, 
»  cette  imagination  nous  a  bouleversés.  La  tristesse  amère  qu'un 
»  sarcasme  impie  n'aurait  pu  nous  donner,  nous  l'avons  éprou- 
»  vée  à  la  vue  de  cet  inconcevable  remaniement  des  croyances 
>>  du  monde  chrétien.  C'est  sans  doute  parce  que  notre  foi  est 
»  faible,  mais  sommes-nous  le  seul  dont  la  foi  soit  faible?  et 
"'4j  d'ailleurs  une  piété  délicate  et  tendre  n'en  soufi"riia-t-elle  pas 
^'i  autant? 

-nn.:  „  j>fous  ne  voudrions   pas  nous  permettre  un  rapprochement 

"Vr  injurieux;  mais  puisque  \di divine  Epopée dihieti  osé  dresser  une 

»  seconde  fois  la  croix  du  Sauveur,  nous  avons  le  droit  de  dire 

»  qu'elle  a   renouvelé  pour  nous  les  scènes  du  prétoire.  Nous 

»  sommes  vm  très  faible  chrétien,  notre  foi  mérite  à  peine  le 
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tt  nom  de  foi;  néanmoins,  nous  ne  pouvons  donner  une  idée  de 

Bf  l'inexprimable  peine  que  nous  avons  éprouvée  à  la  lecture  de 

»,<ce  poème,  qu'en  disant  que  nous  avons  cru  voir,  à  la  distance 

»  de  dix-huit  siècles,  les  hommages  dérisoires  offerts  à  Jésus- 

>»  Ciirist  en  ce  lieu  funeste.  Cette  robe  de  pourpre,  ce  sceptre  de 

!»,:. roseau,  ce  peuple  agenouillé  chargeant  de  coups  celui  qu'il  a 

»> Tair  d'adorer.  Nous  avons  entendu  encore  cette  question  insul- 

*  tante  :  Christ,  devine  qui  t'a  frappé?  Mais  à  cette  question  la 

3»  différence  éclate.  Qui  t'a  frappé?  ce  n'est  pas  un  ennemi;  c'est 

3»  un  ami.  Qui  t'a  frappé?  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  même  qu'il 

»  t'a  frappé;  quelqu'un  qui  t'a  frappé  en  rêve,  et  qui  serait  dé- 

»  sole  si  on  pouvait  lui  faire  croire  qu'il  t'a  frappé.  Devine  qui 

.lui  ;t'a  frappé?  ce  n'est  paslui,  cet  esprit  élevé  et  généreux,  cen'est 

jL  pas  un  homme,  c'est  un  siècle  dont  cet  homme  est  devenu  Vin- 

iSti  volontaire  instrument.  Oui,  chaque  siècle  te  frappe,  ô  Christ  ! 

à^  mais  c'est  la  manière  de  celui-ci,  il  frappe  en  saluant;  il  ne  se 

à»  donne  plus  la  peine  de  haïr,  il  n'en  a  pas  la  foice;  il  n'en  trouve 

,»  pas  le  sujet;  car  on  ne  hait  que  ce  que  l'on  craint,  et  l'on  ne 

»  craint  que  ce  que  l'on  a  mesuré.  Or,  ce  qui  n'a  point  de  me- 

3i>  sure  a  été  mesuré;  le  christianisme  n'est  plus  qu'un  phéno- 

.  w  mène,  et  c'est  sous  la  secrète  influence  de  cette  idée,  sans  la 

»  partager  toutefois,  que  M.  Soumet  a  écrit  la  Divine  Epopée.  » 

.,.j    Les  reproches  du  iSemewr  sont  d'autant  plus  fondés,  que  des 

écrivains,  qui  ne  re  vent  rien  moins  que  l'anéantissement  de  la 

religion  du  Christ,  les  Phalanstériem,   n'ont  pas  manqué   de 

^jtriompher  à  la  lecture  de  la  Divine  Epopée.  Qne  M.  Soumet,  qui 

^^e  prétend  chrétien  catholique,  écoute  leurs  paroles  : 

,g2  /«  Le  poème  épique  îi'est  point  un  jeu  de  l'imagination,  ni  une 

,£j>).,  œuvre  de  l'esprit;  il  vient  à  son  heure  et  en  son  lieu...  L'idée 

»  de  M.  Soumet  n'est  autre  que  la  réhabilitation  absolue  du 

»  genre  humain  devant  Dieu,  l'homme  complètement  relevé  de 

,^,>>  sa  chute  et  l'enfer  aboli.  Cette  idée,  pour  laquelle  il  fait  amende 

»  honorable,  comme  chrétien  et  comme  catholique,  dans  sa  pré- 

»  face,  est  précisément  celle  qui  travaille  les  sociélés  modernes 

-r'  ^'  prépare  les  sociétés  futures.  Elle  est  donc  déjà  bien  forte, 

»  puisque  la  voilà  qui  déborde  le  premier  développement  de 
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»  l'idée  chrétienne,  même  dans  des  esprits  d'hommes  croyans. 
»  Elle  est  donc  bien  belle,  c'est-à-dire  bien  vraie,  puisque  des 
»  monumens  de  poésie,  élevés  par  des  poètes  chrétiens,  l'inau- 
»  gurent  aux  dépens  de  l'idée  chrétienne  antérieure,  reléguée 
»  dans  la  préface,  où  elle  fait  ses  réserves.  La  voilà,  cette  idée 
>'  d'amnistie  divine  qui  trône  au  sommet  de  la  poésie  des  tems 
»  nouveaux,  qui  se  fait  l'âme  de  l'époque  moderne;  tlle  devient 
»  foyer  d'inspiration,  en  un  mot,  elle  est  déjà  pivot  social  '.  » 

Ainsi,  voilà  les  conséquences  que  l'on  tire  de  la  Divine  Epopée. 
Qu'en  pense  M.  Soumet? 

Mais  les  Phalanstériens  se  pressent  trop  de  conclure  du  livre  de 
M.  Soumet,  que  les  chrétiens  sont  forcés  de  reconnaître  le  progrès 
des  idées  humanitaires.  Le  Semeur  a  répondu  pour  cette  branche 
de  nos  frères  sépare's,  qui,  cependant,  sont  encore  attachés  à  l'ar- 
bre planté  par  le  Christ,  Pour  nous,  catholiques,  la  réponse  est 
encore  [dus  facile.  Les  Phalanstériens  se  trompent,  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  une  chose  que  nous  allons  leur  apprendre. 

Il  existe  en  ce  moment  deux  sortes  de  chrétiens  :  les  uns,  éle- 
vés vers  la  fin  du  dernier  siècle  ou  au  commencement  de  celui-ci, 
ont  été  longtems  déistes  et  philosophes.  Alors,  l'incrédulité  et 
la  philosophie  étaient  à  leurs  yeux  la  croyance  la  plus  claire  et  la 
mieux  prouvée.  Depuis  quelques  années,  comme  le  siècle  revient 
au  Christel  à  l'Ej^lise,  ils  sont  revenus,  eux  aussi,  au  Christ  et  à 
l'Eglise  ;  mais  c'est  encore  leur  raison  et  leur  instinct  qui  les  y 
poussent.  Pour  eux,  la  religion  chrétienne  est  une  croyance  qui 
se  compose  des  enseignemens  du  Christ,  complétés,  et  souvent 
changés,  par  les  intuitions  des  pères,  des  conciles,  des  papes; 
c'est  ce  qu'ils  appellent  la  religion  cbréiienne  ;  c'est  celle  qu'ils  se 
chargent  en  ce  moment  de  protéger,  de  compléter.  Ils  n'osent 
pas  se  dire  messies  et  révélateurs,  mais  ils  se  disent  poètes,  hom- 
mes d'avenir;  ils  se  disent  tourmentés  par  leurs  pensées,  par  leurs 
rêves ,  par  leurs  convictions,  par  leurs  instincts,  par  leurs  intui- 
tions, par  leur  raison^  ils  se  croient  des  espèces  de  paraclets 
chargés  de  faire  une  révélation  nouvelle,  qu'ils  désigent  par  la 
phrase  consacrée,  faire  avancer  d'un  pas   Vhumanité.  C'est  ce 

'  La  Phalange,  du  28  mars  i84< 
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que  nous  avons  déjà  signalé  dans  M.  de  Lamartine;  c'est  ce  que 
l'on  voit  dans  M.  Soumet,  et  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Quant  à  nous, 
nous  rejetons  complètement  leur  autorité  ,  et  tout  en  tenant 
compte  de  leur  intention,  qui  souvent  est  bonne,  no"us  disons 
anathème  à  cet  essai  de  se  faire  chef  de  religion. 

Pour  nous,  un  catholique  est  celui  qui  croit  que  toutes  les  véri- 
tés qui  composent  sa  croyance,  ont  été  révélées  de  Dieu  en  dift'é- 
rens  tems ,  ont  été  conservées  et  expliquées  par  les  pères,  les 
conciles  et  les  papes,  qui  en  ont  été  et  en  sont  les  gardiens,  les  té- 
moins, et  non  les  auteurs  ou  fondateurs.  Nous  nous  disons  les 
disciples  de  ces  vérités,  et  non  les  protecteurs  ou  les  explicateurs. 
Nous  ne  croyons,  pour  révéler  une  religion,  ni  à  l'intuition ,  ni 
à  l'instinct ,  ni  à  la  raison,  ni  aux  rêves,  ni  à  la  poésie,  ni  aux 
révélations  particulières  ;  nous  serions  même  fort  disposés  à  rire 
de  ces  prêtres,  messies  et  prophètes,  qui  ne  présentent  d'autres 
preuves  de  leur  inission  que  l'autorité  de  leur  propre  parole. 
Telle  est  notre  jugement  sur  les  nouveaux  révélateurs. 

Nous  finirons  par  la  citation  suivante  de  saint  Paul,  que 
nous  recommandons  aux  reflexions  des  Phalanstériens,  de  M. 
Soumet,  et  aussi  de  ceux  qui  pourraient  se  laisser  ébranler  par 
leurs  paroles  : 

«  Je  m'étonne  que  vous  quittiez  si  vite  celui  qui  vous  a  appelés 
»  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  pour  suivre  un  autre  évangile;  car  il 
»  n'en  est  pas  d'autre  ;  mais  il  y  a  des  hommes  qui  mettent  le 
')  trouble  parmi  vous,  et  qui  veulent  changer  l'évangile  de  Jé- 
»  sus-Christ.  Quand  nous  vous  annoncerions  nous-même,  ou 
»  quand  un  ange  venu  du  ciel  vous  annoncerait  un  évangile  dif- 
»  férent  de  celui  que  nous  vous  avons  annoncé,  (/iCil  soit  ana- 
»  thème. — Comme  nous  vous  l'avons  dit,  ainsi  je  vous  le  dis  de 
»  nouveau  :  si  quelqii'iin  i^ous  annonce  un  éi>angile  différent  de 
»  celui  que  vous  avez  recu^  qiC il  soit  anathème  '.  « 

yC_apiTi  XptfjTOÛ,  Eiî  ETEpov  Euaf^éXtow  3  oùx  â'ijxiv  àXXo*  £t  av^  xtvsç  etaiv 
ot  Tapa(7(70VT£ç  ujaSç,  xai  QgXovrsç  [ASTacTps'j^ai  to  EÙay^lXiov  ■voZ  Xpictoïï. 
—  '\Xka  xat  îàv  r,\/.z\ç  r\  "Xy^iikoc;  I;  oùpavoïï   £ijayY£)a'JiY(TO!t  uutv  xap'  S 
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.-  Nous  ajouterons  un  deriiier  mot.  Comme  ce  n'est  pas  la  science, 
mais  la  foi  jointe  aux  bonnes  œuvres,  qui  sauve,  nous  espérons 
que  Dieu  fera  éviter  à  M,  Soumet  l'enfer  et  le  recevra  dans  son 
paradis.  Heureux  sera-t-il  !  car  nous  pouvons  l'assurer  que  ce 
ciel  est  beaucoup  plus  ravissant  que  celui  qu'il  a  chanté,  et  cet 
enfer  beaucoup  plus  redoutable  que  celui  qu'il  a  décrit.  Le 
ver  qui  y  ronge  ne  finit  point j  el  le  Jeu  qui  y  brûle  ne  s'éteint 
point  '...  Qu'il  s'en  souvienne.. I 

>b*hj^    ??r^Jkr'■. '   '  ^*  Bonnettv. 
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Application  de  la  méthode  historique. — Faits  à  étudiei*. — Première  ques- 
tion :  quelle  a  été  la  religion  primitive? — Lhumanité  n'a  pascommencé 
par  l'état  de  nature. — La  première  religion  a-t-elle  été  le  fétichisme?— 
Dans  quels  monumens  faut-il  chercher  la  religion  primitive  ? 

Nous  i*avons  vu ,  poiu'  résoudre  d'une  manière  scientifique 
le  problème  de  la  destinée  humaine  et  toutes  les  questions  dont 
il  est  le  centre,  on  peut  choisir  entre  deux  méthodes,  la  méthode 
de  raisonnement  et  la  méthode  historique.  Ces  deux  méthodes 
doivent  se  compléter,  se  justifier,  s'appuyer  mutuellement;  mais, 
bien  qu'elles  doivent  être  réunies  dans  un  système  complet 
d'apologétique-,  elles  peuvent  absolument  se  détacher  l'une  de 
l'autre.  Nous  avons  préféré  la  méthode  historique,  parce  qu'elle 
nous  semble  plus  conforme  aux  tendances  actuelles  des  esprits  ; 
il  nous  reste  à  l'appliquer,  et  à  montrer  comment  elle  conduit  au 
catholicisme. 

Si  nous  avons  été  compris,  on  ne  s'attendra  pas  à  nous  voir 
entrer  dans  la  discussion  intrinsèque  des  diverses  propositions 

»  Voir  le  !'''■  article  au  n»  i3,  ci-dessus,  p.  a6. 

*  Au  fond  ,  elles  se  mêlent  ,  se  croisent ,  et  pour  ainsi  dire ,  sen- 
trelaccnt  perpétuellement  dans  tous  nos  grands  apologistes  ,  mais  il  me 
semble  que  l'heure  est  venue  de  dégager  la  méthode  historique  pour  la 
constituer  à  part;  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'on  pourra  pro- 
fiter de  tous  les  travaux  de  la  science  contemporaine.  Ceux  qui  ont  suivi 
avec  attention  et  pas  à  pas  les  découvertes  orientales  et  Ihistoire  de  la 
philosophie,  consignées  en  grande  partie  dans  lcs-^«/;a^Ci  de  philoso/>hie, 
seront,  j'espère,  peu  éloignés  de  notre  opinion. 
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qui  composent  soit  renseignement  catholique,  soit  les  systèmes 
hétérodoxes.  C'esi  à  la  méthode  de  raisonnement  que  revient 
cette  tâche.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'appeler  à  notre  aide  la 
science  philosophique  pour  apprécier  les  nombreux  rivaux  qui 
se  disputent  notre  foi  ;  il  nous  suffit  de  constater  des  faits  exté- 
rieurs et  palpables,  de  voir  ce  qu'a  été  l'îilglise  et  ce  qu'ont  été 
ses  adversaires  ;  en  un  mot ,  d'observer  l'histoire  et  d'en  tirer 
les  inductions  les  plus  simples  et  les  plus  évidentes. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  doctrine  catholique  s'élèvera 
à  une  immense  hauteur  par  dessus  toutes  les  sectes  philosophi- 
ques et  religieuses  ;  elle  nous  offrira  les  garanties  les  plus  com- 
plètes qu'un  esprit  droit  puisse  exiger;  il  sera  clair  qu'elle  ne 
ressemble  à  aucune  des  œuvres  de  riiomme,  qu'elle  ne  vient  pas 
de  la  terre,  mais  du  ciel,  et  qu'elle  échappe  à  la  loi  de  dissolu- 
tion et  de  mort  qui  pèse  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde.  Une, 
perpétuelle ,  universelle,  sainte,  immuable,  confirmée  par  des 
prophéties  et  des  miracles  manifestement  surnaturels  ,  elle  rece- 
vra une  nouvelle  splendeur  des  divisions ,,  des  variations ,  de 
l'immoralité  ou  de  l'impuissance  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Tous 
les  sophismes  s'évanouiront  devant  ce  magnifique  spectacle,  çt 
saisis  d'admiration,  nous  sentiro^is,.ce  crirS^'échapper  de  nos 
lèvres  :  —  Oh  !  c'est  bien  là  qu'esli  laveritç^  si  elle  n'était  pas 
là)  elle  ne  serait  nulle  part  I        ^ 

Mais  qui  saura  faire  dignement,  poser  l'Eglise  en  face  de  ses 
rivaux  ?  Qui  fera  ressortir  ce  vivant  contraste  dans  toute  sou 
énergie?  Où  est  le  peintre  capable  d'entreprendre  un  pareil  ta- 
bleau? —  Celui  qui  écrit  ces  pages  est  bien  loin  de  se  présenter 
à  ce  titre;  ses  prétentions  sont  plus  humbles  :  il  apporte  seule- 
ment à  ses  frères  un  plan  d'études,  où  son  intelligence  a  trouvé 
la  paix,  et  qui  a  élevé  sa  foi  au-dessus  des  atteintes  du  doute.  Il 
ne  se  flatte  pas  de  réaliser  jamais  dans  toute  sa  splendeur  l'idéal 
qu'il  conçoit,  et  que  poursuivent  toutes  ses  pensées.  C'est  assez 
pour  sa  faiblesse  d'en  tiacer  une  ébauche  informe.  Puissent  seu- 
lement ces  lignes  éparses  sur  le  sable  servir  de  guide  à  ces  âmes 
égarées  et  vagabondes,  qui  se  fatiguent  dans  les  déserts  du  scepli- 
cisme  et  cherchent  avec  amour  la  cité  de  Dieu  î 
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L'histoire  de  l'humanité  se  partage  en  deux  grandes  sections  : 
l'une  qui  conjmeuce  avec  l'homuie  et  s'arrête  à  Jésus- Christ  ; 
l'autre  qui  commence  à  Jésus-Christ  et  vient  aboutir  à  nous. 
L'Eglise  remplit  ces  deux  périodes  de  son  développement  ;  la 
croix  est  au  centre. 

-l'jSi  nous  cherchons  à  distinguer  les  traits  généraux  de  ces  deux 
époques,  malgré  des  différences  profondes,  nous  soyons  appa- 
raître des  analogies  frappantes  et  une  sorte  de  parallélisme.  En 
effet,  avant  Jésus-Christ,  comme  depuis  Jésus-Christ,  le  genre 
humain  se  partage  en  deux  camps  ;  d'un  côté,  l'Eglise;  de  l'autre, 
mille  sectes  philosopliiques  et  religieuses  coalisées.  Pour  désigner 
tous  ces  ennemis  de  l'Eglise  d'un  nom  qui  indique  ce  cju'ils  ont 
de  commun,  nous  les  appellerons  le  protestantisme  religieux  et 
philosophique,  ancien  et  moderne  '. 

<8iCette  masse  flottante  et  confuse,  ce  chaos  d'élémens  hétéro- 
gènes où  il  n'y  a  de  commun  que  la  négation,  se  divise  en  deux 
larges  groupes  dont  voici  les  caractères  fondamtiulaux  : 

Dans  le  premier  nous  apercevons  encore  des  traces  assez  nom- 
breuses de  la  vie  religieuse;  les  formes  extérieures  et  pour  ainsi 
dire  l'organisme,  qui  élèveut  cette  vie  à  sa  plus  haute  |>uissance, 
sont  défigurées,  mutilées,  mais  pourtant  reconnaissabks.  Çà  et  là 
se  dressent  des  débris  du  dogme,  de  la  morale  et  du  culte  conser- 
vés par  l'Eglise;  sans  doute  ce  ne  sont  que  des  débris,  mais  ils 
gardent  encore  souvent  quelque  chose  de  leur  ancienne  beauté. 
En  un  mot,  les  sectes  qui  composent  ce  groupe  peuvent  encore 
être  appelées  des  sectes  religieuses. 

Dans  le  second,  au  contraire,  non  seulement  ia  vie  religieuse 
a  disparu;  mais  ses  formes  extérieures  n'existent  même  plus; 

'  Il  est  inutile  de  remarquer  que  nous  jirenons  ici  le  mot  de 
Protestantisme  dans  toute  la  largeur  dont  son  étymologie  le  rend  sus- 
ceptible ;  nous  ne  voulons  pas  parler  seulement  diS  sectes  engendrées 
depuis  trois  siècles  par  la  prétendue  réforme,  mais  de  toutes  les  doc- 
trines qui,  depuis  le  premier  homme,  ont  proteste' conire  l'Eglise.  Nous 
demandons  grâce  pour  cette  dérogation  aux  usages  de  notre  langue,  parce 
que  nous  la  croyons  nécessaire  pour  l'explicatiou  de  notre  pensée. 
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elles  sont  en  pleine  dissolution  ;  il  n'y  a  plus  de  sectes  religieuses, 
plus  de  société  ;  il  ne  reste  que  des  écoles  philosophiques,  c'est-à- 
dire  des  intelligences  désunies,  opposées,  perpe'tuellement  èè 
lutte;  c'est  un  amas  confus  d'atomes  sans  cohésion  '.  siuïe^»' 

Le  premier  de  ces  groupes,  c'est  Y  hérésie;  le  second,  c'est"  le 
rationalisme.  —  Le  rationalisme  est  moins  ancien  que  rbércsié; 
il  résulte  de  la  décomposition  de  ses  sectes  ;  dans  les  tems  mo- 
dernes nous  l'avons  vu  sortir  du  sein  de  la  réforme  ;  avant  Jésus- 
Christ  ,  il  se  développa  dans  les  entrailles  putréfiées  du  paga' 
nisme.  '  '^""^  ='^f'  ^'^  nbr»r?!l^^5  r\  ah  -anp^isv 

Ainsi  nous  aurons  à  étudier  avant  J.-C.  trois  faits  culminans, 
qui  dominent  toute  l'histoire  ancienne  :  1"  la  religion  primitive 
conservée  pure  chez  les  Hébreux  par  la  double  influence  de  la 
loi  et  des  prophètes-,  —  2"  le  paganisme,  hérésie  ou  altération  de 
la  religion  primitive;  —  3°  le  rationalisme,  seconde  formé, 
forme  savante  du  protestantisme  antique.  ""'^^''^  eer.  ^  Hin.bwi*^. 

Arrivés  au  seuil  du  monde  moderne,  nous  verrons  apparaître 
,  J.-C,  centre  de  l'histoire,  foyer  divin  où  rayonne  toute  chaleur 
et  toute  vie  ;  nous  reconnaîtrons  eti^  Itii  la  plus  grande  autorité 
intellectuelle  et  morale,  l'autorité  de'  Dieu  même  visiblement 
manifestée.  De  sa  pensée  toute-puissante  jaillira,  organisée  et 
invulnérable,  l'Eglise  catholique  rdiriaine,  sOh- corps  mystique. 
Pleinement  développée  dans  son  dogme,  dans  sa  morale,  dans 
son  culte,  dans  sa  constitution,  elle  se  déroulera  à  travers  les 
siècles,  resserrée  entre  l'hérésie  et  le  rationalisme,  comme  une 
zone  lumineuse  et  féconde  entre  deux  pôles  ténébreux  et  glacés. 

jrc    ETUDE.    -^   DE    LA    RELIGION^   PRIMITIVE. 

Les  athées ,  les  panthéistes,  la  plupart  des  déistes  et  tous  les 
sectateurs  de  l'école  progressive  supposent  perpétuellement  que 

•  Nous  sommes  loin  de  vouloir  déprécier  la  science  philosophique, 
chose  légitime  et  vraiment  utile  ;  quand  nous  arriverons  à  l'histoire  du 
rationalisme ,  on  verra  que  nous  ne  flétrissons  que  l'abus  étrange  qu'en 
ont  fait  les  passions. 
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!a  religion  primitive  a  été  le  fétichisme  '.  Je  dis  supposent',  car 
ils  ne  prouvent  point  cette  assertion  ;  c'est  une  pure  hypothèse 
qu'ils  appuient  seulement  sur  une  autre  hypothèse  non  moins 
gratuite,  je  veux  dire  sur  Vétat  de  nature. 

Cette  erreur  a  déjà  été  réfutée  dans  ce  recueil^ ;  elle  ne  nous 
arrêtera  donc  pas  bien  longtems. 

Les  ruines  gigantesques  de  l'Egypte,  de  l'Inde,  de  l'Asie-Mi- 
neure  et  de  la  Grèce  antique,  les  constructions  cyclopéennes ,  les 
pyramides,  etc.,  se  dressent  encore  sur  le  sol  pour  attester  la 
puissance  de  la  civilisation  et  des  arts  à  une  époque  voisine  du 
déluge.  Les  découvertes  de  l'archéologie  dans  les  forêts  vierges 
de  l'Amérique  montrent  que  là,  comme  partout,  c'est  la  civili- 
sation qui  est  ancienne  et  la  barbarie  qui  est  nouvelle.  Les  tra- 
ditions et  les  langues  mêmes  des  sauvages  sont  aussi  des  ruines 
qui  révèlent  la  grandeur  primitive  de  ces  races  déchues,  ou  les 
rattachent  à  des  nations  civilise'es.  Et  c'est  en  vain  que  l'incré-' 
dulité  appellerait  les  siècles  à  son  secours;  car  la  géologie,  ve- 
nant à  l'appui  de  l'histoire ,  nous  démontre  l'origine  récente  de 
l'homme,  et  oppose  une  barrière  infranchissable  aux  fabuleuses 
chronologies  qui  voudraient  reculer  indéfiniment  dans  le  passé. 
L'hypothèse  de  l'état  de  nature  est  encore  complètement  dé- 
mentie par  le  respect  des  anciens  pour  la  haute  antiquité  et  par 
les  souvenirs  de  l'âge  d'or,  du  paradis  terrestre,  etc.,  souvenirs 
qui  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  ^.  Et  puis,  il  est  évident  que  l'homme  n'aurait  pu  sortir 

'■'    •':0'.'.")    ■    ■ 

'  MM.  Cousin,  Guiguiaut,  etc.  parlent  bien  d'une  sorte  de  révélcu- 
/to« /;rmi7iVe,  qu  ils  expliquent  \\zx\3,  spontanéité ^  mais  si  l'on  écarte 
le  voile  mystérieux  dont  ils  s'enveloppent ,  on  voit  qu'il  n'y  a,  sous  ces 
grands  mots,  rien  de  semblable  à  ce  qu  enseigne  l'Eglise  ;  cela  se  réduit 
à  l'idée  de  causalité  en  général,  et  à  l'idée  de  substance.  Aussi  ces  écri- 
vains supposent-ils  qne  le  fétichisme  a  été  la  première  religion. 

*  Voir  t.  l'^i,  p.  271  et  35l  — t  11,  p.  5 — t.  x,  p.  184 — t.  xi,  p.  25 1 — de 
la  première  série. 

"  Si  l'homme  n'eût  été  d'abord  qu'un  siuge  un  peu  mieux  conforme 
que  les  autres  ,  le  respect  pour  l'antiquité  serait  inexplicable;  le  genre 
humain  ,  dans  sa  marche  ascendante  et  progressive  ,  n'aurait  dû  jeter 
nie  sÉr.iE.TOME  m. — N'  16.   1841.  20 
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(l'un  pareil  abrutissement.  Si  quelques  peuplades  privilégiées  y 
étaient  parvenues  un  jour  ou  l'autre,  jamais  du  moins  on  n'ex- 
pliquerait, avec  ce  mélange  incohérent  d'aborigènes ,  d'autoch- 
thones,  éclos  de  la  vase  ou  engendrés  du  singe,  cette  unité  pro- 
fonde de  langage ,  de  mœurs,  de  traditions  surtout,  qui  fait  de 
l'humanité  un  seul  corps.  Mais,  dépourvu  de  la  force  et  de  l'iti- 
sliuct  naturel  aux  animaux ,  l'homme  eût  bientôt  disparu  de  la 
surface  du  globe  ;  la  brute  en  effet  arrive  au  monde  armée  pour 
ainsi  dire  de  toutes  pièces  5  elle  naît  parfaite  ;  l'homme  naît  seu- 
lement/^er/ec(iZ>/e  par  l'éducation  et  la  société'.  Supposons  toute- 
iFois  qu'il  eût  survécu  et  se  fût  habitué  à  la  vie  animale,  jamais  il 
n'eût  cherché  à  en  sortir.  Comment  eût-il  pu  seulement  y  penser 
et  rêver  la  civilisation?  Ne  manquait-il  pas  de  la  parole,  condi- 
tion du  développement  intellectuel  '  ? 

Sans  doute  on  en  appellera  à  la  spontanéité  primitive  de  l'esprit 
humain,  au  besoin  de  progrès  qui  l'agite.  En  vérité  !  l'homme  à 
l'état  de  brute  aurait  été  dévoré  du  besoin  de  progrès,  comme 
un  philosophe  du  19*  siècle  !  Sa  grande  préoccupation  eût  été 
d'inventer  ei  de  perfectionner  des  déclinaisons  ou  des  conjugai- 
sons !  Il  eût  travaillé  pendant  des  siècles  à  constituer  la  syntaxe  ! 
Et  aujourd'hui  même  que  la  puissance  de  l'homme  est  élevée 

sur  son  passé  qu'uu  regard  dédaigneux  ;  fier  de  grandir  chaque  jour  , 
d'élargir , sans  cesse  les  limites  de  son  être ,  il  n'eût  dû  se  souvenir  de  son 
enfance  que  pour  la  mépriser.  Quel  plaisir  pour  son  orgueil  de  compa- 
rer sans  cesse  ce  qu'il  serait  devenu  par  ses  propres  efforts  à  ce  que 
Dieu  l'aurait  fait  primitivement  !  Et  néanmoins  ,  nulle  part  dans  l'an- 
tiquité vous  ne  trouverez  cette  vaniteuse  doctrine  du  développement 
progressif,  surtout  en  matière  religieuse  ;  partout,  au  contraire,  se  ren- 
contre le  dogme  de  la  déchéance  et  de  la  corruption  croissante  du 
genre  humain  ;  l'histoire,  qui  s'ouvre  par  l'âge  d'or  ,  par  le  satya- 
youga,  aboutit  à  fâge  de  fer  ,  au  kalijouga  ;  la  vie  qui  était  primiti- 
ment  de  80,000  ans  diminuera  jusqu  à  10  ans.  La  vraie  religion  c'était 
celle  des  ancêtres  ;  car,  dit  Cicéron  résumant  toutes  les  croyances  an- 
ciennes, antiquitas  proximè  accedit  ad  deos.  {De  legibus,  1.  n,  n°  11.) 
'  Voir  de  Bonald,  Recherches  phil.  t.  i«r.  ch.  11  —  et  Ann.  de  phil. 
chr.  1".  série  ,  t.  vi ,  p.  226  ,  a38  —  vni ,  92,  i65,  —  xii ,  24» 
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si  haut,  nous  ue  pouvons  à  notre  gré  uiodiEer  nos  langues  dans 
leurs  élémens  fondamentaux.  Quand  elles  changent,  leurs  trans- 
formations ne  sont  jamais  le  résultat  d'une  détermination  volon- 
taiie,  d'un  plan  arrêté.  C'est  ce  que  démontre  l'histoire  des  lan- 
gues. Comparez  toutes  les  langues  connues,  à  leur  origine  et  dans 
leurs  derniers  nionumens  ;  japprochez  Dante  et  Manzoni,  Chau- 
cer  et  Byron,  Homère  et  Proclus,  les  premiers  écrivains  latins  et 
J^  plus  récens,  la  Genèse  et  les  derniers  prophètes,  les  plus  an- 
ciennes inscriptions  écrites  en  hiéroglyphes  sur  les  monuraens 
égyptiens  et  les  liturgies  coptes,  et  vous  reconnaîtrez  partout  une 
immobilité  substantielle  qui  dément  les  théories  illusoires  de  l'é- 
cole progressive.  Aucune  de  ces  langues  en  effet ,  comme  le 
remarque  Mgr.  Wisemaa,  n'a  ajouté  un  tems  ou  une  déclinai- 
son à  sa  gammaire  ,  une  lettre  à  son  alphabet. 

«  Le  chinois,  si  dénué  de  construction  grammaticale,  qu'il 
»  semble  être  une  exacte  copie  des  formes  de  la  pensée  expri- 
j*flttée  en  signes  psyr  les  sourds-muets,  n'est  jamais  arrivé  à  dé- 
>•  velopper  ce  que  nous  considérons  comme  indispensable  à  l'in- 
>'  telUgence  de  la  parole.  Les  langues  sémitiques ,  après  avoir 
*•  été  pendant  des. milliers  d'années  en  contact  avec  les  autres 
»  familles  ,  n'ont  jamais  engendré  un  teuis  présent  ,  ou  des 
»  tems  composés  et  conditionnels,  ou  des  modes  ;  toutes  choses, 
>•  dont  l'absence  embarrasse  si  fort  leurs  discours  et  leurs  écrits. 
»  Les  peuples  qui  les  parlent  n'ont  pas  même  inventé  quelques 
»  nouvelles  conjonctions  pour  soulager  la  copulative  vau,  et,  du 
»  fardeau  d'exprimer  toutes  les  relations  possibles  entre  les  parues 
»»  du  discours.  Bien  plus,  après  des  siècles  de  rapports  avec  des 
»'  alphabets  plus  parfaits ,  et  tout  en  avouant  les  immenses  dif- 
>»  ficultés  qu'entraîne  l'absence  de  voyelles  ,  ceux  qui  parlent  ces 
»  langues  n'ont  jamais  réussi  à  y  en  introduire.  Jusqu'à  ce  jour, 
»  ils  se  sont  résignés  à  l'incommode  expédient  de  ces  points  si 
"  désagréables.  La  seule  langue  qui  ait  tenté  un  changement, 
»)  la  langue  abyssinienne,  n'a  produit  qu'un  alphabet  syllabique 
»  moins  naturel  et  plus  compliqué  ,  plein  d'embarras  et  sujet 
»  à  d'innombrables  méprises.  Souvent  c'est  dans  les  premiers 
»  tems  qu'une  langue  est  plus  parfaite  ,  ainsi  que  Grimm  l'a 
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»  démontré  pour  l'allemand  ,  où  des  formes  arammatkales  sHès 
»  précieuses  ont  disparu'.»  '       '.        V   ." . 

Ajoutez  à  cela  que  le  besoin  de  progrès  diminue  à  mesure  que 
l'on  descend  l'échelle  de  la  civilisation  :  c'est  ce  que  démontre  eiif 
core  l'histoire.  Le  sauvage  est  essentiellement  stationnante  ;  ri  fte 
pousse  même  la  civilisation,  quand  on  la  lui  présente,  et  il  ne  faut 
rien  moins  que  le  dévouement  héroïque  et  la  force  surnaturelle 
de  iios  missionnaii-es  pour  l'arracher  à  son  apathie.  «  Les  hordra 
>>  errantes  que  nous  avons  découvertes  clair-seméesaux  extrémi- 
»  tés  du  monde  connu,  n'ont  pas  fait  un  seul  pas  vers  la  civilisa- 
jv'.tion.  Les  habitans  des  côtes  que  Néarque  a  visitées  sont  encoi'^ 
»  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  deux  mille  ans.  A  présent  comme  alors, 
»  leurs  richesses  se  composent  d'ossemens  aquatiques  ,  jetés  jiar 
»  les  flots  sur  le  rivage.  Le  besoin  ne  les  a  pas  instruits,  la  misère 
»  ne  les  a  pas  éclairés.  Il  en  est  de  même  des  sauvages  décrits  dans 
»  l'antiquité  par  Agatharchide  et  de  nos  jours  par  le  chevaKet 
»  Bruce.  Entourées  de  nations  civilisées,  voisines  déi  ce  royaume 
»  de  Méroé  ,  si  connu  par  son  sacerdoce ,  égal  eu  pouvoir  comme 
»  en  science  au  sacerdoce  égyptien  ,  ces  hordes  sont  restées  dans 
»'  leur  abrutissement.  Les  unes  se  logent  sous  les  arbres ,  en  se 

»  contentant  de  plier  leurs  rameaux  et  de  les  fixer  en  terre 

»  D'autres  recueillent  les  essaims  de  sauterelles  poussées  par  les 
»  vents  dans  leurs  déserts ,  ou  les  restes  des  crocodiles  et  des 
»  chevaux  marins  que  la  mort  leur  livre  ;  et  les  maladies  'que 
»  Diodore  décrit  comme  produites  par  ces  alimens  impurs , 
»  accablent  encore  aujourd'hui  les  descendans  de  ces  races  maf- 
»  heureuses  ,  sur  la  tête  desquelles  les  siècles  ont  passe ,  sans 
>»  amener  pour  elles  ni  améliorations,  ni  progrès,  ni  décou- 
»   vei'tes^.»  '    , 

Et  cependant  toutes  ces  tribus  sauvages  sont  bien  au-dessus 
de  l'état  de  nature  ;  elles  ont  toutes  le  langage  ,  principe  et 
moyen  de  la  civilisation  ;  toutes  possèdent  des  traditions  indus- 
trielles et  même  religieuses. 

'  Wiseman,  if^  conférence  sur  l  accord  des  sciences  avec  la  révélation, 
'  Voir  Benjamin  Constant  ,  de  la  religion  considérée  dans  sa  source 
de.  t.  I,  pag.  i53  —  i54. 
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Chose  incroyable!  quand  un  déiste,  ou  même  un  alliée  décou- 
vre dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  dans  les  couches  solides  du 
globe  des  débris  fossiles  de  plantes  herbacées  ,  de  polypes  , 
d'étpiles  de  mer,  de  Irilobiies,  d'huîtres,  etc.,  il  ne  s'avise  jamais 
de  penser  que  ces  plantes  ou  ces  animaux  obscurs  ont  été  pro- 
duits dans  cette  position.  Le  bon  sens  plus  fort  que  son  système 
dîestructif  de  la  Providence  lui  persuade  que  ces  débris  ont  été 
jetés  dans  cette  position  par  c[uelque  catastrophe. 

Mais  s'il  rencontre  des  tribus  sauvages  vivant  de  la  vie  des 
brutes,  et  tombées,  pour  ainsi  dire  ,  à  l'état  fossile,  il  n'hésitera 
pas  à  proclamer  que  ces  êtres  déchus  ont  été  produits  dans  cet 
état ,  et  que  c'est  là  l'homme  primitif.  —  Il  se  garderait  bien 
de  supposer  que  les  plus  humbles ,  les  plus  chétifs  d'entre  tous 
les  êtres  organisés  ont  manque'  primitivement  des  conditions 
propres  à  leur  dévelopement ,  et  il  ne  reculera  pas  devant  une 
assertion  semblable  ,  quand  il  s'agira  de  l'homme  ,  la  plus  su- 
blime de  toutes  les  créatures  terrestres  ! 

Voilà  pourtant  le  système  absurde  à  l'aide  duquel  ou  prétend 
établir  que  la  religion  primitive  a  été  le  fétichisme  I 

Sans  doute ,  rétat  .de  nature  une  fois  admis,  on  est  logique  et 
conséquent  en  soutenant  que  l'homme  n'a  pu  débuter  par  le  mo- 
nothéisme. Absorbé  par  ses  besoins  matériels  et  plongé  dans  la  vie 
animale,  il  n'eût  pu  même  songer  à  rechercher  l'origine  dumon- 
dej  et  s'il  en  eût  eu  le  loisir  et  la  pensée,  il  eût  sans  doute  imaginé 
autant  de  causes  indépendantes  qu'il  y  a  de  phénomènes  différens; 
il  les  eût  faites  à  son  image  et  les  eiit  dotées  de  ses  passions  ;  s'il 
était  parvenu,  après  de  longs  siècles,  à  comparer,  à  généraliser, 
à  classer  ses  observations  ,  et  à  saisir  leurs  rapports  ,  il  n'eût  pro- 
bablement abouti  qu'au  dualisme.  Il  evit  admis  une  cause  suprême 
pour  les  phénomènes  bienfaisans  ,  et  une  autre  pour  les  phéno- 
mènes malfaisans.  Comment  en  effet  n'eût-il  pas  échoué  contre 
ce  redoutable  problême  de  l'origine  du  mal,  qui  déconcerte 
encore  tous  nos  philosophes  rationalistes  ?  Comment  eût-il  impro- 
visé un  système  de  croyances  dogmatiques  et  morales  supérieur  à 
celui  de  toutes  les  nations  les  plus  civilisées  du  monde  antique  ? 
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Peut-être  quelques  génies  transcendans  eussent-ils  découvert 
enfin  l'existence  d'une  Cause  unique  et  universelle,  mais  jamais 
ils  n'eussent  amené  la  foule  h  l'adorer  seule.  Nous  prouverons  en 
effet  qu'il  a  fallu  une  action  surnaturelle  de  la  Providence  pour 
arracher  It;  genre  humain  au  polythéisme,  el  pourtant  la  tradi- 
tion conservait  au  moins  l'idée  vague  du  Dieu  suprême.  On  verra 
que  tous  les  philosophes  anciens  n'ont  pas  converti  un  seul  peuple, 
une  seule  ville,  une  seule  bourgade  à  ce  que  nos  déistes  moder- 
nes ont  appelé  la  religion  naturelle  ,  el  il  n'est  pas  un  de  nos 
missionnaires  qui  ne  les  ait  surpassés  en  ce  point.  Entre  tous  ces 
sages  ,  aucun  n'a  enseigné  le  monothéisme  pur  ;  aucun  n'a  tenté 
de  l'établir  sur  les  ruines  du  paganisme,  et  ceux  mêmes  qui  se 
se  sont  le  plus  approchés  de  la  doctrine  chrétienne,  plaçaient  à 
côté  du  père  des  dieux  et  des  hommes  une  matière  éternelle  et 
nécessaire  comme  lui.  En  un  mot ,  en  dehors  de  la  religion 
positive ,  révélée .  aux  premiers  hommes  et  conservée  chez  les 
Hébreux  par  une  providence  spéciale,  en  dehors  du  christianisme 
pleinement  développé  depuis  i8  siècles  ,  vous  ne  trouverez  pas 
un  seul  peuple  professant  la  religion  naturelle  pure  et  complète  '. 

'  Certes,  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  déistes  soient  fermes  sur  tons 
les  articles  de  celte  religion,  dont  ils  exaltent  la  clarté  et  la  simplicité 
avec  tant  d'emphase;  souvent ,  au  contraire,  leur  haine  contre  la^évé- 
lation  semble  venir  de  ce  qu'elle  a  placé  ces  principes  et  leurs  consé- 
quences nécessaires  dans  nn  jour  trop  éclatant.  —  Sans  doute  l'exis- 
tence ,  l'unilé  f  ia  providence  universelle,  tous  les  attributs,  en  un  mot, 
de  notre  Dieu,  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  futures  ,  et  les 
principes  fondamentaux  de  la  morale  ,  se  font  accepter  naturellement 
par  tout  homme  de  bon  sens  et  d'un  cœur  droit,  quand  ils  lui  sont  en- 
seignés dès  l'enfance  ou  proposés  nettement  avec  leurs  preuves.  S'en 
suit-il  que  l'homme,  abandonné  à  lui-même  et  naissant  dans  le  plus  com- 
plet abrutissement ,  eût  découvert  sans  peine  et  tout  d'abord  ces  vérités? 
Non  certainement  ;  en  observant  l'harmonie  de  toutes  les  parties  du 
monde,  leur  admirable  proportion  au  tout,  et  leur  convergence  vers  un 
ordre  suprême,  on  peut  induire  l'unité  de  la  cause  universelle  ;  mais 
pour  voir  ainsi  dans  le  monde  un  système  unique,  il  faut  un  regard  bien 
large  et  bien  puissant;  et  l'homme  à  l'état  de  brute  me  semble  peu 
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Mais  quoi  I  Dieu ,  en  créant  l'homme  ,  a-t-il  pu  le  condamner 
ainsi  à  croupir  pendant  une  longue  suite  de  siècles  dans  l'igno- 
rance absolue  de  toute  vérité  religieuse  ?  Seul  ici-bas,  l'homme  a 
reçu  les  facultés  nécessaires  pour  connaître,  aimer  et  servir  son 
Créateur,  et  son  œil  n'eût  pas  été  fait  dès  l'origine  pour  voir,  son 

propre  à  contempler  les  harmonies  de  la  nature.  La  métaphysique  nous 
présente  aujourd'hui  une  voie  plus  courte  pour  monter  de  la  terre  au 
ciel  ;  mais  cette  voie  est  encore  plus  escarpée  que  la  première ,  et 
l'homme  brute  ne  se  fût  pas  assurément  élancé  du  premier  bond  à  la 
hauteur  de  saint  A.nselme,  de  Descartes  et  de  Leibnitz.  Quant  à  l'idée 
de  l'être  nécessaire,  je  crains  fort  qu'elle  l'eût  conduit  seulement  à  l'é- 
ternité du  monde  ou  au  panthéisme.  —  Ou  en  appellera  peut-être  aux 
idées  innées,  au  sens  moral,  au  sentiment  rehgieux,  à  la  spontanéité  pri- 
mitive, etc.  ;  mais  pourquoi  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  et ,  de 
nos  jours  encore,  les  Hindous,  les  Chinois,  lesCaffres,  etc.,  ne  se  forment- 
ils  pas  un  système  de  religion  Haturelle  aussi  pur  que  celui  des  peuples 
chrétiens?  Serait-ce  par  hasard  qu  ils  manqueraient  de  la  spontanéité? 
—  Ne  nous  perdons  pas  dans  les  conjectures  à  priori  sur  la  portée  de  la 
raison  en  matière  religieuse;  observons-la  chez  les  peuples  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  l'état  dénature,  c'est-à-dire  qui  ont  conservé  le 
moins  de  traditions  ;  quant  au  chrétien  ,  la  vérité  le  pénètre  de  toute 
part  dès  ses  premières  années  ;  il  l'a  reçue  comme  le  sang  qui  circule 
dans  ses  veines,  et  il  ne  peut  jamais  faire  le  vide  absolu  dans  son  intelli- 
gence; il  ne  doit  donc  pas  juger  par  lui-même  de  ce  que  pourrait  la  rai- 
son solitaire  et  dénuée  du  secours  de  l'éducation.  —  Mais,  dit-on,  ce 
sont  les  passions  qui  égarent  la  raison  ;  d  elle-même  elle  irait  à  la  vérité  et 
à  Dieu.  — Soit;  mais  l'homme  est-il  donc  natwellenient  sans  passions? 
et  dans  l'état  de  nature,  avant  toute  foi  morale  et  religieuse,  n'eût-il  pas 
été,  bien  plus  encore  qu'aujourd'hui,  dominé  par  un  sensualisme  sans 
frein  ?  évidemment.  Les  progrès  de  la  philosophie  religieuse  et  morale 
eussent  donc  été  encore  plus  nuls  qu'ils  ne  le  sont.  Et  pourtant,  où  en 
est-elle  cette  pauvre  science  ?  combien  a-t-elîe  de  théorèmes  hors  de  dis- 
cussion? nos  plus  fameux  professeurs  contemporains  n'ont-ils  pas  ensei- 
gné (entre  autres  choses)  qu'on  ne  pourra  s'occuper  sérieusement  de  la 
théodicée  qu'après  avoir  achevé  la  psychologie  expérimentale,  laquelle, 
disent-ils,  ne  sera  pas  terminée  d'ici  longtems ,  peut-être  d'ici  plusieurs 
siècles.  Voilà  donc  le  premier  dogme  de  la  religion  naturelle  ajourné  in- 
défminient  par  recelé  dite  spiritualiste. 
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cceur  pour  aimer  celui  qui  est  la  vérité  et  la  vie  !  Est-ce  donc 
pour  dormir  dans  i'onabre  qu'il  a  reçu  ces  larges  ailes  qui  peu- 
vent le  soulever  au-dessus  de  toutes  les  choses  qui  passent  et  ce 
regard  d'aigle  qui  cherche  au  fond  des  cieux  le  soleil  divin  ? 
Lorsque  nos  géologues  ont  découvert  la  trace  d'un  œil  dans  un 
fossile  grossier  ,  ils  en  ont  conclu  qu'à  l'époque  où  il  vivait ,  la 
lumière  était  déjà  visible  ;  et  l'humanité  eût  été  produite  au 
sein  d'une  nuit  profonde,  impénétrable  î  —  L'oiseau  destiné  à 
vivre  dans  les  buissons  a  reçu  une  double  paupière,  de  peur  que 
les  épines  ne  le  rendissent  aveugle.  —  Le  brin  d'herbe  que 
nous  foulons  aux  pieds  et  le  dernier  des  insectes  savent  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  accomplir  leur  destinée.  La  graine 
la  plus  chétive  discerne  ,  attire  tous  les  sucs  propres  à  son  déve- 
loppement mieux  que  ne  pourraient  le  faire  tous  les  chimistes 
ensemble;  elle  sait,  quand  l'heure  est  venue,  écarter  la  terre  qui 
la  recouvre  pour  épanouir  sa  tige  au  soleil  ;  ou,  si  elle  l'ignore, 
quelqu'un  du  moins  le  sait  pour  elle.  Toutes  nos  sciences  enfin 
se  fatiguent  vainement  à  observer  les  soins  maternels  de  la  Pro- 
vidence pour  ces  myriades  d'animaux  microscopiques  qui  s'ébatr' 
tent  dans  une  goutte  d'eau.  —  Et  l'homme  seul  ,  l'homme 
encore  innocent ,  l'homme  sortant  des  mains  de  son  Créateur  , 
eût  été  délaissé  par  la  Providence  I  Cruelle  marâtre,  elle  l'eût 
exposé  sur  les  flots  obcurs  et  orageux  de  l'erreur  ;  elle  eût 
étouffé  ses  facultés  sublimes  dans  les  langes  de  son  berceau,'- 
—  Non  ,  cela  ne  se  peut  pas  s'iji  y  iii  un  Dieu  ,  une  ProvidençjÇrjH 
comme  tout  îe  démontre.  Cela  ne  se  conçoit  que  dans  les  systè- 
mes des  athées  et  des  panthéistes  ;  mais  dans  ce  système  tout  est 
possible.  Qu'y  a-t-il  d'impossible  en  effet,  si  le  genre  humain  éSlÇ^^ 
le  produit  du  hasard  ou  d'une  aveugle  fatalité,  le  développement 
nécessaire  du  minéral ,  des  polypes  ,  des  crustacés  et  des  mol- 
lusques ,  une  variété  du  singe  montant  d'un  degré  l'échelle  des 
évolutions  progressives  ,  une  excroissance  du  chimpansé  ,  un  flot 
qui  passe  sur  l'océan  de  l'être  ,  une  feuille  perdue  dans  la  végé- 
tation stupide  de  l'infini  I 

Mais  laissons  là  ces  discussions  «pn'on  sur  le  possible  et  l'impos- 
sible ;  car  on  ponrrnil  justement  nons  acou<!<'r  d'être  infidèles  à 
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notre  méthode  ;  tenons-nous-en  à  l'observation  historique.  C'est 
à  elle  qu'il  appartient  de  trancher  la  quesùon  ;  c'est  elle  qui  doit 
nous  apprendre  si  l'homme  a  couîmencc  par  l'état  de  nature  ,  et 
si  le  fétichisme  a  été  sa  première  religion.  Ouvrons  donc  les  an- 
nales de  l'humanité ,  interrogeons  les  monumens  primitifs  ; 
cherchons  quelle  est  l'histoire  la  plus  ancienne  et  la  plus  authe'nvi', 
tj^que ,  le  livre  qui  remonte  le  plus  haut  dans  le  passé  et  peut  le 
plus  sûrement  nous  conduire  jusqu'aux  sources  du  p,enre  humain, 
fleuve  immense  dont  l'origine  ,  comme  celle  du  INil ,  semble  se 
perdre  dans  des  régions  inaccessibles. 

Evidemment ,  les  Httératures  grecque  et  latine  ne  peuvent  rien 
nous  offrir  de  sûr  et  de  précis  sur  les  origines  de  l'humanité  et  de 
la  religion.  «  Vous  autres  Grecs,  vous  n'êtes  que  des  enfans, 
»  disait  orgueilleusement  un  prêtre  égyptien  ;  vous  n'avez  point 
»  de  sagesse  blanchie  par  les  siècles  '.  »  La  Grèce,  en  effet,  est  bien 
jeune  auprès  de  l'Orient,  et  pourtant  elle  ne  sait  pas  même  son 
histoire  primitive  ;  elle  n'a  retenu  que  les  fables  dont  on  amu- 
sait son  enfance,  llome  en  sait  encore  moins  que  la  Grèce.  Les 
traditions  du  Nord  se  sont  éteintes  avec  la  voix  des  bardes ,  et 
les  l'écentes  compilations  de  l'Edda  en  gardent  à  peine  un  faible 
écho.  En  vain  les  peuples  barbares  de  l'Afrique,  de  l'Océanie  ,  et 
même  de  l'Amérique  interrogeraient  leur  mémoiie,  il  n'y  reste 
guère  que  des  traces  incohérentes  d'un  passé  récent.  Ne  recher- 
chez plus  les  annales  de  l'Egypte  ,  elles  sont  ensevelies  sous  les 
ruines  des  temples,  au  fond  des  hypogées;  les  inscriptions  les  plus 
anciennes  ne  pourraient  nousrepo:  ter  jusqu'au  tems  d'Abraham; 
et  d'ailleurs,  elles  ne  peuvent  seules  nous  révéler  la  religion  pri- 
mitive. L'histoire  des  Chaldéens,  des  Assyriens,  etc.,  est  aussi 
perdue  ;  et  sur  ses  ruines  ,  c'est  à  peine  si  nous  voyons  errer 
quelques  vagues  et  flottantes  lueurs.  Seuls  ,  les  Chinois  ,  les 
Hindous,  les  Perses  et  les  Hébreux  prétendent,  avec  des  chances 
plus  ou  moins  grandes  de  succès ,  à  la  primauté  historique. 
—  Sans  doute  les  annales  des  autres  peuples  ne  sont  pas  à  né- 
gliger ;  si  incomplètes  ,  si  désordonnées  qu'elles  soient ,  il  y  a 
encore  de  précieux  débris  sous  leurs  fables  amoncelées  ;  mais 
c'est  un  labyrinthe  où  le  fd  seul  de  la  critique  ne  saurait  nous 
conduire  ;  il  faut  que  la  lumière  vienne  de  plus  haut. 

Dans  le  prochain  article  ,  nous  comparerons  les  traditions  chi- 
noises, hindoues  et  persanes  avec  le  Pentaieuque. 

L'abbé  de  Valroger, 
professeur  au  grand  Séminaire,  à  Bayeux. 

•  Voir  le  complément  et  le  texte  de  ce  passage  d.ins  les  Annalet,  t.  x, 
page  [V)Ç).  ,  , 
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d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 

Dingt-ft-unume  article  •♦ 

COLLIER  (ordre  du),  ou  de  S.  Marc, que  le  do^e  de  "Venise «tf^ 
le  se'nat  donnaient  à  ceux  qui  se  distinguaient  par  quelque  belle 
action,  soit  citoyens  ou  étrangers.  Les  chevaliers  n'avaient  point 
d'habit  particulier,  ils  portaient  seulement  au  cou  un  chaîne  d'or, 
à  laquelle  était  attachée  une  médaille  d'or,  où  était  représenté  le 
lion  ailé  de  la  république. 

COMMENDE.  Du  mot  latin  commendare^  confier.  Dans  l'ori- 
gine, lorsqu'une  Eglise  était  vacante ,  îl'éyêque  la  confiait  à  un 
ecclésiastique  voisin;  de  même,  lorsqu'un  bénéfice  ne  pouvait  être 
desservi  par  un  véritable  titulaire,  on  en  donnait  la  simple  ad- 
ministration à  un  ecclésiastique.  D'après  le  droit ,  on  ne  devait 
pas  donner  cette  administration  pour  plus  de  six  mois;  mais  de 
gi-ands  abus  s'introduisirent  dans  cette  matière  ;  il  arriva  bientôt 
qu'au  moyen  de  la  commende,  donnée  à  vie,  la  plupart  des  béné- 
fices réguliers  passèrent  sous  le  pouvoir  des  rois  qui  les  donnaient 
à  des  ecclésiastiques  .yecM//er5  de  familles  nobles.  Les  commendes 
étaient  devenues  un  moyen  de  conférer  les  bénéfices  à  des  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas  les  qualités  pour  en  avoir  les  titres.  En 
vain  les  papes  réclamèrent;  les  abus  allèrent  toujours  en  croissant, 
et  à  l'époque  de  la  révolution,  c'était  un  des  plus  grands  scandales 
de  l'Eglise. 

COMMITTIMUS.  On  entend  par  ce  mot   latin,  que  l'on  a 

'  Voir  le  ao"  art.  au  n°  i5,  ci-dessus,  p.  42. 
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presque  Trsmctsié,  Te  'Siroit  et  privilège  aôiit'jôllîJi'sàtefi't  quelques 
officiers  de  la  maison  du  roi  et  autres,  d'évoquer  toutes  leurs 
affaires  en  première  instance  aux  requêtes  du  palais,  ou  à  un 
tribunal  particulier.  Cet  usage  n'a  pas  commencé  vers  l'an  1367, 
comme  quelques-uns  le  prétendent;  car  on  en  trouve  un  exem- 
ple, qui  est  au  moins  un  des  plus  anciens,  s'il  n'est  pas  le  pre- 
mier, dans  une  charte  de  Henri  1,  en  faveur  de  l'abbaye  de  S. 
Evroult,  donnée  en  1113,  et  rapporté  par  Ordéric  Vital  :  Et  ne 
quîs  ad  placitum  monachos..,  nisi  in  caria  Regali  provocarety 
generali  aiithoritate  prohibuiV .  On  peut  donc  assurer  que,  de- 
puis le  12^  siècle  inclusivement,  dépareilles  clauses  de  committi- 
mus  ne  peuvent  porter  aucun  préjudice  aux  pièces  qui  les  ren- 
ferment. 

COMPETENS.  On  appelait  ainsi  dans  la  primitive  Eglise,  ceux 
des  catéchumènes  qui  étant  suffisamment  instruits  ,  deman- 
daient à  recevoir  le  baptême.  On  les  admettait  par  le  signe  de  la 
croix  et  par  l'imposition  des  mains  ;  on  leur  expliquait  le  sym- 
bole et  les  mystères  que  l'on  cachait  avec  soin  aux  infidèles.  On 
les  appelait  encore  electi,  élus. 

COMPTES  (Chambre  des).  Cette  cour,  regardée  comme  un 
tribunal  où  l'on  examinait  les  comptes  des  revenus  du  souve- 
rain, est  aussi  ancienne  que  la  monarchie.  C'était  une  partie  des 
fonctions  du  conseil  du  roi,  qui  s'en  acquittait  par  un  certain 
nombre  de  ses  membres  qu'il  députait  ad  hoc.  On  ne  peut  fixer 
l'époque  de  la  séparation  et  distraction  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes du  corps  du  Conseil  Privé,  ni  de  sa  résidence  à  Paris.  Il  est 
seulement  certain  qu'elle  n'était  pas  sédentaire  en  1226,  et 
qu'elle  l'était  avant  1300  2. 

On  voit  des  maîtres  des  comptes  dès  Philippe  le  Bel  en  1307  : 
ils  sont  expressément  nommés  sur  les  tablettes  de  cire  que  l'on 
conservait  à  l'abbaye  Saint-Germain-des  Prés.  Les  correcteurs 
des  comptes  sont  des  charges  créées  par  Charles  VI,  en  1 4lO,  par 
édit  du  14  Juillet.  Los  auditeurs  de  la  Chambre  des  Comptes,  très 

•  Dans  du  Chesne,  1.   xu,  p.  84o. 
^  Journal  des  Swans y  nov.  1765. 
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anciens  et  déjà  qualifiés,  reçurent  pai;  ,\'é4it  ^e  J552  un  degré 
d'illustration  de  plus  < .    ^^  ^^,, ,  nr> .,^;.  ,,îj;;.f .  k '^sr'  *  ^    ■»-■'  »•  -^^f^» 

COMPUT.  On  appelle  ainsi,  en  terme  ecclésiastique,  la  nw? 
nière  de  supputer  les  tems.  Les  diverses  parties  de  cet  ouvrage 
qui  roulent  sur  la  même  matière,  paraissent  entrer  suffisamment 
dans  le  détail  des  objets  principaux^  c'est  pourquoi  on  se  borne 
ici  aux  tems  qui  ont  précédé  la  venue  du  Messie. 

On  a  beaucoup  varié  dans  les  derniers  siècles,  sur  le  calcul  des 
tems  avant  Jésus-Christ.  Les  uns,  et  c'est  l'opinion  la  plus  com- 
mune, quoique  peut-être  la  moins  fondée,  mettent  4000  ans 
seulement  avant  Jésus-Christ,  au  lieu  de  6000  qu'admettent  les 
autres.  Eusèbede  Césarée  a  été  le  premier  entre  les  anciens,  qui 
ait  commencé  ù  abréger  ce  calcul.  L'Eglise  d'Antioche,  si  l'on  en» 
croit  Hésycliius,  comptait  6000  ans  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Jésus-Christ,  ainsi  que  saint  Clément,  saint  Ambroise, 
saint  Hippolyte,  etc.  Dans  le  3^  siècle  on  commença  à  ne  comp- 
ter que  5500  ans;  et  la  fameuse  chronique  de  Jules  Africain  fut 
en  partie  cause  de  ce  changement.  Il  acheva,  cet  ouvrage  l'an  221 
de  Jésus-Christ.  Ce  système  devint  ,Cf^iii^>un.^en  Egypte,  ep  surtout 
à  Alexandrie,  vers  le  commencement  du  5*^  siècle.  Il  fut  depuis 
appelé  l'ère  d''Egfpte  o\x\di. période  d" Alexandrie.  \iQ  Concile  j« 
Trullo,  en  692,  y  ajouta  ^  aiis,  et  çpttia.  époque  J[pt  nornmée  la 
période  de  Constantcnople,  ou  Père  Romaine.  Yers  le  commence- 
ment du  3"  siècle,  les  Eglises  d'Occident,  entraînées  par  la  chro- 
nique d'Eusèbe,  suivirent  son  calcul,  qui  n'admettait  que  51 99 
ans  avant  Jésus-Christ.  Rome  l'adopta,  et  Bède  est  le  premier  qui 
ait  osé  le  rejeter  pour  introduire  celui  du  texte  hébreu  et  de  la 
Vulgate.  Adon,  qui  vivait  dans  le  9*  siècle,  est  le  premier  qui  ait 
imité  Bède.  Enfin,  ce  n'est  proprement  que  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  quelques  protestans  s'attachèrent  à  la  supputation 
des  Juifs,  et  en  formèrent  le  comput  commun  -.  Voyez  Ca^çjjti, 
DRiER,  Année,  etc. 

C03ITE.  Le  titre  de  comte  remonte  au  moins  aux  premiers 

'  Journal  des  Savnns.  nov.   i^GS. 

'  Pezroii,  Défense  de  l' antiquité  des  tems,  cli.  i . 


empereurs,  qui  iionnnèrent  leurs"^  doïiseillers  comités,  compa- 
gnons. Dès  le  tem.s  d'Auguste,  on  voit  des  sénateurs  choisis  pour 
son  conseil  avec  le  titre  de  comités  ^ugusti.  Il  en  est  cependant 
qui  pensent  que  le  mot  cornes,  comte,  vient  de  comederCf  et  qu'il 
désignait  ceux  qui  mangeaient  avec  l'Empereur,  ou  qui  avaient 
(^oit  de  bouche  en  Cour,  comme  on  s'exprimait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'était  plutôt'alors  une  de'nomination  qu'un  titre.  En  253, 
le  mot  cornes  commençait  à  passer  pour  une  dignité  '.  Ainsi  le 
titre  de  comte  ne  doit  pas  tout-à-fait  son  origine  à  Constantin  le 
Grand.  Mais  ce  prince  en  illustra  la  dignité  au  point  de  la  mettre 
même  au-dessus  des  ducs  en  330  '.  On  peut  dire  que  les  comtes 
étaient  les  courtisans  et  les  gens  de  la  suite  du  prince  :  c'est  pour- 
quoi bu  appela  sa  cour  coiiiitatus  ^ .T}ia.ns  le  4^  siècle  ils  com- 
mencèrent à  devenir  militaires  ;  et  au  5'',  il  était  établi  que  les 
gouverneurs  de  province  se  décorassent  de  la  qualité  de  duc,  et 
les  gouverneurs  des  villes  ou  d'un  seul  diocèse,  de  la  qualité  de 
comte. 

Un  véritable  Comte  devait  posséder  une  terre  érigée  en  comtés 
et  porter  dans  ses  armes  une  couronne  perlée  ou  un  bandeau  circu' 
laire  orné  de  trois  pierres  précieuses,  et  surmonté  ou  de  trois  grosses 
perles,  ou  d'un  rang  de  perles  qui  se  doublent  ou  se  triplent  vers 
le  milieu  et  le  bord'  supérieur  du  bandeau,  et  sont  plus  élevées 
que  les  autres. —  Ce  titre  est  immédiatement  au-dessous  de  celui 
de  marquis,  et  au-dessus  de  celui  de  ificomle. 

Comtes  pu  Palais  lt  Palatins.  Nos  rois  de  la  première  et  se- 
conde races,  en  parlant  d'un  de  leurs  comtes ,  le  qualifiaient 
cornes  palatii  nostri,  et  au  O"  siècle,  cornes  sacri  palalii,  comtes 
du  sacré  palais.  De  ces  titres  à  celui  de  comte  palatin,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  à  faire,  et  au  1 1"  siècle  il  était  déjà  fait.  Les 
empereurs,  les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre  ont  aussi  eu  leurs 
comtes  palatins.  Dans  le  12°  siècle,  plusieurs  seigneurs,  tels  que 
les  comtes  de  Chartres,  de  Champagne,  de  Brie,  de  Blois,  de 

'  Tillem.  Hist.  des  cmp.,  i.  m,  p.  38g. 
''  Histoire  du  bas  empire,  t.  i,  p,  S'i^. 
^  Ant.  Mallheus,  de  nobil.  part,  cap,  lo. 
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Toulouse,  de  Flandres,  s'intitulaient  encore  comtes  palatins  '  : 
mais  Tancienne  maison  de  Chartres  et  de  Blois  est  la  seule  qui  ait 
continué  de  s'arroger  ce  titre  dans  la  personne  de  son  aîné. 

Les  comtes  du  palais,  sous  les  première  et  seconde  races , 
étaient  les  chefs  de  la  justice.  Les  diplômes  royaux  appelés  pré- 
ceptes, et  ceux  c^ai  Avaient  trait  à  la  forme  judiciaire,  ou  qui 
renfermaient  des  jugemens,  étaient  énoncés  par  des  comtes  dû 
palais,  au  moins  depuis  le  8^  siècle  :  les  archichapelains-chance- 
liers  ne  délivraient  que  les  diplômes  ecclésiastiques. 

Il  est  constant  et  démontré  qu'il  y  eut  plusieurs  comtes  du 
palais  à  la  fois*.  Ces  Comtes  augmentèrent  en  puissance  à  me- 
sure que  les  rois  méritèrent  mieux  le  surnom  de  faiuéans.  Vers 
le  10e  siècle  ils  partagèrent  pour  ainsi  dire  entre  eux  les  provin- 
ces :  de  là,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Blois,  de  Champagne,  de 
Flandre,  etc.;  et  tous  se  qualifiaient  co/nfe^  du  palais  o\i  palatins, 

COMTÉS.  Leà  comtes  simplement  dits,  abusant  de  la  faiblesse 
des  derniers  rois  de  la  seconde  race,  firent  des  principautés  des 
lieux  et  des  villes  où  ils  commandaient  auparavant  par  commis- 
sion, et  dès  lors  ils  ajoutèrent  à  leurs  noms  celui  de  leurs  comtés. 
Ce  n'est  que  depuis  le  9**  siècle,  et  surtout  depuis  l'hérédité  des 
fiefs,  que  dans  les  actes  on  a  distingué  les  lieux  par  comtés,  co- 
mitatus.  Ijouis  le  Débonnaire  rendit  le  comté  de  Paris  hérédi- 
taire en  favem-  de  Bégon,  son  gendre  :  mais  Charles  le  Chauve  fut 
le  premier  qui  autorisa,  par  un  Capitulaire,  la  succession  des 
comtés  dans  les  familles. 

Le  titre  de  comté  était  attaché  aux  évêchés  de  Beauvais,  de 
Châlons  et  de  Noyon,  dont  les  titulaires  étaient  comtes-pairs 
ecclésiastiques. 

Les  chartes  où  il  serait  fait  mention  de  comtés  possédés  en 
propre  et  par  forme  d'héritage,  et  qui  seraient  antérieures  à 
Charles  le  Simple  en  France,  et  à  Henri  l'Oiseleur  en  Allemagne  , 
pourraient  à  juste  titre  passer  pour  fausses.  Il  en  faut  excepter  en 
jf'rance  Bégon,  cortite  de  Paris. 

Pour  abolir  les  comtés  souverains ,  et  empêcher  que  les  comtés 

•  Brussel,  des  Fiefs,  p.  877. 
»  De  le  Diplomaticâ.  p.   117. 
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en  général  ne  se  multipliassent  trop,  Charles  IX  ordonna,  en  1564, 
que  les  comtés  et  duchés  retourneraient  à  la  couronne  au  défaut 
d'en  fans  mâles.  .    '" 

COMTESSE.  Avant  le  8e  siècle,  le  nom  de  ccw/iV^rt,  comtesse, 
ne  se  trouve  point  dans  les  titres. 

CONCEPTION  de  la  bienheureuse  Fierge  Marie  immaculée  ;  or- 
Mclre  militaire,  dit  aussi  «Ze  la  milice  chrétienne^  fondéjpar.Ferdinand, 
duc  de  Mantoue,  Charles,  duc  de  Nivernais,  et  Adolphe,  comte 
d'Allhan,  et  approuvé  *  le  12  février  1623,  par  Urbain  VIII. 
Les  frères  devaient  être  toujours  prêts  à  combattre  sur  terre  et 
sur  mer  les  infidèles  et  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise  romaine  et 
de  la  foi  catholique.  Ils  devaient  être  nobles,  vivre  sous  la  règle 
de  saint  François  et  faire  profession  de  chasteté  conjugale,  de 
pauvreté,  d'obéissance  et  de  fidélité  au  siège  apostolique  et  au 
souverain  pontife,  à  la  juridiction  duquel  ils  étaient  seulement 
soumis.  Leurs  revenus  pris  sur  les  biens  ecclésiastiques  ne  de- 
vaient pas  dépasser  300  écus  romains.  —  Le  duc  de  Nevers  fut 
créé  en  même  tems  grand-maître. 

11  ne  paraît  pas  que  cet  essai  tardif,  pour  renouveler  les  grands 
ordres  militaires,  ait  prospéré  ou  ait  été  d'un  grand  secours  pour 
l'Eglise.  .     '       .   ;  .        .    i 

CONCILE.  Aissemblée  légitime  des  pasteurs  de  l'Eglise  pour 
régler  ce  qui  concerne  la  foi,  les  mœurs  et  la  discipline.  On  en 
distingue  de  trois  sortes  :  l"'  les  généraux  ou  œcuméniques,  repré- 
sentant l'Eglise  universelle,  lesquels,  quand  ils  sont  présidés  ou 
approuvés  par  les  papes,  sont  d'un  commun  accord  infaillibles. 
Les  évêques  seuls  y  ont  voix  délibérative.  —  2°  Les  provinciaux, 
où  se  trouvent  les  évêques  d'une  métropole  avec  le  clergé,  c'est- 
à-dire  les  abbés,  les  doyens,  les  chanoines  et  les  curés.  Leur  au- 
torité est  irréfragable,  quand  ils  sont  approuvés  par  le  pape. 
3"  Les  diocésains  ou  épiscopaux,  appelés  aussi  synodes,  et  com- 
posés de  l'évêque  et  de  son  clergé. 

Il  est  essentiel  d'observer  qu'en  ce  qui  touche  la  foi,  les  conci- 
les ne  procèdent  pas  par  discussion,  raisonnement^  mais  par  te- 

*  Par  la  Bulle,  ImperscrutabiUs,  dans  le  Bull.  mag.  t.  iv,  p.  Sy. 
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moignage.  Les  évêqups  y  viennent  téraoi^er  de  lafoiqui  est 
reçue  dànsieùrs  Eglises.  Ce  n'est  donc  pas  eux ,  ni  les  pèreis,  ni 
les  papes  qui  opt  fait  pu  qui  font  notre  symbole  ;  notre  croyante 
vient  de  Dieu.  Ils  sont  chargés  de  la  conserver,  et  les  décrets  des 
conciles  constatent  seulement  quelle  est  cette  foi ,  dans  quels 
termes  il  faut  l'énoncer ,  et  quelles -sont  les  Opinions  qui  y  sont 
contraires.  ..^.i.:  ..Ij^i;    -  ■      ■■':<■,[  .'■'n^^^- 

CONCLAVE.  Parce  mot  on  entepd,  ou  l'assemblée  des  cardi- 
naux pour  l'élççtipn  d'vkpig,a|^i  i>pui;le'  lieu  dans  lequel  ils  s'as- 
semblent.-  ,  .,  ,,,  ■  ,,,^-;«- s  f^fî:^?  :-!fi"!S  ?!*?;•''' ■■-  .-rî^^-^''" 
'  Le  conclave  fpt  établi  à  l'occasion  de  l'élection  du  successeur 
dé  Clément  IV,  mort  à  Viterbe  en  1268.  Les  cardinaux  ne  pou- 
vant s'accorder  sur  cette  élection,  voulaient  se  retirer  de  Viterbe. 
Les  habitans,  par  le  conseil  de  S.  Bonaventure,  les  enfei'mèrent 
dans  le  palais ,  en  leur  disant  qu'ils  ne  sortii-aient  point  qu'ils 
n  eussent  donné  un  chef  à  l'Eglise.  C'est  en  conséquence  de  celte 
conduite,  que  dans  le  concile  de  Lyou^  qui  se  tint  en  1274,  on 
fit,  relativement  au  conclave,  une  constitution  qui  est  suivie  à 
quelques  changemens  près., Les  cardinaux  doivent,  douze  jours 
après  la  mort  du  pape,  s'assembler  dans  le  palais  du  Vatican ,  où 
l'on  a  pratiqué  des  cellules  pour  autant  des  cardinaux  qui  doivent 
concourir  à  l'élection.  Les  cardinaux  doivent  rester  ainsi  assem- 
blés jusqu'à  ce  que  l'électipii  ^pil  faite.  Ils,  vont  deux  fois  par  jour 
au  scrutin.  .    ^    ;>.•;.        L- 

CONFALON  <iU  Gonfaloii  4 confrérie; du 5I.  4aê  mot,  qui  vient 
de  l'iialien  confalone,  signifie  t'/e7i6?ar<i. Celte  confrérie  fut  établie 
par  quelques  citoyens  romains,  ou,  selon  d'autres,  par  Clément 
IV,  en  1264  ou  1267,  pour  la  rédemplion  des  chrétiens  captifs 
chez  les  Sarrasins.  Grégoire  XIII  confirma  cette  confrérie  en 
1476,  l'érigea  en  archi-confrérie  l'an  1583,  et  lui  accorda  beau- 
coup de  privilèges.  Sixte  Vfîxa  un  x'evenu  pour  le  rachat  des  cap- 
tifs. Cette  confrérie,  qui  fut  la  première  et  le  modèle  de  toutes  les 
autres,  a  pris  son  nom  du  gonfalon  ou  de  la  bannière  qu'elle  porte 
aux  processions,  et  sur  laquelle  est  l'image  de  la  Vierge,  sa  pa- 
trone.  Il  y  avait  une  de  ces  confréries  à  Lyon,  associée  à  celle  de 
Rome. 
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COJNCIJRRENS.  il  i/est  pas  étrange  de  rencontrer  la  date 
des  concurrens  dans  les  tems  où  les  notaires,  tabellions  et  au- 
tres, faisaient  un  grand  étalage  de  la  science  des  dates  dans  leurs 
actes  :  voici  ce  qu'on  entend  par  ce  terme. 

Les  conciurens  ont  été  institués  pour  réunir  sous  un  seul  point 
de  vue  le  nombre  de  jours  qui  restent  en  sus  des  52  semaines  de 
rannée,  jusqu'à  ce  quils  puissent  former  une  semaine  entière;  il 
ne  peut  donc  jamais  y  avoir  que  7  concurrens.  L'année  est  com- 
posée de  365  jours  et  six  heures  :  il  ne  faut  que  364  jours  pour  for- 
mer les  52  semaines.  Il  reste  donc  tous  les  ans  1  jour  et  6  heures,  ce 
qui  fait  pour  la  première  année  1  jour  de  concurrent.  La  deuxime 
année  en  donnera  2  de  concurrens,  plus  12  heures;  la  troisième  en 
fournira  3  de  concurrens,  plus  18  heures;  la  quatrième  en  donnant 
4  jours,  plus  24  heures,  donne  par  conséquent  5  jours  de  concur- 
rens; la  cinquième  fournit  le  6«  concurrent  ;  et  la  6*  année,  la 
semaine  est  plus  que  complète.  De  là  l'on  voit  que  dans  les  années 
bissextiles  il  y  a  deux  concurrens.  Par  la  correction  du  calendrier 
grégorien  les  concurrens  ont  été  abolis  dans  le  comput  ecclésias- 
tique, ainsi  que  les  réguliers.  Vojez  Réguliers,  Cycle,  Epacte. 

CONFESSEUR  DU  ROL  Le  titre  de  confesseur  du  roi ,  pris 
par  un  évêque  en  1475,  fut  un  titre  nouveau.  Il  se  trouve  dans 
un  acte  de  l'ouverture  de  la  châsse  de  Saint-Ursin  *• 

CONFRERIE.  On  appelle  ainsi  une  réunion  ou  association  de 
plusieurs  personnes.  Les  confréries  sont  très-anciennes  dans  l'E- 
glise et  dans  l'Etat.  Toute  la  société  catholique,  les  arts,  les  mé- 
tiers, etc.,  étaient  réunis  en  confréries.  Elles  avaient  toutes  pour 
but  d'aider  les  membres  qui  les  composaient,  ou  le  prochain, 
dans  leurs  besoins  temporels,  comme  rachat  des  captifs,  délivrance 
des  prisonniers,  instruction  des  peuples,  soin  des  orphelins,  etc., 
etc.,  et  les  papes,  qui  les  approuvaient,  y  ajoutaient  de  plus  les 
grâces  spirituelles.  On  avait  donc  réalisé  alors  ce  que  les  socié- 
taires modernes  cherchent  depuis  si  long-tems.  Mais  il  est  dou- 
teux qu'ils  arrivent  aux  résultats  qui   avaient  été  obtenus  teut 

naturellement  par  les  institutions  catholiques, 

■  „•>  «*•*»*" 

'  Ga/L  ChrisUana,  t.  ii,  p.  '.',7. 

m'  SÉRIE.  TOME  m.  N"  16.      1841.  21 
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Toutes  les  confréries  furent  supprimées  en  France  par  la  loi 
du  18  aovit  1792^  tous  leurs  biens  furent  enlevés  violemment  aux 
anciens  membres,  et  vendus.  Ce  qui  en  resta  fut,  en  1810,  attribué 
aux  fabriques.  Cependant,  dès  1804,  un  décret  du  22  juin  '  per- 
mit à  quelques-unes  de  se  reconstituer.  Les  confréries  ne  peu- 
vent être  établies  qu'avec  la  jperriiission  de  l'cvêque.  La  con- 
frérie la  plus  considérable  est  celle  de  VimmacuUe  Conception , 
établie  récemment  à  Paris ,  par  M.  Desgenettes ,  curé  des  Pe- 
tits-Pères ,  et  ayant  pour  bttt  de  prier  pour  ïa  conversion  des 
pécheurs. 

On  appelle  archi-conf réries,  les  confréries  qui  ont  le  di'oitd'en 
établir  d'autres  qui  leur  sont  aggrégées. 

Confrérie  de  la  Passion.  Les  confrères  cle  la  Passion  étaient 
des  comédiens  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  représentaient  les  mys- 
tères de  la  passion.  Cette  confrérie  fut,  en  1402,  autorisée  et  hiise 
sous  la  protection  du  roi  Charles  VL  On  éleva  un  théâtre  dans  la 
.orande  salle  de  l'hôpital  de  la  Trinité.  Peu  de  tems  après  ,  une 
autre  société  se  forma  sous  le  nom  ^Enfaris'sàiis  ïoaai,  et  fit  dres- 
ser aux  halles  un  théâtre  sur  lequel  ils  représentaient  dés  pièces 
qu'ils  appelaient  sotties.  Les  sujets  étaient  pris  des  aventures  les 
plus  plaisantes  qui  se  passaient  dans  la  ville.  La  confrérie  de  la 
Passion  ne  put  se  soutenir  qu'en  adoptant  celte  troupe,  qu'on  ap- 
pelait encore  \di  joyeuse  institution.  Elle  dura  jusqu'au  moment 
où  l'on  défendit,  en  1548,  les  représentations  des  Mystères. — C'est 
cette  confrérie  de  la  Passion,  qui  est  le  berceau  de  la  scène  fran- 
çaise. 

CONGRÉGATIONS.  Assemblée  ou  société  de  diverses  person- 
nes formant  un  corps  ecclésiastique.  On  donnait  plus  particulière- 
ment ce  nom  à  des  sociétés  spéciales  de  religion,  faisant  partie  d'un 
ordre  entier,  comme  la  congrégation  de  Saint-Vannes  et  de  Saint- 
Marc,  faisant  partie  du  grand  ordre  des  Bénédictins.  Voici  quel- 
ques-unes des  congrégations  les  plus  célèbres  fondées  en  France  : 

1592.  Congrégation  des  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne,  fon- 
dée par  César  de  Bus,  confirmée  en  1597  par  Clément  VIII   et 

'  Voir  aussi  les  décrets  des  25  janv,  et  1 1  mai  1807. 
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ayant  pouv  objet  Vinstruction  des  pauvres ,  des  ignorans  et   d 
gens  de  la  campagne.  A  l'époque  de  la  révolution,  elle  comptait 
trois  provinces,  Avignon,  Paris,  Toulouse,  qui  comprenaient  15 

^^,|^isons  et  26  collèges. 

,n    1611.  CoNGRtG.vTioN  dcs  prctrcs  dfâ  rOratoire,  fondée  par  le  car- 

^r^inal  de  BéruUe,  coaiirtnée  eo  1613  par  Paul  \,  et  ayant  pour 
^p}}j^t  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  et  de  former  des  prc- 

^tfes  pour  diriger  des  collèges,  des  séminaires  et  même  des  cures.  Les 

jgprèlres  de  l'Oratoire  ne  faisaient  point  de  vœux,  ils  ne  contrac- 
taient d'autre  obligation  que  celle  de  vivre  conformément  à  leur 
état.  A  la  destruction  deg  jésuites  ,  les  Qraloiiens  furent  chargés 
de  la  plupart  de  leurs  collèges.  L'Oraloiie  a  produit  plusieurs 

^  hommes  célèbres;  malheureusement  il  s'est  fait  distinguer  encore 
par  sou  obstination  dans  le  janséxiisme,  et  par  la  part  qu'ont  prise 

^«quelques-ufts  .dQ jses. nj^em^r.es  a^x  crinies  les  plus  hotiteux  de  la 
révolution. 

1626.  GoKp^i^TiPfl  des  prêtres  dq  Iff.  Mission,  dits  aussi  Laza- 

_  listes,  fondée  par  Saint-Vincent-de-Paul,  approuvée  en  1632  par 
Uibain  Ylil^  pour  un  ti;iple  tut  :  lo  évangéliser  le  peuple  dans  les 
campagnes }  '2.'^  dirigejr  Iç^  sémirtairesij  Z°  envoyer  des  missionnaires 
en  pays  étrangers.  A  la  révolution,  les  Lazaristes  dirigeaient  49  sé- 
minaires; suppriii^és  en  1 792,  ils  furent  relevés  par  un  décret  en 
1804,  puis  supprin^és  «^  nouveau  en  1809,  enfin,  rétahhs  par 
ordonnance  du  3  février  1816,  ils  sont  rentrés  dans  l'exercice  des 
tx'ois  œuvres  pour  lesquelles  ils  avaient  élé  établis. 

1632.  ConGB.ÉGA.Tio's  des  missionnaires  du  Sainl'Sacrement,  fon- 
dée par  Chiistophe  d'Authier  de  Sisgau,  confiimée  en  1647  par 
Innocent  X,  ayant  pour  but  le  rétablissement  de  la  discipline  et  la 
réforme  du  clergé,  et  dirigeant  dans  ce  but  des  séminaires  et  des 
collèges. 

1633.  Congrégation  des  prêtres  du  CaZf'aiVe,  fondée  par  Hubert 
Charpentier,  dans  le  but  d'honorer  Jésus-Christ  et  de  prêcher  la 
foi  ;  et  en  particulier  de  convertir  les  protestans  par  la  parole; 
ils  s'étaient  établis  au  mont  Yaléricn,  à  Paris. 

1641.  Congrégation  <Ze5  prêtres  de  Sainl-Sulpice ,  fondée  par 
Jean-Jacques  Olier,  ayant  pour  but  de  rétablir  la  discipline  parmi 
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le  clerg*;,  et  de  renouveler  la  piété  parmi  les  fidèles;  et  pour  cela, 
ils  se  consacraient  à  élever  les  jeunes  ecclésiastiques  et  à  diriger  les 
se'minaires  delà  France.  Supprimés  en  1792,  ils  furent  rétablis 
par  ordonnance  du  o  avril  1816. — Les  S  ulpiciens  dirigent  ^encore 
un  grand  nombre  de  seramaires  en  rrance.   ;  ,^^. 

1643.  Congrégation  des  prùres  de  Jésus  et  de  Marie,  appelés 
communément  £«^wtex,  fondée  parle  père  Jean  Eudes,  oratorien, 
consacrée  à  diriger  les  séminaires  et  à  faire  des  missions,  d'abord 
à  Caen  et  puis  en  diffe'rens  diocèses. — LesEudistes,  réunis  en  1826 
par  l'un  d'eux,  l'abbe'  Blanchard ,  dans  la  maison  du  Pont-Saint- 
Martin,  à  Rennes ,  ont  recommencé  et  continuent  leurs  travaux. 

1663.  Congrégation  des  prêtres  des  Missions  étrangères,  fondée 
par  le  père  Bernard  de  Sainte-Thérèse ,  et  approuvée  par  lettres 
patentes  du  27  juillet  1663,  consacrée  à  porter  la  connaissance  de 
ï évangile  dans  les  pays  infidèles.  Ces  prêtres,  dispersés  par  la  ré- 
volution, se  réunirent  de  nouveau  en  1804  ;  mais  ils  furent  sup- 
primés de  nouveau  en  1809,  ainsi  que  la  pension  de  15,000  francs 
qui  leur  avait  été  assignée.  Enfin,  réunis  encore  en  1815,  ils  re- 
prirent toutes  les  œuvres  pour  lesquelles  ils  avaient  été  créés, 
c'est-à-dire,  convertir  les  idolâtres ,  sodtèHîr  les  nouùediix  chfê' 
tiens,  former  un  clergé  composé  des  naturels  du  pays.  Ils  ont  dans 
ce  moment  dans  le  Tong-King  un  séminaire  et  6  collèges  ;  en 
Cochinchine,  un  séminaire,  2  collèges;  en  Chine  ,  dans  le  Sse- 
tchuen  et  le  Fo-Kien,  plusieurs  collèges;  dans  \e\  royaume 
de  Siam,  1  collège  de  Siamois  à  Bancok,  1  collège  de  Chinois  à 
Poulo-Pinang;  à  Pondichéry,  1  séminaire  pour  les  Indiens,  1  col- 
lège pour  les  colons.  —Maison  de  correspondance  et  séminaire  à 
Macao. 

1681.  Congrégation  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  fondée 
par  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  de  la  ville  de  Reims,  destinée  à  en- 
seigner  aux  enfans  du  peuple,  et  gratuitement,  la  lecture,  V  écriture  y 
le  calcul  et  les  principes  de  la  religion.  La  première  école  fut  établie 
à  Reims;  c'est  en  1684  que  les  élèves  firent  des  vœux  et  s'appelèrent 
frères  des  écoles  chrétiennes ,  avec  un  statut  particulier.  Ces  vœux 
sont  pour  trois  ans.  Ils  s'établirent  à  Paris  en  1688,  et  de  là  dans 
toute  la  France.  Quand  ils  furent  supprimés  en  1792,  ils  avaient 
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en  Fiance  121  maisons  occupées  par  plus  de  1,000  frères;  alors 
il^' passèrent  en  Italie.  En  1799  il  ne  restait  que  2  maisons  :  celles 
de  Ferrare  et  d'Orvielto,  composées  de  15  frères.  —  Mais  dès 
1805  ils  reprirent  leur  babit  et  recommencèrent  leur  utile  mission 
qui  n'a  cessé  de  prendre  des  accroissemens.  En  1830  ils  comp- 
taient 210  maisons  dont  192  en  France,  2  à  Bourbon,  1  àCayenne, 
5  en  Italie,  5  en  Corse,  1  en  Savoie  et  4  en  Belgique,  avec  plus 
de  2,000  fières.  Tracassés  d'abord  par  les  ennemis  de  la  religion, 
ils.  ont  vu  enfin  leurs  services  dignement  appréciés,  et  constituent 
en  ce  moment  la  plus  belle  œuvre  qui  existe  pour  la  moralisation 

des  classes  pauvres. 

'^'5  ?*?  '^'>  rt*"  îTT  f  ■ 
1703.  Congrégation  dû  séminaire  du  Saint-Esprit^  fondée  par 

l'abbé  Desplaces,  de  Rennes,  pour /ormer  des  prêtres  pour  les 
.jjiissionSj  pour  diriger  les  séminaires,  et  pour  aider  dans  leur  vo- 
cation ecclésiastique  des  jeunes  gens  peu  aisés,  mais  dont  la  vertu 
et  l'aptitude  aux  sciences  promettaient  d'utiles  services.  Bientôt 
Jils  se  consacrèrent  aux  missions  de  la  Chine,  des  Indes,  du  Ca- 
nada et  de  l'Acadie;  depuis  1776,  ils  ont  des  maisons  à  Cayenne 
et  à  la  Guyanne  française,  à  Corée,  sur  le  fleuve  Gambie,  et  à 
SalPt-Louis ,  au  Sénégal.  Ces  prêtres  furent  rétablis  par  ordon- 
nance du  3  février  1816,  avec  une  pension  de  5,000  francs.  —  Ces 
fonds  ont  été  retirés  en  1830,  mais  l'œuvre  n'eu  continue  pas 

,  1815.  Congrégation  des  prêtres  des  viissions  de  France,  fondée 
parl'abbéLegris-DuvaljetMM.  Rausan  etdeForbin-Janson,  Son 
but  était  (^évangcUser  la  France  entière.  Autorisés  par  ordon- 
nance du  25  septembre  181G,  ils  ont  été  supprimés  depuis  1830  ; 
cependant  ils  subsistent  encore  et  s'occupent  toujours  de  leur 
louable  mission.       .i.iu.k  ,<',  ,  ...    * 

lo21.  CoNGRKGATiorî  dcs  frèrcs  dc  Saint- Joseph,  de  Reuillé-sur- 
Loir,  fondée  par  M.  du  Jarrié,  curé  de  cette  paroisse,  et  approu- 
vée par  ordonnance  du  25  juin  1825  ;  ils  sont  con5rtcm  à  l'édu- 
cation du  peuple  des  campagnes  :  ils  possèdent  en  ce  moment 
plus  de  47  établissemens  dans  le  diocèse  du  Mans  et  aux  en- 
virons. —  Une  autre  conf^régativn  de  frères  de  Saint- Joseph  ii\t 
aussi  approuvée  en  JSâiXàaus  k-  dio«ôse. d'Amiens.  Ce  sont  de$ 
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clercs  laïques  :  ils  aident  les  curés  dans  radministration  des  sa- 
cremens  ,  l'enseignement  du  catéchisme,  le  chant  de  l'office  di- 
vin, etc. 

1822.  Congrégation  de  V Instruction  chrétienne  ou  des  petits- 
frères^  fondée  par  M.  l'abbé  Jean  de  la  Mennais,  pour  l'instruc- 
tion des  enfans  pauvres  de  la  Bretagne  :  elle  fait  en  ce  moment 
beaucoup  de  bien.  —  Une  congrégation  à  peu  près  semblable  a 
été  établie  par  M.  l'abbé  Fréchard  ;  les  frères  tiennent  les  écoles 
dans  les  campagnes  et  servent  de  chantres  aux  curés.  —  Il  existe 
encore  beaucoup  d'autres  associations  de  prèlres  fondées  dans  la 
provinces  pour  l'instruction  et  la  moralisation  des  peuples ,  mais 
nous  ne  pouvons  les  citer  toutes. 

CONGRÉGATION  DE  FEMMES.  Depuis  que  le  Christianisriie 
a  relevé  la  femme  de  l'état  d'esclavage  ou  d'abjection  dans  le- 
quel le  paganisme  l'avait  réduite,  on  sait  que  partout  où  il  y  a 
des  maux  à  guérir,  des  afflictions  à  consoler,  des  bonnes  œuvres 
à  faire,  on  trouve  toujours  des  femmes  :  c'est  ce  qu'il  faut  dire 
principalement  des  femmes  catholiques.  îl  serait  inutile  de  parler 
ici  des  sœurs  de  Charité,  cette  création  unique  du  catholicisme  ; 
jamais  l'action  chrétienne  n'a  été  plus  générale ,  plus  étendue  , 
plus  fructueuse.  Non  contentes  d'exercer  leur  zèle  dans  les  hôpi- 
taux de  la  France,  les  sœurs  catholiques  tiennent  en  leur  main 
l'éducation  des  jeunes  personnes  ,  depuis  les  filles  du  peuple  jus- 
qu'à celles  du  rang  le  plus  élevé.  Qu'il  soit  permis  de  dire  que 
c'est  de  la  France  qu'elles  sortent  et  qu'elles  se  répandent  par- 
tout, en  Amérique,  dans  les  îles  les  plus  éloignées;  et  maintenant 
une  nouvelle  carrière  vient  de  s'ouvrir  devant  elles  :  c'est  celle 
de  la  conversion  des  Arabes  et  des  Mahométans.  Le  peu  de  civi- 
lisation réelle  et  véritable  qui  s'établit  à  Alger,  à  Constantine  ,  à 
Smyrne,  à  Constantinople,  vient  des  sœurs  de  Charité  qui  sont 
allées  s'y  établir.  Nous  nous  bornons  ici  à  donner  leur  nom  et 
l'ordre  chronologique  de  leur  établissement. 

1607.  Filles  de  Notre-Dame,  à  Bor-       du-Refuge,  à  Nancy. 

deaux.  1624.  Hospitalières  de  la  Charité  de 

1607.  Hospitalières  de  Notre-Dame-       Notre-Dame. 
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1625.  Filles  de  la  Croix.  1702.  Tiers-ordre  du  Carmel. 

162g.  Hospitalières   de  Loches  ,  en  1716.  Filles  delà  Sagesse. 

Touraine.  1720.  Filles  du  Bon-Sauveur,  àCaen. 

i63o.Congrégation  delà  Miséricorde  1762.  Sœurs  de  la  Providence ,  en 

de  Jésus.  Lorraine. 

-!63o.  Filles  de  la  Providence  et  de  1762.  Sœurs  de  la  Présentation. 

l'Union  chrétienne.  1 8o5.  Ursalines  de  Chavagnes. 

i653.  Filles  de  la  Charité.  1806.  Sœurs  de  Saint-André  ou  de  la 

l636.  Filles  de  Sainte-Ce iieviève.  Croix. 

i63«.  Hospitalières  de  Saint-Joseph.  i8o7.  Sœurs  de  l'enfance  de  Jésus  et 
164 1.  Congrégation  de  Notre-Dame      de  Marie  ou  de  Sainte-Chrétienne. 

de  la  Chanté.  1807.  Dames  de  Sainte-Sophie. 

if)43.  Hospitalières  de  la  Flèche.         1 807. Sœurs  de  Saint-Joseph  deLyon. 
1645.  Sœurs  de  Sainte-Agnès.  ,^20.  Sœurs  de  la  Providence,  dans 

i65o.SœursdeSaint-Joseph,auPuy.      le  Maine. 
i66o.Hospitalièi-esdeSaint-Thomas-  1820.  Sœurs  de  la  Providence,  autrô- 

de-Villeneuve.  ment  dites  de  Saint-André. 

1666.  Dames  de  Saint-Maur.  1820.  Dames  de  Lorette. 

167g-  Sœurs  delà  Charité  d'Evron.  1 827.  Congrégation  de  Notre-Dame- 
1688.  Filles  du  Bon-Pasteur.  de-Bon-Seconrs. 

1699.  Sœurs  de  Saint-Paul. 

Toutes  ces  sœurs  s'occupent  ou  de  soigner  les  malades,  ou  de 
donner  l'instruction  aux  jeunes  filles  ,  ou  de  visiter  ou  recueillir 
les  pauvres,  et  souvent  de  ces  trois  objets  à  la  fois. 

CONJONCTION  DE  LETTRES.  On  met  une  différence  entre 
conjonction  et  liaison  de  lettres.  Cette  disparité  consiste  en  ce  que 
les  lettres  lices  ne  perdent  aucun  de  leurs  traits  par  leurs  liaisons, 
au  lieu  que  les  lettres  conjointes  en  perdent  quelques-uns,  qui 
deviennent  communs  à  deux  lettres  par  la  conjonction. 

Les  lettres  conjointes  ne  se  montrent  régulièrement  qu'à  la  fin 
des  lignes  des  manuscrits  de  la  plus  haute  antiquité,  surtout 
quand  ils  sont  écrits  en  vers  ou  en  versets.  La  conjonction /V^  mise 
pour  nt  y  Oi  souvent  lieu.  Dans  l'écriture  onciale,  depuis  le  6® 
siècle  jusqu'au  10'  siècle  ,  les  conjonctions  se  multiplient  indiffé- 
remment vers  le  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  des  lignes. 
La  conjonction  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans  les  e'critures 
cursiyes  et  minuscules  anciennes.  Elle  entrait  même  quelquefois 
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dans  la  compositiou  des  mots  ',  on  écrivait  ri>>in^  y.oxir  reûnet. 
Les  manuscrits  et  les  diplômes  fournissent  beaucoup  d'exemples 
de  cette  manière  d'écrire  qui  cessa  au  12«  siècle.  Il  en  est  de  même 
delà  conjonction  de  ce  même  mot  ^,  et;  elle  cessa  pareil- 
lement au  12»  siècle  ;  en  sorte  que  ces  deux  conjonctions,  faisant 
partie  d'un  mot,  annoncent  un  tems  supérieur  au  13*  siècle. 

Conjonction  ae.  Ces  deux  lettres,  regardées  comme  diphthon- 
gues,  c'est-à-dire  jointes  ensemble  sous  les  formes  M  et  œ,  sont 
des  premiers  tems,  quoiqu'en  disent  Saumaise  *  et  Conriu- 
jjius  '.  Le  premier  avance  que  ces  liaisons  ne  se  remarquent 
point  dans  l'antiquité,  et  qu'elles  ne  sont  que  du  moyen-âge.  Le 
docte  Allemand  pose  en  principe  qu'elles  n'ont  commencé  que 
long  -  tems  après  le  9'  siècle.  L'autorité  de  ces  deux  savans  a 
entraîné  plusieurs  auteurs  dans  cette  erreur  contraire  à  une  infi- 
nité de  monumens. 

Beaucoup  d'autres  savans  paraissent  fondés  à  croire  que  ces 
figures  M  ci  œ  sont  de  la  première  antiquité.  Le  premier  carac»^ 
tère  se  trouve  sur  les  anciennes  médailles  consulaires  '• ,  sur 
celles  des  Empereurs  ' ,  et  sur  les  inscriptions  du  même  tems  ^. 
On  le  trouve  également  dans  des  manuscrits  des  'i",  5*^  et  6'  siè- 
cles, en  lettres  capitales  i. 

Dans  les  nianuscrits  en  onciale,  minuscule  ou  cursive,  le  second 
caractère  prend  toutes  sortes  de  formes  ^,  notamment  les  figures 
(£/  Où  ^  jniJiis  la  plus  ordinaireest  celle  de  l'e  avec  cédille  y  . 
Il  faut  cependant  avouer  qu'on  a  très-souvent  employé  dans  tous 
les  tems  Ve  simple  pour  la  diphlliongue  œ. 

La  plupart  des  savans  croient  même  que  depuis  le  12"  siècle 
inclusivement ,  jusqu'au  tems  de  l'imprimerie,  Vce  a  toujours 

*  De  Re  dipl.  p.  53. 

^  Epis!,  ad   Sarruvium. 

'  Censura  Diplom.  Lindav.  p.  3i6. 

*  Veron.   illustr.  col.  35o. 

'  Regum  sélect,  numism.  p.  1 15.  —  Antiquit.  expl.  t.  u«>  p.  "^oS. 
••  Antiq.  Rom.,  t.  ni,  p.  5-2. 
'  Nouv.  Dipl,  t.  HT,  p.  550. 

*  Noiwi'.t.  Dipl.,  ibid. 
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été  remplacé  par  Ve  avec  cédille,  mais  c'est  trop  avancer.  A  la  vé- 
rité, depuis  le  commencement  du  12*^  siècle,  Ve  simple  prit  telle- 
ment le  dessus,  que  les  diphthongues/E  et  œ  devinrent  iort  rares: 
mais  elles  ne  furent  pas  entièrement  abolies,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  par  des  sceaux  authentiques  des  13*,  14"  et  15* 
siècles,  donnés  par  Dom  Calmet  ^  Il  faut  donc  dire  seulement 
que  l'usage  de  cette  diphtliongue  a  été  extrêmement  rare  dans  les 
bas  siècles  sur  les  marbres  et  sur  le  bronze,  et  que  son  existence 
reconnue  sur  ces  monumens  peut  en  faire  soupçonner  également 
l'existence,  au  moins  comme  possible,  dans  les  manuscrits. 

La  planche  11  que  nous  donnons  ici  représente  les  conjonctions 
des  lettres  les  plus  ordinaires  dans  l'écriture  posée. 

CONSTITUTION.  Le  terme  de  constitution,  constitutunty  a  été 
employé,  dès  les  premiers  tems  de  l'Empire,  pour  signifier  des 
ordonnances.  Les  empereurs  de  Constantinople  suivirent  cet 
usage  *,  et  les  empereurs  français  et  allemands  les  imitèrent  '. 
Les  conciles,  les  papes  et  les  évêques  exposèrent  bientôt  leurs 
volontés  sous  ce  titre  :  celles  des  conciles  n'étaient  souvent  que 
des  décrets  comminatoires  *,  ou  des  sentences  afîlictives  ^  :  celles 
des  papes  sont  quelquefois  portées  sous  peine  d'excommunica- 
tion :  celles  des  évêques  ou  des  légats,  pour  leurs  ressorts,  n'ont 
rien  qui  les  distingue  des  statuts  de  discipline.  Ployez  Statuts. 

•  Hist.  de  Lorr.,  pi.  9,  lo  et  i  f .  A.  B. 
'  Concil.  t.  m,  col.  265. 

^  Ibid.  t.  VI,  col.  1779. 

*  Ibid.  t.  XII,  col.  i44- 

^   Concil.  Parisiens,  ad.  an.  5']'5. 


CATALOGUE  DES  LIVRES quîsontsortisdes presses  delà  Propagande 
à  Rome,  et  dont  elle  possède  encore  des  Exemplaires  ,  rangés  selon  l'or- 
dre alphabétique  des  langues  ,  dans  lesquelles  ils  sont  écrits,  {suile  et 
fin).  ■ 

iLLYRiEN.  Doctrinœ      Christianœ    uberior 

Rellarminus   Robertns    Cardinali"?.       explicutin    pcr    Joli.    Tonieniu 


334 


BIBLIOGRAPHIE. 


niarnavitium  versa.  i8o5  8.  in 
8.  I  fr.  8o  c. 

Breviarum  Rom.  Slavonico  idio- 
mate.  1791.  Tomi  2  iii  8.  rubi-. 
et  nigr.  .^6  fi". 

Kadcich  Antonins  episcopus  Tra- 
guriensis.  Theologia  moralis , 
seu  Manuductor  Illyricus  ad  co- 
gnitionem  Sacri  Ordinis.  1729,10 
4.  4  fr.  80  c. 

Missale  Romanum  ,  jussu  Urbani 
VIII,  slavonice  editum.  1641. 
in  4.  rubruni  et  nigruui.  1 8  f. 

—  Ejusdem  appenclix.  i64i.  in 
4.  I  fr. 

Officia  Sanctorum  pro  aiiquibus 
locis.  1791.  in  8.  3  fr.  GO  c. 

Rituelle  Romanum.  1640.  in  4-  ru- 
bruni et  nigrum.  6  f. 

IKDOUSTANl. 

Grammatica  Indostaiia,  Lusitano 
idioniatc  explicata,  1778.  in 
8.  2  i'r.  4o  c. 

ITALIEN. 

Becchetti  Fi!.  Angelico  dell'  ord. 
de'  Predicatori  ,  poi  Vescovo 
délia  Ciltà  délia  l^ieve.  Causa  dei 
Vescovi  Coslilu'.iotiali  délia 
Francia,  in  risposta  al  loro  Li- 
bre intitolato  :  Accorda  dei  veri 
principj  délia  Chiesa,  délia 
Morale  e  dclla  Ra^ione  sopra 
la  constiluzione  Civile  dei  Clero 
di  Francia.  1795.  in  8.  4  f.  80  c. 

Borgia.  Brève  Istoria  dei  Dominio 
temporale  délia  Sede  ÂpostoUca 
nelle  due  Sicilie,  descritta  in  tre 
libri.  Seconda  edizione.  1789. 
in  4.  4  fr-  80  c. 

— Difesa  ciel  Dominio  Temporale 
deila  Sede  Apostolica  neiie  due 
Sicilie,  in  risposta  aile  Scritture 
pubblicate  in  contrario.  1791. 
in  4.  6  fr. 

Eolgeni.  VEconomia  délia  fede 
cristiana,  in  confutazione  di  un 
libro  contro  i  fatti  dommatici 
stampati  dal  Sig.  Giambattista 
Guadagnini.  i832.  in  8.  2  fr.  ^o  c. 


— Esame    sull'    opéra   intitolata  : 

Vera  Idea  dclla  Santa  Sede 
stampate  in  Pavia  nel  1774  ;  con 
aggiunta  di  risposta  agli  Annali 
ecclesiasticidi  Firenze,  et  di  nuo- 
ve  annotazioni  delFautore.  i836. 
in  8.  2  fr.  4»  c 

Bresciani ,  P.  Antonio  délia  Com- 
pagnia  di  Gesù.  Vita  dei  Giova- 
nc  Egiziano  ÀhulcherBisciarah, 
alunno  dei  CoUegio  Urbano  di 
Propagauda.  i858.  in  i2.  1  f. 

Despreaux  Luigi  Cousin.  Le  leziotii 
dclla  Natura,  ossia  la  Storia 
Naturale  ,  la  Fisica,  e  la  Chimica 
preseutate  allô  spirito  ed  al  cuo- 
re.  Traduzione  dal  francese  di 
Carlo  Acquacotta.  Tonii  quattro. 
1828.  in  8.  18  fr. 

Elogio  de'  Sommi  Pontefici  Leone 
XII,  e  Pic  VIII.  1829.  in  S. 
fig.  ■        I  fr. 

Lanihruschini, Cardinale  di  S.  Chie- 
sa. Opérette  spiritual!  racolîe 
in  due  volurai,  edizione  prima 
romana  arriccbita  di  nuove  ag- 
giunte  dair  Autore.  ï853.  vol. 
2,  in  18.  1  fr.  4o  c. 

—  Opère  spirituali.  Edizione  se- 
conda Romana, accrescintadi  tre, 
nuovi  opuscoli.  i85S.  Tomi  tre 
in- 18.  4  fr-  20  c. 

Liguori.  /  Confcssore  direlto  per  le 
Confessiuiii  délia  Gente  di  Cam- 
pî'gna,  con  gli  avvertimenti  ai 
Confessori  ,  coll'  aggiunta  in  fine 
di  uua  Dissertazione  sopra  l'uso 
moderato  dell'opinione  probabile, 
e  di  una  risposta  apologetica  circa 
lo  stesso  soggetlo.  Edizione  pri- 
ma Romana,  1807.  in  12. 
2  fr.  40  c. 

—Istoria  dell  Eresie  colle  loro 
confutazioni  ,  intitolata  il  Trion- 
fo  délia  Religioiie ,  divisa  in  tre 
parti  ;  nella  prima  e  seconda  si 
descrive  l'  Istoria,  nella  terza  poi- 
si  pongono  le  Confutazioni   delli 


BIBLIOGRAPHIE. 


m 


Eresie  principaH.  iS^g.  in  8. 
7  fr.  2o  c. 

Mae-Hale ,  Monsig.  Giovanni  Ve- 
scovo  di  Maronia  e  coadjutore  di 
Killala  in  Irlanda.  Sermoni  cin- 
c/ue  predicati  dal  medesimo  in 
Jîomn  ,  neiranno  Eccles.  4  832, 
in  lingiia  inglese,  e  dall'  inglese 
recati  in  italiano  dall'  ab.  Antonino 
De-Liica.    i8Ô2.   in  8.  i  fr.  20  c. 

Pacca,  Cardinale  Decano  di  S.  Chie- 
sa.  Memorie  sloriche  sid  di  lui 
soggiorno  in  Germania  dall'an- 
no  1786  (d  1794  1  in  qualità 
di  Nunzio  Apostolico  al  ti-atto 
del  Reno  ,  dimorante  in  Colonia, 
e  con  un'  appendice  su  i  Nunzj; 
|852,  in  8.  5  fr. 

—  Le  medesime  in  carta  reale  ve- 
liua;  1802,  in-8.  4  fr.  80. 

Paliavicino  (délia  Compagnia  di 
Gesù,  poi  Cardinale  di  S.Chicsa). 
Storia  dcl  Concilia  di  Trento, 
illustrata  con  annotazionî  ch\ 
Francesco  Antonio  Zaccaria. 
i853.  Torai  IV,  in  4-  4'^  ^r* 

—  Descrizione  del  Contngio  chc 
da  Napoli  si  comniunicô  a  Pioma 
deir  anno  i65G,  c  de'  saggi  prov- 
vedimcnti  ordinati  allora  da  Ales- 
saiidro  Vfl,  estratta  dalla  vita  del 
medesimo  Pontefice  cbe  conser- 
vasi  manoscritta  nella  Eiblioteca 
Albani,  1807.  in-8.  i  fr. 

Pctitdidier  D.  Mntteo  Benedeltino. 
Tratlato  Teologico  sopra  l'auto- 
rità,  ed  infallihiliià  de'  Sommi 
Pontefici,  tradotto  dal  P.  Maestro 
Vincenzo  Maria  Ferretti  de'  Pre- 
dicatori.  17^5,  in-8.        2  fr.  4» 

Poch  Bernardo  ,  Del  Pentateuco 
stempato  in  Napoli  l'anno  Mqi? 
e  saggio  di  alcuiie  variant!  lezio- 
ni  estratte  da  csso  ,  e  da'  libri 
anticbi  délia  Sinagoga.  1780. 
in-4.  I  fr.  5o 

Relazione  de'  felici  successi  délia 
Santa  Fede  predicata  da  Padri 
délia  Compagnia  di  Gesù  nel  re- 
gno  del  Tunchiuo.  i65o^  in-4  5  f. 


Regole  di  canto  Gregoriaho  rica- 
vate  da  rinomati  Autori,  adatta^ 
te  ai  metodo  présente,  cioè  sen- 
za  le  cos'i  dette  mutazioni.  i836, 
in-4,  G  fi- 

Jiijlessioni  sopra  tre  Capi  dell'  Opé- 
ra :  îfletaphjsica  sublimior  de 
Deo  Trino  et  Uno,  esposte  in 
tre  Lettorc,  ed  indirizzate  ail' 
Autore,  da  un  Sacerdote  Seco- 
lare.  1821  in-4.  3  fr. 

Saggio  sid  Bello  del  P.  André,  tra- 
duzioneitaliana,  accresciuta  disei 
discoTsi  sopra  il  modo ,  sopra  il 
decoro,  so|)ra  le  grazie,  sopra  l'a- 
more  del  Bello,  e  due  discorsi 
sopra  l'araore  diîinterressato. 
i855,  in  12.  5  fr.  40  c. 

Scotti.  Teoremi  di  Politica  cristia- 
un,  ne'  quali  in  générale  la  reli- 
gione  cristiana  ,  ed  in  particolare 
alcuni  puiiti  dornmatici ,  rnorali , 
e  disciplinari  délia  Ciiiesa  catto- 
lica  sono  difesi  dalla  calunnia  di 
cssrre  nocevoli  alla  sociefà.  l83i. 
Tomi  II.  in  8.  6  fr. 

Stolberg  (  di  )  Conte  Federico  , 
Storia  delhi  Religione  di  Gesu 
Cristo  ,  tradotta  dal  tedesco  dal 
Cav.  Gio.  Gherardo  de  Rossi ,  e 
da  Enrico  Keller  ,  interprète  te- 
desco di  Propaganda;  1817-28. 
Vol.  V,  in  8.  grande.       a5f.  4oc. 

Sui  Sam  Cuori  di  Gesii  e  Maria, 
sceita  collezione  di  dévote  pra- 
ticlie  e  considerazioni;  1839. 
Tom.  IV.  in  18.  9  fr. 

Theiner.  Esposizione  storicn  di 
quanta  hanno  operalo  i  Sommi 
Foniejici  Romani  negli  ultimi 
tre  secoli  per  ristanrare  la  Reli- 
gion Cattolica  nel  Settentrione , 
scritta  in  tedesco  dal  medesimo, 
e  tradotta  in  italiano  dal  Can. 
Giovanni  Brescbi.  i833.  Tom.  I. 
Par.  I.  in  8.  3  fr.  Go  c. 

— Il  Seminario  ecclesiastico,  o  gli 
Otto  giorni  a  santo  Eusebio  in 
Roraa;  op.  scritta  in  tedesco,  e 
recata   in    italiano    da  Giacomo 


336 


EIBLIOGRAPHIR. 


Mazio.  i854,  in  8.        3  fr.  60  c. 

Wiseman.  La  Sterilitd  délie  Missio- 
ni  intraprese  dai  Protestanii  per 
la  convei-sione  de'  popoli  infedeli , 
diiîiostrata  dalle  relazioni  degli 

.  stessi  interessati  nelle  medesime. 
iSSg,  in  8.  2  fr.  40  c. 

Zuila  P.  D.  Placido,  Abate  Caman- 
dolese ,  consultore  délie  sagre 
congregazioni  di  Propaganda  , 
deir    Indice,    e   prefelto    degli 

.  stadii  del  Coilegio  Urbano  (dip- 
poi  Cardinale  di  S.  Chiesa).  Dei 
raniaggi  dalla  CaltoHca  Reli- 
gione  derivati  alla  Geografia , 
e  Scienze  aniiesse  ;  dissertazione 
letta  neir  accademia  di  religioiie 
cattolica,  1822,  in  4.     i  fr.  80  c. 

KURDE. 

Grammatica  Kurda ,  Auctore  P. 
Maaritio  Garzoli  ex  Ord.  Praed. 
1787,  in  8.  2  fr.  4°  c. 

LATIN. 

Âllatius  Léo,  de  octavâ  Synodo 
Photianâ.  Annexa  est  Refutatio 
Disputationis  Apologeticae  Jo- 
hannis  Henrici  Hottingeri  :  de  Ec  • 
clesise  Orientais,  tam  in  Dog- 
raate,  quam  in  Ritibus  dissensu, 
et  Juvenis  Ulmensis  Exercitatio- 
nis  Historico-Theologicae  de  Ec- 
clesiâ  Graecanicâ  nodiernâ.  1662 
in  8.  4  fr.  80  c. 

— De  utriusque  Ecclesiœ  Occideii' 
talis  atque  Orientalis^  perpé- 
tua in  Dogmate  de  Purgatorio 
consensione.  i655,  in  8. 4  fr.  80  c. 

— Jnhannes  Henricus  Hottingerus 
Jraudis  et  impostura?,  manifeste 
convictus.  1661,  in  8.  4  fr.  80  c. 

-^Vindiciœ     Synodi     Ephesinœ, 

.  et  S.  CyriHi  de  processione  Spi- 
ritûs  Sancti  ex  Pâtre  et  Filio. 
i66t,  in  8.  4  fr.  80  c. 

Antoine  P.  Gabriel.  Theologia,  Mo- 
ral is  iiniversa,  etc.  1770.  Vol.  2, 
in  4.  ()  fr.  60  c. 

Antonellius,  ]NIcolaus  î>.  R.  E. 
Card.  Spécimen  rattoiiis ,  sivo 
nieliiodi,  qna?  servinula  propoiii- 


tur    Lectoribus ,    seu    Magislris 

Theologiœ  Collegii  de  P.  F.  in 

explanatione  Compendii  Summœ 

D.  Thonia:.  1763,  in  j  s.  i  f.  80  c. 

Assemanus  Josephus  Simon,  Praîsul 

et  Bibliothecœ  Vaticanœ  Custos. 

Bihliotheca   Orientalis,  in  quû 

Vatican!   Mss.    Codices  Syriaci , 

Arabici,   Persici,   Turcici ,   He- 

braici  ,  Samaritani,  Armenici  re- 

censentur;   genuina  scripta  spu- 

riis    secernuntur  ;  additil  siiigu- 

lorura  vità,  et  Orientaliuni  Pa- 

triarcbarura ,     et    Episcoporum 

Historià.  Omnia  nunc  primum  e 

tenebris  emergunt,  cum  Disserta- 

tione  de  Monophysitis,  et  altéra 

de  Nestorianis,   ex    Orientalibus 

Monumentis  digesta,  in  quà  illo- 

rum  errores,  ritus,  atque  bisloria 

exponuntur.  1719-28.  Tom.  4.  in 

fol-   .  i5ofr. 

—Dissertatiode  Sjris  lifonoplij- 

si/is,    seorsim  édita.     1750,    ia 

fol-  Sofr. 

BuUarlum      Pontificium     Sacrœ 

Congrcgationis  de  Prôpagandâ 

Fide.  Tom.    2,    1859-40.    in-4. 

^  4  '''•  4o  c. 

Benedictus  XIV.  de  Synodo  Diœ- 

cesanâ   libri    tredecim    in   duos 

toijaos    -distributi.    1806,    in   4. 

9  fr.  60  c. 

Biblia  Sacra.  1768,  in  12.  Tom.  8 

Vol.  14.  19  fr.  80  G. 

Borgia.  Vaticana  Confessio  Beatl 

Pétri    Apostolorum     principis , 

chronologicis  tam  veternm,  quam 

recentiorum  Scriptoruni  testinio- 

niis    illustrata.  1776,  in    4*    Cg. 

3  fr.  60  c. 

— De  Cruce  P^aticanâ,  ex  donc  Jus- 

tini  Augusti,  in  Parasceve  m;ijoris 

bebflomadse  publica;   venerationi 

exhiboii solità  Coramcntarius,  oui 

accedit   ritus  salutatioiiis  Crucis 

in  Ecclcsià  Antiocbenâ  Svrorum 

servatus  ,  nunc  primum  Syriace  , 

et  latine  editus  ,  adp.otationibns- 


fig- 

60  c. 


BiBLlOGKAPHlE.  337 

ÎSteayerlii  ;  tertittm  ioscribitur 
Observationes  in  Epistolam  Gil- 
bert! Episcopi  Tornacensis  ad 
Martjnmn  Steayertium  ;  quar- 
tutn  vero  Parœnesis  ad  Epistolam 
Felicis  Deschamps.  1720.  Tom. 
III.  in  4-  10  f'"-  80  c. 

DeSinionibus.Z?ejRoma«/Po«<i/îc/^ 
Judiciarid    potestate.     1717-39. 


•Il      '"'    .•si^  ivï'-' ♦•<•-' 
que  lUustratus.   1779,  m  4 

■  "!  ■         ^  ^^ 

-^De  Cruce  Velilcriiâ  Cornmen- 
taritis,  1780.  iii  4-  fig-    4  f''*  20  c. 

Canones     et    Décréta    sacrosancli 

'' OEcuinenici  Concilii  Tridentliii 
'^*^ib   Paiilo    III  ,1  Julio  m  ,    et 

♦ 'Pio    IV,     Pontificibus   Maxiinis. 

"^teditio  novissima  cmn  variis  ad- 
ditanientis.  i833.  in  8.  4  fr.  20  c.        Tom.  II.  in-4 

Carddtini  Aloj'sius.  Décréta  Au- 
-'  thentica  Sacrorum  lUtuum  Cou- 

:t-^g,egationis  ab 


anno  i588,  ad 
1825.  Tom.  VU.  in  4.     42  fr. 
—Tom.  VIII.  ab  anno  i8i6  ad 


i83i. 


•}.5  fr.  20  c. 


••^Ad  Décréta  Anthentica  Congre- 
'^'■galiohis  Sacr.  Rituum  appendix 
'^''/altéra    continens    instructionem 
*',ClemeDtis  XI,  jussu  editam  ,  de 
^'^'iis  ,  qua?  servanda  snut  pro  cxpo- 
'  ^^'''sitione  Sanctissimi  Sacramenti  in 
"^^Oratione  Quadragînta  Horarum, 
*^  commentariis  illustratam.    1819. 
in  4.  3  fr. 

Cappellus  Marèus  Ant.  Minor  Con- 
ventualis  S.  Frâncisci.  De  Ap- 
pelldtione  Ecclesiœ  africaine 
adRomanam  Sedein  Dissertatio. 
Editio  tertia,  ab  Auctore  ipso 
inajori  ci  parte  immutata  ,  cor- 
recta ,  aucta;  prêefigitur  Joannes 
Jiortoni  de  ejusdem  Cappelli  vitâ, 
et  scripiis  diatriba.  1722.  in  8. 
2  fr.  40.  c. 
CalccJiismus  Romaiius  ex  De- 
creto  S,  Concilii  Tridentini  jussu 
PiiV  éditas.  1796.  in  8  3f.  (io  c. 
Cbarlas  Aulonius.  Tvactatus  d&  li- 
bertalibus  Ecclesiœ  QalUcanœ; 
editio  tertia  ex  autogra[îlio 
Auctoris  locuplftior  et  emen- 
datior.  Accedunt  pneterea  ejus- 
dem Opuscula  quatuor,  quorum 
primum  agit  de  Primatu  juris- 
dictionis  Romani  Pontifîcis  ad- 
versus  Ludovicum  tUies  Dupi- 
num:  secundura  de  Concilio  OE- 
cumenico  adversus  Auctorem 
l'csponsionis  ad  poster iores  thèses 


7  fr.  20  c. 

Ecchellensis  Abrahamus  Maronita; 
JEidychiiis  Patriarcha  Alexan- 
drinus  vindicatus  :  siveresponsio 
ad  Joh.  Seldeni  Origines,  in  duas 
dislributa  partes  ;  in  quarum  pri- 
ma de  Alexandrinse  Ecclesiae  ori- 
ginibus  ;  in  posteriori  de  origine 
nominisPapfe  agitur.  Quibus  ac- 
cedit  Censura  in  HistoriamOrien- 
talem  Joh.  Henr.  Hottingeri. 
1661.  iu-4.  0  fr. 

Instructio  super  aliquibus  Ritibiis 
Grœcorum  ,  ad  RR.  PP.  DD. 
Episcopos  Latinos,  in  quorum 
Civitatibus  ,  vel  Diœcesibus 
Grœci  ,  vel  Albanenses  Grœco 
ritu  viventes  degunt.  Ac  Litterae 
quœdamApostolicse,  adipsos  Gras- 
cos,  et  eorum  ritus  pertinentes  ; 
necnon  forma  Professionis  Fi- 
dei  Orthodoxae  à  Graecis  ad  unita- 
tem  Sanctœ  Romanse  EccJesiae 
venientibus  faciendae.  Mandate 
S.  M.  démentis  Papaj  VUI  si- 
mul  excusae,   1697.  in-4.        ï  fi". 

Justinianus  Horatius,  Bibliolheca; 
Vaticanae  Custos.  Acta  Concilii 
Florentini.  i638.         7  fr.  20  c. 

Lambertinus  Prosper,  jam  S.  R.  E. 
Cardinalis ,  et  postea  Benedictus 
XIV.  Enchiridion  de  Sacrificio 
Missœ.  1755.  in- 12.     i  fr.  80  c. 

—  Institutiones  Ecclesiasiicce,  quas 
Latine  reddidit  Ildephonsus  è  S. 
Carolo  Schoiarum  Piarum ,  Rec- 
tor  Collegii  Urbaui  de  Propa- 
gandàFide.  1747.  Jn-fol.      i5.fr. 

Lopezius  Philippus  Cler.  Reg,,  et 
in  Urbano  Collegio  de  Prop.  Fide 
ïheologiae  Schol.  Professer,  deia 


ms 


pmJvlO&RAPfllE. 


Episcopus  JN'olaous,  ac  démuni 
Archiep.  Panorra.  De  SS.  Trini- 
iale  iuxta  meiitem  B.  Thomœ, 
ProLegomena  ;  tribus  capitibus 
comprehensa.  i  de  Mysterii  SS. 
Trinitatis  cognitione,  deque  nie- 
dio,  quo  ad  eam  perveiiire  lio- 
mines  possunt.  2  de  Diviuis  Pro- 
cessionibns.  3  de  Relationi- 
bus ,  notionibusque,  Divinisque 
personis.  Editio  III,  ceteris 
emendatior.  1795.  in-8.  ifr.  Soc. 

Lupus  Christianus  Augustinianus. 
De  Appellalionibus  ad  Romanani 
Sedan.  1681.  111-4.      7  fi".  2o  c. 

Maxiiui  (S.)  Epi.scopi  Tauriaensis 
Opéra.,  jussu  Pii  VI.  P.  M.  aucta, 
atque  adnotalionibus  illustrata  à 
P.  Brunone  Bruni  Scol.  Piar. 
1784.  iii  fol.  18  fr. 

Missale  îiomanum  ex  decrcto  sacro- 
sancti  Concilii  Tridentiui  restitu- 
tuin,  S.  Pii  V  Pontiûcis  Maxinii 
jussu  editum  ,  démentis  YIII, 
et  Urbani  VIII,  auctoritale  rc- 
cognituni;  Editio  emeudata,  cuni 
additanientis  novissiniis.  1X34, 
in-fol.  i5  fr.  » 

Novum  Testamenium  juxta  exem- 
plar  Yaticanum  ad  usum  CoUegii 
Congr.  de  Prop.  Fide.  1767.  T. 
H,  in- 12  '  4  fi"-  80  c. 

Palma  Sacerdôs  Romanus.  Prœlec- 
tiones  liistoriœ  Ecclesiasticœ 
quas  in  CoUegio  Urbano  S.  Con- 
gregatiouis  de  Propagandà  FiJe 
et  in  Pontificio  Seminario  Roma- 
ne Hist.  Eccl.  Professer  habuit. 
Tonius  I.  Par.  1-2,  Tom.  II.  Par. 
1-2.  1 838-39.  in-8.  9  fr.  » 

Perroue,  Prœlectiones  Theologicœ 
quas  habebat  in  Collegio  Roniauo 
S.  I.  in  eodeni  coll.  theol.  Prof. 
1835-39.  Vol.  7.  in-8.    28fr.  Soc. 

—  Idem.  Editio  secunda  diligeuter 
emendata ,  et  variis  accessioiiibus 
ajj  auctore  locupletata.  1840.  T. 
I.  iu  8.  4  fr.  20  c. 

—  Idem  Editio  novissima   i84o- 
•     Tom.  I.  in-4-  9fi« 


Plus  VI  Pont.  I\Iax.  Acla  in  Con- 
sistorio  secreto,  habite  FeriâVI, 
Dec.  1778 ,  solemni  Dominicae 
JN'ativitatis  die,  statim  post  Mis- 
sam  pontiticalem  in  Bas.  Vatic. 
prope  B.  M.  V.  de  Columnâ,  et 
S.  Leonis  M.  altaria  ;  qui  locus 
nunc  pio  sacrario  est ,  nondum 
novo,  quod  coniponitur ,  abselu- 
tO;,   in-8.  I   fr. 

—  Dam,iiatio  et  proliibilio  Libri 
Germanico  idiomate  editi,  cui 
titulus  Wast  isl  der  Pabst ,  grœ- 
ce  autemTî  ècriv  i  ïli-a.;,  latine 
vero,  Quid  est  Papa  ?  Viennœ 
apud  Jos.  Edlen  de  Kurzbeck. 
1782,  in-8.  I  fr. 

—  Damnatio  quaniplurium  Propo- 
sitionum  excerptarum  ex  Libro 
italico  idiomate  impresse  snb  ti- 
tulo  :  Atti  e  Decreti  dcl  Concilia 
Diocesaiio  di  Pistoja  delU  aiuio 
1786.  In  Pistoja  per  Alto  JSra- 
cali  slanipatore  Fescovile  ,  con 
approvazione .,  cuni  ]>rohibitione 
ejusdem  Libri,  et  aliarum  qua- 
ruracumque  ejus  defeasionum  , 
tain  forsan  editaruiii  ,  quam  in 
posterum  edendarum.  Adjecta  est 
ea  pars  allocutieuis  babitse  in 
Consistorie  Secreto  die  a6  Junii 
i8o5,  àSS.  D.  N.  Pio  Papa  VII, 
quâ  certiores  fecit  Patres  Cardi- 
nales,  Scipionem  Ricci uin ,  oliiu 
Pisterien.  etPraien.  Episcopura, 
superius  recensitaî  Synodi  aucto- 
rera,  erreres  in  eà  contentes  re- 
tractasse. in-8.  I  fr.  20  c. 

Bituale  Romanum  Pauli  V  jussu 
editum.  lySe.  in  16.     i  fr.  80c. 

fcHelestrate  (a)  Emmanuel  Bibl. 
Vatic.  Custes.  Anliquitas  Eccle- 
siœ  dissertai ionibus  ,  monumen- 
tis  ac  notis  illustrata  ,  ac  duebus 
toniis  digesta;  quorum  primus 
inscribitur,  opus  Chronelogicum 
à  Caesaris  Imperio  ad  Justiniani 
obitum;  alter  Opus  Geographico- 
Hierarchicum.  1692-97  in  fol.  42f. 

—  Acta  Orientalis  Ecdesicc  contra 


BIBLIOGRAPHIE. 

Lulkeri  hcffësitn  monximentis  , 
notis,  ac  dissei'tationilms  illus- 
trata  ,  unà  cum  Epistolà  Christo- 

'  phori  Ranzovii  adversus  Lulhe- 
ranoruni  errores.  lySg,  in-fo!. 
Partes  2.  GrîEC.  Lat.  24  fr. 

6'ynodus  Ptovincinlis  à  Beveren- 
dissimo  D.  D.  Patriarch  â  Antio- 
cheno,  Archiepiscopis  et  Episco- 
pis  ,  uecnon  clero  Seculari  et  Re- 


339 


àœos  ;  Nova  Laudatio  S.  Siepha- 

ni  ;    Scrmo   de  Spiritu  Sancto  ; 

Epistolœ  XIF.  Euthalii  Episcopi 

Sulcencis ,    yictiuim  Aposlolico- 

riim,   et  XIV  S.  Pauli,  aliarum- 

que   VII  Catholicaruni  Epistola- 

rum,  editio  ad  Athanasium  Jir- 

Episcopum  Alexandri- 

illustrata.   1698.    iji- 

12  ft. 


niorem 
nu  m  notfô 
fol. 


gulari  Nationis  Syrorum  Maroni-  Zallingerus 
taruni,  unà  cum  Reverendissimo 
Domino  Assemano  Sedis  Aposto- 
iicœ  Ablegato,  in  monte  Libauo 
celebrata  anno  1736  diebus  00 
Septembris ,  prima  et  secundâ 
Octobris,  Clémente  XII  Pont. 
Max.  1820 ,  in-A. 


ïnstltutionum.  Juris 
Naturalis  et  Ecclesiasiici  publici 
privatique.  i852.T.  V.in-T2.  21  f. 

MADAGASCAR, 

Doctrina  Christiana.    1780.   in-8. 

60  c. 


gfr. 

S-ynodus  Vicariatûs  Suthcucnsis  ha- 
bita in  districtu  Civitatis  Teong 
King  Tchou,  anno  i8o3  ,  diebus 
secundà,  quintà,  et  nonâ  Septem- 
bris. 1822.  in- 12.  3  fr. 

—  Idem.  Editio  secunda.  1837. 
in- 19,  I  fr.  80  c. 

Synodus  Provincialis  Ruthenorinn 
habita  in  civitate  Zamosciœ  an- 
no 1720.  Sanctissimo  Domino 
ISostro  Benedicto  PP.  Xllï  di- 
cata.  Editio  altéra.  1808.  in-8- 
2  fr.  4o  c. 


MALABARE. 

Peadius  Cleraens  Càrmel. 


Discal- 


ceatus.  Compendinra  Legis  Ex- 
plicaiio  omnibus  Cbristianis  scitu 
neccssaria  ;  Rlalabarico  idiomate. 
1772.  iu-8.  I  fr.  80  c. 

P.  Paulinusà  S,  Barlholomœo  Càr- 
mel. Discalcealus.  Grammatica 
Samscrcdamica.  1790.  in- 4- 
4  fr.  80  c. 

—  De  Antiquitate  et  AJjÎTiitate 
Linguae  Zendicae,  Samscredami- 


cœ     et    Germaaicae 
1798.  in-4 


dissertatio. 
1  fr.  20  c. 


Theiner;  DisqUisitiones  crilicœ  in   — Examen  Historico-Criticum  Co 


prœcipuas  canonum  et  decreta- 
liuvi  collectiones ,  seu  sylloges 
Gallandianœ  dissertalionum  de 
vetustis  canonum  collection i  - 
bus  continuatio.  i856.  in-4-  1  2  f . 
Zacagnius  Laurentius  Alexander 
Vat.  Bibl.  Custos.  Collecianea 
moiiiunentoruni  veterwn  Eccl. 
Grœcœ  ac  Laiinœ  ,  quœ  hacte- 
nus  in  Bibliothecà  Vatic.  delitue- 
runt  ;  scilicet  Arclielai  Episcopi 
acta  disputationis  cum  Manete 
Hœresiarcd,  Latine  ex  antiquâ 
versione;  S.  Ephrem  Syri  Ser- 
mones  duo ,  Latine  et  veteri  ver- 
sione; S.  Gregorii  Nysseni  A?i' 
tirrhciicus  adversus  Apollina- 
rcm;   Testimonia  adversus  Ju^ 


dicum  Indicorum  Bibl.  S. 
Propagandà    Fide.     179"] 


C.  de 

in-4. 
I  fr.  80  c. 

—  Mnsei  Borgiani  Vclitris  codices 
manuscripti  ,  Avenses,  Peguani , 
Siamici  ,  Malabarici ,  Indostani 
animadversionibus  historico-cri- 
ticis  castigati  et  illustrati.  Ac- 
cedunt  Monumenta  et  Cosmo- 
gonia  Indico-Tebetana.  1783. 
in-4.  fig.  4  f''.  20  c. 

—  Sjstema  Brahmnnicum  liturgi- 
cum ,  mythologicuni,  civile  ex 
monumentis  indicis  Musei  Bor- 
giani Velitris  dissertationibus  lii- 
storico-criticis  illustratum.  1791. 
in-4.  fig.  12  f. 

—  Yacarana ,    seu  locupletissiraa 


340 


BlBLiOGKAPHIE. 


SanisciedaniicœLinguailustilutio 

n   iisuni  Fidei  Praecoiium  in  lu- 

clià  Orieutaii,  et  virorum  Litte- 

ratorum  in  Eui'opîî.   i8o4,  in-4. 

gfr. 

MARASTICIEN. 

Ducirina  Christiaiia ,  Marastice  et 
Lusitanice.1778,  in-'22.  afr.4oc. 

MOSETENIEN. 
Doctrina  y  Oraciones  Cristianas 
en  lingua  Mosetana,  conipuestas 
por  el  P,  F.  Andres  Herrero,  Mi- 
sioneio  Apostolico  y  traducidas 
en  espanol  palabra  por  palabra 
para  la  niejor  inteligencia  de  los 
dénias  Wisioneros  que  de  nuevo 
vayan  a  catequizar  en  aquella  na- 
cion,    1854  'n-8.  3o  c. 

PERSAN. 

Jesu  (a)  Tgnatius  Carnielita  Discal- 
ceatus.  GrammalicaLinguœ Per- 
sicœ.  «66i,  in  4-  Prœcepta  tradit 
ope  Lingnse  Latinae.       i  Ir.  80  c. 

yOHTUGAIS. 

Doctrina  Christiaiia  sernione  Lu- 
sitanien. 1^85,  in-12.     I  fr.  20  c. 

SYIIIEN. 

Wicliaelis  J.  B.    Gmmmatica  Sy- 

riaca ,   nova  edilio.    18^9,    in-8 

3  ir.  60  c. 

Officium feriale']U\\A  ritum  Eccle- 


siaî  Syroiuni  Maronitarum,  In- 
nocentii  X  Pont.  Max.  jussu 
editum ,  denuo  typis  excusum , 
sedente  Pio  Vlïl.  P.  M.  i83o. 
in-8.  6  fr. 

TIBETAIN. 

Georgius  Augustinus  Antonius,  Pro- 
curator  Generalis  ordinis  S.  Au- 
gustin! et  Consulter  S.  O.  Al~ 
phabetum  Tibelanum,  Praemissa 
est  Disquisitio,  quà  de  vario  littc- 
rarum>ac  regionis  nomine,mori- 
bus,supei°stitione,acManichœisino 
fuse  disseritur;  Beausobrii  calum- 
niae  in  S.  Augustinuin  ,  aliosquc 
Ecclesiœ  Patres  refutantur.  1762. 
in-4,  Cg.  18  fr. 

—  Idem  sine  Disquisilionc.  1759. 
in-4.  ^fi- 

TURC. 

Coniidas  de  Carbognano  ad  Cosimo. 

Principj  délia  Grammatica  Tiir- 

ca  ad  uso  dei  Missionarj  Aposto- 

iici  di  Constantinopoli.  1794.  in-4- 

q  fr.  Go  c. 

Parisio  (a)  Bernardus  ex  Capucino- 
ruin  faniilià.  Vocabularium  lta~ 
lico-Turcicum  ,  ex  gallico  ver- 
suni  à  Fr.  Petro  de  Abbavilla. 
i665.  Tom.  5.  in-4.  3o  f""- 
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anciens  peuples  de  l'Egypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce, 
conduisant  à  une  réfutation  scientifique  complète  du  système 
de  Dupuis. 


^^remici*   aHuU. 


Insuffisance  des  travaux  du  i8«  siècle — Direction  meilleure  dans  l'étude 
de  l'antiquité.  —  Etude  des  monumens.  —  Travaux  des  voyageurs  et 
savans  modernes.  —  De  la  découverte  de  l'alphabet  égyptien.  —  Etat 
des  études  sur  l'Egypte. 

Les  leçons  d'archéologie  dont  nous  offrons  un  peu  tardive- 
ment l'analyse  aux  lecteux's  des  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
se  recommandent  à  plus  d'un  titre  à  l'attention  des  personnes 
instruites.  Elles  ont  été  faites  l'année  dernière  au  Collège  de 
France  par  M.  Letronne,  l'un  de  nos  savans  les  plus  illustres. 
Le  sujet  développé  dans  ces  leçons  est  par  lui-même  fort  impor- 
tant ,  et  il  paraîtra  tel  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
de  nos  connaissances  positives  sur  l'antiquité.  En  outre,  ce  sujet, 
en  apparence  renfermé  dans  des  limites  assez  étroites ,  soulève 
plusieurs  questions,  relatives  à  l'Egypte  ancienne,  qui  ont  beau- 
m*  SERIE,  TOME  III.  —  N"  17,  l84l.  22 
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occupé  les  érudits  dans  ces  derniers  tems,  et  qui  sont  loin  en- 
core d'avoir  reçu  une  solution  définitive.  Quelques-unes  de  ces 
questions  touchent  à  l'histoire  des  sciences  et  des  religions  dans 
l'antiquité,  et  se  rattachent  directement  à  l'étude  des  origines  de 
la  civilisation  grecque.  Sous  ce  rapport,  le  cours  d' archéologie 
que  nous  nous  proposons  de  reproduire ,  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion, non-seulement  des  antiquaires,  mais  encore  des  astronomes 
et  des  historiens  5  nous  croyons  même  qu'en  certains  points  il  ne 
sera  pas  dénué  d'intérêt  pour  les  personnes  les  plus  étrangères 
aux  recherches  de  l'arcliéologie. 

Si  les  lecteurs  de  ce  journal  n'étaient  familiarisés  avec  les 
questions  les  plus  difficiles ,  et  qu'il  nous  fallût  recourir  à  un 
artifice  innocent  pour  piquer  leur  curiosiié,  et  solliciter  tout 
d'ahord  leur  attention  en  faveur  du  travail  que  nous  entreprc'- 
nons,  nous  nous  permettrions  d'anticiper,  et  de  leur  annoncer 
dès  le  début  qu'ils  trouveront  dans  nos  articles  un  examen  sé- 
rieux, une  réfutation  solide  el  vraiment  scientifique  du  système 
développé  par  Dupuis  dans  VOrigine  de  tous  les  cultes.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  en  commençant,  que  le  cours  àH archéologie 
dont  nous  voulons  rendre  compte,  n'est  pas  aussi  étranger  qu'on 
pourrait  le  croire  d'abord  à  l'objet  que  se  proposent  les  rédac- 
teurs àe&  Annales  de  philosophie  chrétienne  ;  i\  s'y  rattache  au 
contraire  directement.  Les  savantes  recherches  de  M.  Lelronne 
ruinent  complètement  un  système  funeste  qui  a  exercé  ua  grand 
empire  sur  d'excellens  esprits  ;  elles  détruisent  ce  prodigieux 
édifice  élevé  contre  la  religion  avec  une  confiance  superbe.  Le 
temple  de  la  vérité  ne  se  construit  qu'avec  lenteur  ;  et  c'est 
beaucoup  d'avoir  mis  pour  toujours  hors  de  combat  un  ennemi 
longtems  redouté,  d'avoir  écarte  sans  retour  des  avenues  du 
temple  ce  nouveau  sphinx  qui  proposait  ses  terribles  énigmes  à 
tous  ceux  qu'il  pouvait  attirer  à  lui  '. 

*  Dupuis  faisait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  un  etiseignement 
oral  conforme  aux  principes  qu'il  a  développés  dans  ses  ouvrages.  JNous 
savons  de  science  certaiiîe  qu'il  cherchait  à  entraîner  dans  le  gouffre  de 
l'athéisme  tous  ceux  qui  conversaient  avec  lui. 
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Avant  d'entrer  dans  le  fond  du  sujet  traité,  dans  son  cours,  par 
M.  I^troune,  nous  rappellerons  eu  peu  de  mots  les  transformations 
par  lesquelles    est  passée  la  science  des  antiquités  égyptiennes. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'histoire  ancienne 
de  plus  difficile,  de  plus  épineux  que  la  chronologie  des  Egyp- 
tiens. Le  fondateur  de  la  science  chronologique  chez  les  moder- 
nes, l'illustre  Jos.  Scaliger,  discutant  un  passage  d'Hérodote  qui  a 
longtems  fait  le  désespoir  de  ceux  qui  ont  tenté  de  l'expliquer, 
•  et  ne  pouvant  eu  donner  une  interprétation  dont  il  fût  content 
lui-même,  laissait  échapjîer  celte  parole,  que  depuis  on  a  sou- 
vent rappelée  :  «  Missa  igitur  illa  mendacia  et  somnia  Mgyptio- 
»  rum  faciamus  '.»  —  Le  P.  Petau  résumait  son  opinion  sur  les 
origines  et  les  dynasties  des  Egyptiens,  en  disant  qa  elles  étaient 
des  fables  indignes  de  Vattention  des  sauans.  Lorsque  l'on  songe 
aux  obstacles  sans  nombre  que  devaient  surmonter  les  premiers 
érudits  des  leuis  modernes ,  [>our  présenter  snr  les  antiquités 
égyptiennes  un  système  bien  lié  dans  toutes  ses  parties ,  on  ne 
s'étonne  pas  que  deux  d'entre  eux  aient  prononcé  un  tel  arrêt  ; 
on  s'étoime  bien  plutôt  qu'après  eux  lant  d'autres  hommes  ha- 
biles aient  osé  en  appeler. 

Jusqu'au  commencement  de  notre  siècle  on  put  croire  en  effet 
qu'il  serait  à  tout  jamais  impossible  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  le  chaos  inextricable  de  l'histoire  et  de  la  chronologie  égyp- 
tiennes. Jules  l'Africain,  Eusèbe  ,  le  Syncelle,  essayèrent  vaine- 
ment de  porier  la  lumière  dans  les  obscures  annales  de  l'É^yple; 
ils  ne  purent  conciUer  ni  les  récils  ni  les  systèmes  des  anciens 
auteurs.  Toutes  les  questions  qu'ils  soulevèrent,  sans  les  résou- 
dre, furent  reprises  par  les  premiers  érudits  des  tems  modernes. 
Mais  ceux-ci,  malgré  l'emploi  d'une  méthode  plus  rigoureuse  et 
les  secours  d'une  critique  plus  éclairée,  n'atteignirent  pas  le  but 
vers  lequel  ils  tendaient.  Tous  leuis  travaux  sur  la  chronologie 

•  De  Emend.  temp.;  t.  ni,  p.  198  —  Il  s'agissait  du  fameux  passage 
relatif  aux  changenieiis  survenus  dans  les  levers  et  les  couchers  du  so- 
leil {Hérod.  ,  II,  142 ,)  et  qui  a  été  déjà  cité  dans  les  Annales,  t.  x  ,  p. 
3u5.  —  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir  dans  la  suite. 
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égyptienne  n'aboutirent  qu'à  signaler  des  contradictions  entre 
les  principaux  historiens,  et  à  accréditer  cette  opinion,  qu'il  était 
impossible  de  les  faire  disparaître.  Le  peu  de  succès  des  tenta- 
tives de  Scaliger,  du  P.  Petau  ,  du  chevalier  Marsham,  d'Ussé- 
rius,  de  Desvignoles,  de  Fréret,  de  d'Origny  et  de  beaucoup 
d'autres,  avait  fait  prendre  en  dégoût  des  études  qui  restaient 
à  peu  près  ste'riles.  Relativement  à  l'histoire  des  événemens,  il 
semblait  résulter  de  ces  travaux,  qu'il  n'y  avait  pour  nous  d'au- 
thentiques et  de  certains  que  les  faits  postérieurs  à  l'établisse- 
ment des  Grecs  en  Egypte.  Ainsi,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
faits  antérieurs  à  la  conquête  des  Perses,  à  la  fin  du  6^  siècle,  et 
de  quelques  autres  qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  Hébreux,  on 
ignorait  tout  le  reste.  Même,  on  savait  bien  peu  de  chose  sur 
l'état  de  l'Egypte  pendant  la  domination  successive  des  Grecs  et 
des  Romains.  On  ne  connaissait  guère  non  plus  l'histoire  des 
mœurs,  des  institutions,  de  la  religion.  Sur  ces  sujets  importans, 
les  anciens  ne  nous  ont  transmis  que  des  documens  incomplets  ; 
les  uns,  comme  Hérodote,  se  sont  abstenus  de  rapporter  tout  ce 
qu'ils  en  savaient  '  ;  les  autres,  comme  les  écrivains  alexandrins, 
ont  souvent  altéré  les  traditions  égyptiennes,  dans  le  but  de  les 
rattacher  par  quelques  points  au  système  mythologique  des 
Grecs. 

Ainsi  l'on  émit  sur  ces  questions  les  opinions  les  plus  contra- 
dictoires, et  l'histoire  varia,  pour  ainsi  dire,  au  gi'é  de  ceux  qui 
l'écrivaient.  Les  uns,  comme  Fréret,  laissaient  de]côté  Hérodote 
et  Diodore,  et  aimaient  mieux  s'en  tenir,  pour  la  chronologie, 
aux  documens  tirés  de  Manéthon,  documens  bien  incomplets, 
qui  nous  ont  été  transmis  par  Josèphe  et  les  premiers  chrono- 

'  On  est  injuste,  selon  nous,  envers  Hérodote,  toutes  les  fois  qu'on  lui 
fait  un  reproche  de  n'avoir  pas  tracé  dans  son  ouvrage  un  tableau  com- 
plet de  l'histoire  égyptienne.  Autant  vaudrait  lui  faire  un  reproche  de 
n'avoir  pas  éclairci  les  antiquités  de  la  Perse  et  de  la  Bab}  lonie.  On  ou- 
blie toujours  que  le  but  d'Hérodote  a  été  d'écrire  une  histoire  nationale, 
de  raconter  la  grande  lutte  qui  avait  fondé  l'indépendance  des  Hellènes. 
Le  livre  ii,  consacré  tout  entier  à  l'Egypte,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  di- 
m'essio»,  un  é|)isode. 
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logisles  chrétiens,  tels  que  Jules  TAfricain,  Eusèbe  et  le  Syncelle. 
Ils  pensaient  que  ces  docuniens  contenaient  la  substance  d'une 
histoire  de  l'Egypte  conforme  aux  idées  que  s'en  faisaient  eux- 
mêmes  les  Egyptiens.  Les  autres  suivaient  de  préférence  Héro- 
dote, et  immolaient  au  Père  de  l'histoire  Diodore  et  Manéthon  '. 

Aucun  de  ces  systèmes  d'opinions  ne  tint  devant  un  examen 
approfondi  j  ils  furent  tous  renversés  du  jour  où  on  les  soumit  à 
l'épreuve  d'un  raisonnement  rigoureux. 

Tant  d'essais  infructueux  n'étaient  pas  de  nature  à  encoura- 
ger. Aussi  l'on  put  croire  que  l'étude  de  l'antiquité  égyptienne 
serait  toujours  ingrate,  et  n'offrirait  que  des  difficultés  insur- 
montables à  ceux  qui  s'y  livreraient. 

Tout  à  coup  la  direction  des  travaux  changea.  On  comprit  que 
pour  faire  avancer  la  solution  des  questions  tant  de  fois  débat- 
tues en  vain ,  il  fallait  laisser  reposer  pour  un  tems  les  textes 
anciens,  et  puiser  à  d'autres  sources  inexplorées  jusque  là.  On 
se  mit  donc  à  interroger  l'Egypte  elle-même,  et  à  lui  demander 
le  secret  de  ses  antiquités.  Au  lieu  de  tourner  perpétuellement 
dans  le  même  cercle  d'argumens  et  d'objections,  on  transporta 
les  questions  sur  un  autre  terrain  ;  on  étudia  les  monumens 
qui  avaient  résisté  à  l'action  du  tems  et  des  hommes.  L'idée  si 
féconde  de  faire  l'histoire  par  les  monumens,  fit  concevoir  l'es- 
pérance de  donner  enfin  de  la  réalité  à  l'étude  de  l'antiquité 
égyptieime  ;  elle  ouvrit  une  voie  nouvelle  dans  laquelle  chaque 
pas  devait  être  marqué  par  d'importantes  découvertes.  Dès  le 

'  On  sait  où  cette  préférence  aveugle,  exclusive  ,  a  conduit  Larcher. 
Pour  le  dire  en  passant,  il  nous  semble  que  généralement  on  ne  juge 
pas  assez  sévèrement  la  traduction  d'Hérodote  par  Larcher,  non  plus  que 
ses  recherches  sur  la  géographie  et  la  chronologie.  La  traduction  de 
Miot  est  aussi  exacte  et  plus  élégante  que  celle  de  Larcher  ;  les  recher- 
ches du  m.ijor  Rennell  sur  la  géographie  d'Hérodote  sont  marquées  d'un 
cachet  d'originalité  que  Larcher  n'a  jamais  imprimé  à  ses  travaux  ;  et 
quant  à  la  Chronologie  d'Hérodote  ,  nous  doutons  qu'elle  ait  encore 
beaucoup  de  partisans  parmi  les  savans  ;  on  sait,  au  reste,  que  Larcher 
a  avoué  qu'un  esprit  tout  opposé  au  christianisme  l'a  guidé  dans  ce 
travail  :  ce  qu'au  reste  il  a  déploré  à  la  fin  de  sa  vie. 
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milieu  du  siècle  dernier,  l'anglais  Richard  Pococke  avait  recueilli 
un  grand  nombre  d'inscriptions  grecques  et  latines  gravées  sur 
les  édifices  de  l'Egypte  j  il  avait  donné  une  description  détaillée 
de  plusieurs  monumens,  et  par  là,  il  avait  fourni  nn  nouvel  ali- 
ment à  l'activité  des  savans.  Les  membres  de  la  Commission 
d'Egypte  augmentèrent  prodigieusement  ces  richesses  archéolo- 
giques. Enfin,  après  eux ,  d'illustres  voyageurs  français  et  an- 
glais '  publièrent  avec  un  zèle  qui  leur  a  mérité  la  reconnais- 
sance du  monde  savant,  les  dessins  des  moindres  vestiges  de 
l'art  égyptien.  De  sorte  que  dans  l'espace  de  40  ans,  l'Egypte  et  la 
Nubie  furent  parcourues  dans  tous  les  sens  ;  toutes  les  ruines  fu- 
rent visitées  et  décrites,  tontes  les  inscriptions  furent  recueillies  *. 

L'étude  des  monumens  devenait  inséparable  désormais  de  la 
recherche  des  faits.  Avant  tout,  il  fallait  inventorier  cette  riche 
collection  de  matériaux,  les  classer ,  discuter  et  fixer  l'époque 
des  monumens,  pour  pouvoir  en  tirer  des  inductions  certaines. 
Mais  il  se  trouva  des  esprits  impatiens  qui  s'engagèrent  dans  la 
voie  des  systèmes,  avant  d'avoir  reconnu  la  nature,  la  qualité  et 
l'importance  relative  des  matériaux  qu'ils  employaient.  Ils  pro- 
duisirent prématurément  des  généralités  historiques  dénuées  de 
preuves  solides.  Les  discussions  se  ranimèrent,  et  elles  furent 
d'autant  moins  fructueuses  ,  que  l'on  connaissait  moins  bien  les 
ressources  dont  on  disposait,  et  qu'on  se  permettait  de  devancer 
par  des  conjectures  le  développement  de  la  science. 

Ainsi,  l'on  s'épuisait  en  de  vaines  collisions.  Cependant  quel- . 
ques  esprits  plus  sages  s'étaient  retirés  de  cette  arène  où  l'on  ne 
pouvait  descendre  qu'avec  un  système  nouveau ,  et  ils  poursui- 
vaient en  silence  des  recherches  positives,  utiles  et  fécondes.  Ils 

'  Citons  seulement  parmi  les  étrangers,  Hamilton,  Bankes,  Sait,  Bel- 
zoni,  Burton,  Wilkinson,  Hoskins,  etc.,  et  parmi  nos  compatriotes, 
MM.  Cailliaud,  Huyot,  Gau,  Champollion,  Hector  Horeau,  etc. 

^  En  nous  exprimant  ainsi,  nous  ne  voudrions  pas  donner  à  penser 
qu'il  ne  reste  plus  de  découvertes  à  faire  en  Egypte  pour  les  antiquaires 
et  les  artistes  ;  le  dernier  ouvrage  de  M.  Nestor  Lhôte  {Lettres  écrites 
d'Egypte  et  de  Nubie  en  l838  et  iSSp)  prouve  bien  que  la  mine  n'est 
pas  encore  épuisée. 
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s'occupaient  de  rostitiior  et  d'expliquer  les  inscriptions  grecques 
et  latines,  recueillies  sur  les  inoiiuaieus,  ils  en  tiraient  parti  pour 
répandre  la  lumière  sur  des  questions  obscures.  Eux  aussi 
avaient  leurs  généralités  ;  mais  ils  les  exposaient  avec  réserve,  et 
seulement  après  les  avoir  éprouvées  au  contact  des  faits.  Plus 
d'une  fois,  ils  eurent  occasion  de  prouver  que,  sur  telle  ou  telle 
question,  quelques  lignes  d'une  inscription  en  apprennent  plus 
que  toutes  les  conjectures.  Et  en  effet,  l'étude  persévérante  des 
inscriptions  devait  hâter  l'une  des  plus  belles  découvertes  des 
tems  modernes,  celle  de  Y  alphabet  phanétique  des  hiéroglyphes 
égyptiens  '. 

Une  ère  nouvelle  commença  pour  la  science  des  antiquités 
de  l'Efjypte,  et  l'on  espéra  qu'on  en  viendrait ,  avec  le  tems,  à 
connaître  ce  pays  aussi  bien,  mieux  peut-être,  que  tous  les  autres. 
Sans  doute  ces  espérances  sont  bien  loin  encore  d'être  remplies, 
et  la  mort  prématurée  de  Champollion  (1832)  en  retardera  long- 
tems  l'entier  accomplissement;  mais  dès  à  présent  on  peut  re- 
connaître qu'elles  ne  seront  point  vaines,  puisque  le  domaine  de 
la  science  s'enrichit  tous  les  jours  de  découvertes  nouvelles.  Ces 
progrès  incessans  sont  dus  aux  sa  vans  qui  entrent  dans  l'étude 
des  antiquités  égyptiennes  avec  un  esprit  libre  de  toute  préoccu- 

1  Hapelons  seulement  que  les  premiers  élémeus  de  cette  découverte, 
qui  voue  le  nom  de  Champollion  à  une  immortalité  glorieuse,  lui  furent 
fournis  par  l'examen  de  l'inscription  bilingue  de  Rosette.  Mais  celte  in- 
scription seule  n'aurait  pas  suffi  pour  assurer  la  découverte.  Il  fallait 
une  seconde  épreuve.  Heureusement  elle  devenait  possible  par  la  com- 
paraison que  l'on  lit  d'une  inscription  liiéroglyphique  gravée  sur  l'obé- 
lisque de  Philse,  et  de  l'inscription  grecque  qui  couvrait  lejsocle  de  cet 
obélisque.  Les  deux  inscriptions  ont  entre  elles,  ainsi  que  le  démontra 
M.  Letronne  [Journal  des  savaus ,  i8ii)  une  relation  qui  permit  cette 
comparaison.  Sans  cette  seconde  épreuve,  ou  aurait  été  longtems  réduit 
à  des  conjectures  plus  ou  moins  probables,  et  peut-être  la  découverte 
dont  Champollion  a  doté  le  monde  savant  serait-elle  encore  à  faire.  Voir 
J-etronne,  Becherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  1823.  In- 
troduction ,  p.  XXX,  note  3.— Les  yïnnales  ont  donné  deux  planches  re- 
pésentant  les  différens  alphabets  eç^rptirns  ;  voir  1"^  série,  t.  11,  p.  0O' 
et  r,*'  série,  1.  1,  ji.    959. 
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pation  systématique,  et  qui  n'einploieut  qu'avec  circonspection 
ia  méthode  hypothétique.  C'est  à  ces  savans  qu'il  appartient  de 
reculer  de  plus  en  plus  les  limites  de  nos  connaissances  ;  soit  que, 
marchant  sur  les  pas  de  ChampoUion  ,  ils  se  vouent  à  l'étude  de 
la  langue  égyptienne  et  au  perfectionnement  des  méthodes  dont 
il  a  le  premier  fait  usage,  soit  que,  portant  leur  attention  sur  les 
monumens,  ils  s'en  servent  ^iSUC-iciairerifis  points  les  plus  ob- 
scurs de  l'hisioire.  ij^at  iui  îi  ?^djhi  m  tjnma^j  ji. 

Telles  sont  les  transformations  principales  qu*a  subies  succes- 
sivement la  science  des  antiquités  égyptiennes.  En  parcourant 
rapidement  les  phases  diverses  du  développement  de  celte 
science,  ou  reconnaît  que  dans  tous  les  tems  rien  n'en  a  plus  re- 
tardé les  progrès  que  ce  funeste  esprit  de  système  contre  lequel 
la  critique  ne  sera  jamais  trop  sévère;  on  demeure  convaincu 
que  dans  l'avenir  ses  progrès  seront  dus  principalement  à  L'enat*' 
ploi  d'une  bonne  méthode.  .  >•! 

Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  méthode,  disons  un 
mot  de  celle  qui  a  été  suivie  dans  les  Recherches  archéolop^ues 
que  nous  analysons.  Elle  est  simple  et  naturelle  ;  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  cette  méthode  d'hypothèses  qui,  de  nos  jours,  a 
enfanté  tant  de  systèmes  faux  et  absurdes.  11  nous  semble  que 
dans  l'élat  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'Egypte,  et  dans  des 
questions  aussi  délicates  que  celles  dont  s'occupe  l'archéologue, 
elle  seule  peut  conduire  à  des  résultats  certains ,  ou  au  moins 
assez  probables,  pour  entraîner  l'essentiment  des  esprits  sévères.. 

S'agit-il  d'étudier  un  monument  ancien?  Avant  tout,  il  faut 
s'attacher  à  le  connaître  en  lui-même ,  à  le  décrire  exactement, 
à  noter  toutes  les  circonstances  remarquables  qu'il  présente.  Cette 
étude  préliminaire  doit  servir  de  fondement  à  toutes  les  recher- 
ches idtérieures.  Les  notions  qui  résultent  de  cette  étude  n'ont 
pas  réellement  de  caractère  scientifique,  tant  qu'elles  restent 
isolées  ;  elles  n'acquièrent  de  l'importance  que  du  mon)ent  où 
l'on  parvient  à  les  coordonner  dans  un  ensemble  de  notions 
analogues.  Aussi,  après  avoi;-  étudié  le  monument  en  lui-même, 
il  faut  le  considérer  dans  tous  ses  rapports  avec  l'histoire.  Dès 
lors  s'élèvent  plusieurs  questions  :    ù  quelle  époque  ce  monu- 
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ment  appariient-il  ?  pour  quel  but,  pour  quelle  destination,  sous 
l'empire  de  quelles  idées  a-t-il  été  constiuit?  en  quoi  ressemble- 
t-il  à  tels  ou  tels  autres,  etc.  ?  Quand  ou  a  résolu  ces  questions, 
on  est  arrivé  à  connaître  le  monument  dans  tous  ses  détails  et 
sous  les  aspects  les  plus  divers;  on  a  les  moyens  de  lui  restituer 
sou  véritable  caractère,  puisque  l'on  sait  expliquer  toutes  les  par- 
ticularités qu'il  présente.  Parvenu  à  ce  point ,  l'archéologue  n'a 
pas  encore  terminé  sa  tâche  :  il  lui  reste  à  tirer  parii  du  monu- 
ment pour  l'histoire  elle-même.  C'est  alors  que,  combinant  tous 
les  faits  qu'il  a  constatés  par  un  examen  approfondi,  il  cherche  à 
les  lier  par  une  théorie  qui  les  embrasse  tous ,  et  leur  assigne  une 
place  importante  dans  la  science.  S'il  joint  une  grande  sagacité  à 
une  érudition  profonde,  il  peut  quelquefois,  à  la  faveur  de  rap- 
prochemens  imprévus  qu'il  établit  entre  des  faits  de  l'ordre  le 
plus  élevé  et  des  circonstances  en  apparence  dénuées  d'intérêt, 
il  peut,  dis-je.  mettre  en  lumière  des  points  obscurs,  confirmer 
ou  ébranler  des  opinions  accréditées  sur  les  plus  graves  questions. 
C'est  ainsi  que  l'histoire  se  complète  par  l'étude  des  monumens. 
Cette  méthode  qui  va  piiscédant  du  connu  à  l'inconnu ,  qui 
n'admet  aucune  hypothèse  arbitraire,  n'est  autre  que  celle  dont 
l'emploi  a  tant  contribué  aux  progrès  des  sciences  naturelles. 
Elle  peut  paraître  lente  aux  esprits  impatiens  de  tout  expliquer  ; 
mais  elle  est  rigoureuse,  et  les  résultats  auxquels  elle  a  déjà  con- 
duit sont  désormais  acquis  à  la  science.  Nous  aurons  plus  d'une 
occasion  de  le  prouver  dans  les  articles  suivans.  Sans  insister  sur 
les  points  de  détail,  nous  ferons  en  sorte  de  n'omettre  aucune 
conséquence  importante  ,  et  de  reproduire  la  série  des  argumens 
les  plus  décisifs,  afin  que  nos  lecteurs  trouvent  dans  cet  exposé 
un  enchaînement  rigoureux  des  preuves  qui  ont  établi  la  con- 
viction du  savant  professeur. 

E.  C. 
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SYNGLOSSH  DU  NOM  DE  DIEU, 

DANS  TOUTES  LES  LANGUES  CONNUES. 


2e  GROUPE  des  langues  sémitiques. ^-Langues  Indiennes. 

X,  Parmi  les  langues  Intîiennes  ]e  mets  au  premier  rang  le 
Sanscrit,  idiome  dont  la  connaissance  a  été  longlems  un  puits 
scellé  pour  l'Euvope  savante  ,  et  dont  l'origine  est  encore  un  mys- 
tère ;  c'est  à  cette  langue  que  l'on  rattache  les  langues  européennes, 
et  la  plupart  de  celles  de  l'Asie;  quelques-uns  même  veulent  y 
trouver  la  source  de  toutes  les  langues  du  piondç.  — -Pour  expri- 
mer la  Divinité' on  s*y   sert  des  mots  suivants  : 

lo  >^  Dcva  5  mot  tiré  de  la  racine  dii> ,  le  ciel,  cjuï  vient  elle- 
même  da  primitif  ^i>,  briller;  la  terminaison  a  désigne  l'adjec- 
tif possessif  ;  il  désigne  donc  :  celui  qui  possède  la  splendeur  y  ou 
celui  qui  habile  le  ciel.  C'est  de  ce  mot  que  les  Grecs  ont  tiré  les 
vocables  0eoç,  Zîvç  ou  Aeuç,  ge'/iif,  Aïoç  ;  les  La^tJQS  Deus^Divus  ^ 

2°  VfJT^'T  Bhagavdn;  ce  mot  signifie  jnopremept  adorable;  il 
est  ainsi  cpiTçlatif  du  ^no^  sémitique  mii^  éloah ,  qui  offre  la 
même  idée  :  il  vient  de  la  racinç  feAa^^pQuvgiv  divin,  souveraine 
félicité. 

3"  Î^TT  J5wam;  maître,  gouverneur;  du  verbe  /s,  gouverner. 

4°  ffif^T  Brahma;  les  lexicographes  hindous  dérivent  ce  mot 
delà  racine  ^.'^  vrih,  accroître;  il  représente  le  pouvoir  créa- 
teur. Il  ne  faut  pas  confondre  ce  vocable  avec  sj^l  Brahmâ., 

'  Voirie  i«'art.  aun°  i5  ci-dessus  p.  208. 

-  Vov.  Nouveau  journ.  (tsiat...  tom  v.  pag,  407. 
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première  personne  de  la  trimonHi ,  ou  trinité  indienne  :  car  il 
exprime  le  Dieu  suprême,  l'Etre  souverain  '. 

5°  ^1  ou  tA\H  aum.  Ce  mot  est  chez  les   Hindous  le  nom 

mystique  de  la  Divinité,  par  lequel  commenceiil  toutes  les. prières. 
On  le  ilit  composé  de  ^  ^,  le  nom  de  Yichnou,  3  U^  celui  de 
Siva,  et  ^  3/,  celui  de  BraUmà  ;  il  est  le  compeudium  de  la  tri- 
mouvti  indieune.  Celte  particule  mystérieuse  équivaut  aussi  à 
l'interjection  oh!  prononcée  avec  emphase  '. 

6°  ti^i^  Amara,  l'immortel  ;  formé  de  ^  «  privatif,  et  de^T^ 
mara,  mourir. 

XI.  Les  langues  mahratte,  guzurate,  tiikunéra^  bradyhhakhctj 
hindoui,  étant  dérivées  du  Sanscrit,  ou  du  moins  a^'ant  beaucoup 
lie  rapports  avec  cet  idiome  ,  offrent  toutes  ,  pour  exprimer  la 
Divinité,  les  mêmes  expressions  qu'en  sanscrit,  et  principalement 
les  mots  Défa,  Bha^av'an,  Is%vara,  cités  plus  haut,  et  Parames- 
■war,  que  l'on  verra  ci-dessous. 

XII.  l.lùndoustani  est  une  langue  empruntée  au  sanscrit,  att 
persan  et  à  l'arabe  i  elle  offre  dojic  des  dénominations  de  Dieu 
prises  de  ces  trois  langues. 

ï°  M^H*y<^  ou  jj*-^^  Par<imes.war,  formé  du  sanscrit  tJF^ 
parama,  premier  ei  1  ^y ^  iswara,  maître  :  le  premier  maître^  le 
souverain  seigneur.  C'est  le  terme  communément  employé  par 
les  chiétiens  du  pays. 

2°  ^^'[^  jj**^J  Iswar,  le  maître,  le  gouverneur. 
3°  ^^2!  Har  ou  ^1\  ^ys^  Hari;  ce  mot  signifie  aussi  seigneur; 
de  là  est  venu  le  Herus  latin  et  le  Herr  teutonique. 
/o  [^^J'I  jj.^  Fichnou,  Bichan. 

"}"  HI(|i|U|  ^JjLj  Ndrâyan. 

6°  (IH  Aj  Ram.  Ces  trois  derniers  vocables  sont  proprement 
des  noms  de  Vichnou,  considéré  comme  l'Etre  souverain  ,  et  par 

'  ISouv.  Jour,  Asiat.  t.  vm,  p.  232.  —  Annales  de  Philosoph.  t.  ix, 
p.  457. 

'  NoiH\  Jotirn.  Aùai.  t.  vn.p    18R. 
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suite  on  les  emploie  pour  exprimer  Dieu.  C'est  ainsi  que  dans 
quelques  livres  chrétiens  en  usage  dans  les  Indes ,  même  dans 
V Imitation,  on  se  sert  des  mots  Jé^us  ou  Çhristf  pour  désigner 
Y  Etre  suprême  ", 

7"  iJo..  Khouda,  Dieu..  ,*.,■'       ^.^ 

S» \5)j  lazd,  :iyi\  Ezid,  ^j'-^^  /az^Âlz,  Esprit. 

9" j\Sj)J>\^j3  Panverdégar,  qui  nourrit  tout.  Ces  trois  mots  per- 
sans seront  expliqués  en  leur  lieu.  Les  suivans  sont  tirés  de  l'arabeé 

10°  ài3t  ^Z/a/i,  Dieu.  .      ,     ^.^,, 

11'*  s^j  /taoo,  baigneur. 

12»jLj  .Bor,  et  ^j,jL»  Bâri,  Créateur. ^^  oh  sti)  ,«9»(ï  ,'»^»<i 

13°  ^Js.  ffaqq,  Vérité.        v  i^s'^irl  ^<îJ  TR;" 

XIII.  Le  Néwari  ou  langue  ànifépdl  r   , 

«qoï  zacndoegBV  gdbfilqusq 

emprunte  au  sanscrit  les  mots  suivanf  jj  ^^^^^  agoioS  a^  83iinfl03 
1°  ^^^''^jDieu^,^  ^Ij^ij  39^  g^iyjûigiio ifl08  ^.dJs  ^enaimàiloff 
2°  .BAagouan ,  Seigneur.  ,^j(| 

Si  le  Névar  veut  exprimer  dans  sa  langue  l'idée  de  Dieu,  il  est 

oblige  d'avoir  recours  à  une  périphrase,  et  dit  : 

3°  Adjhi-Déo,  qui  signifie  le  pèrerdu  père,  le  grand-père^. 

XIY.  Eu  Tatnml.  ^iw -A   î 

1'  /îeW»>  le  Céleste,  du  sanscrit  Déva,      s'^i  9fc\Aa»V»nlL  'g 
2°  Pirdm,  le  p.iifait,  mot  dérivé  aussi du'satt§èi'itl        -  *  'f?  al 
3°  Tânbirâm  ou  Tambourân  -,  on  croit  que  ce  terme  est  tiré  defûir,' 

lui,  et  de  Pirâm,  intelligence.  Dieu.  Il  signifie  donc  :  Il  est  Dieu^ 

on  celui  qui  est  parfait  ;  appliqué  aux  hommes,  il  veut  dire  rcrt', 

prince  *.  '    ' 

4°  Chembirdm,  de  Chem,  juste,  et  Pirdm,  Dieu,  souVeraîiiii'î' 

Dieu  juste. 
5*  Paraparauastou, dépara,  premier,  et  vastoUfêiref  premier  être. 

'  Notes  communiquées  par  M.  Garcin  dftïassjte/ïj'd.;^.  ^.r^  •^•j)  "t) 
^Noiw.  Journ^siat.t.  \l,  p.^.    ^r^^r    w  i<i    P  o 

^  Cette  expression  est  depuis  longtems  connue  en  Europe  tous  la 
forme  altérée  qui  lui  ont  donnée  les  Portugais  ;  c'est  le  Zamorin  de  Cali- 
c«t,  un  des  princes  établis  par  le  dernier  roi  du  Malabar,  après  le  par- 
tage de  son  empire.  {Noin>.  Joitrn.  Asi'at.  t.  i,  p.  ''.75.) 
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:-=:.  ;.  jiiç.  ^-.uif  .    '■       XV.  En  Malabar. 

^^i'^' P'drMfffesiMaren  ,'\è  premier  sûnverain- 
^^2°  Sarouvesouren,  le  maître  de  toutes  choses.  "**" 
3°  Z?eVen,  Dieu.  ii         '\>' 

4°  Karttava,  le  Seigneur,  ou  plutôt  le  t^éàtèùr,  de  la  racine 

.        ,         r-  '         •:ftî';aV  V-'-'f.     cî'ïSS.  f','^  >  ' 

sanscrite  «n,  laire,  créer.  -    ^^  , 

"  '5'  Tânbouram,  comme  en  Taiiioifl  ;  c*dstle  mot  âontse  servent 

dé  préférence  les  chrétiens  ' . 

XVI.  En  Canara. 

Déver,  Dieu,  tiré  du  déva  sanscrit. 

XVII.  Les  Tzengari  ou  Tsiganes^  "'' 

peuplades  vagabondes  répandues  dans  presque  tout  l'univers  et 
connues  en  Europe  sous  le  nom  de  Gitanos,  Gypsies,  Egyptiens, 
Bohémiens ,  etc. ,  sont  originaires  des  Indes,  aussi  donnent-ils  à 
Dieu  le  nom  de  : 

Z?eV«,  ou  Decel  ou  DeA^^ùFvatnt leurs  dilféretis  dialectes. 

,  j      ,  XVIIÏ .  En  Bengali  : 

1"  Iswar,  le  souverain  de  l'univers. 

2°  Tridach  ;  de  tri,  trtHSy  et  dach^  état  ;  parce  que  suivant 
le  système  hindou,  la  divinité.î)e  trouve  comme  les  mortels  dans 
Iç.  trigje  état  de  naissance,  d'existence  et  de  destniction  ^ 

j,3"vQ^tf«  et  Z>eVrt/a,  et  de  la  racine  sansçri(;(Ç  divy  l'espace  lu- 
mineux, le  ciel.  ,       ..     ,     ,      ..    *  . 

4"  Parampourous,  de  parama ,  premier,  et  pourous,  homme, 
^\i^PremierÉtre.,      .  .      ^^^^^^^ 

XIX.  Eu  pali^ 

langue  sacrée  de  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  : 

1"  G3  600  ^^*'0)  Dieu. 

^"OOOO  •  Bhagava^  l'adorable  j  ces  deux  expressions  sont 
dérivées   du  sanscrit . 

■  Alphabetum  Grandouico-rnalabar,  Roniae  1772.  ;j 

*  Wihon.  Diclionary  sanscrit  and  £/iglisk. 

*  Buriiouf  et  Lassen.  Essai  sur  te  Pâli. 
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XX.  En  chingalais  (île  Geylan). 
DéOj  dérivé  du  sanscrit  par  le  pâli  Dét^o,  le  Céleste. 
3e  GROUPE,  —  Langues  jiriennes. 

XXI.  En  zend. 

|o  .w»)(}j)j  Daéva,  mot  dérive  du  sanscrit. 

2"  V^^i  •If^o'-"  Ahura-Muzda;  mot  à  mot  :  la  grande  lumière  ; 
c'est  le  nom  que  les  anciens  Perses  donnaient  au  premier  des 
Amchaspand  (les  sept  premiers  bons  espiits  créés),  et  par  suite  à 
la  Divinité  ou  bon  principe.  C'est  le  vocable  connu  depuis  long- 
tems    sous  la  forme  OrmMtrl '. 

^%\\.V,vfpctS€politain, 

ÎYT*^ÎY-  £Ï*  *'M*  ï'^^^t-  f(-  ??Y-  -4tiramazda.  Qi'z^t  encore 
le  nom  d'Ormuxd,  considéré  comme  Dieu  ;  en  effet,  on  lit  en  tête 
de  plusieurs  inscriptions  persépolitaines  :  Aaraynatda  est  l'être 
divin;  il  est  le  plus  grand  des  êtres  *. 

XXIII.  En  joc/i/^'P  :  // 
1"  Khoda;  ce  mot  est  venu  par  contraction  du  zend  qa-dâta,  a 
sedatusy  donné  de  lui-même  ;  de  là  est  dérivé  le  OoU  et  God  des 
langues  germaniques,  mots  dont  le  son  ne  rappelle  plus  à  l'esprit 
la  signification  première,  mais  qui,  dans  l'origine,  désigliaient 
l'être  incrée,  existant  par  lui-même ,  celui  que  la  mythologie  in- 
dienne nomme Si'ajambhu,  (même  signification).  «  Tel  qu'il  est, 
»  toutefois,  dit  M.  Burnouf,  le  mot  Khoda  et  Gott  a  encore  éty- 
»  mologiquement  un  sens  plus  élevé  que  le  dévas,  ôeoç,  deus^  des 
»  Indiens,  des  Grecs  et  des  Latins,  lequel  ne  désigne  que  l'être 
»  qui  réside  dans  le  ciel;  et  l'avantage  d'avoir  gardé  pour  l'idée  de 
»)  Dieu  une  expression  plus  grande  et  plus  philosophique  est  in- 

•  Voy.  Anquetil  du  Perron.  Ze«<i-afeJto  passim. 

*  Burnouf.  Ment,  sur  deux  inscript,  cunéiform&s.  Il*' ■}^ArXie,  ^.  119, 
et  III«  partie,   p.  126,  .  -. 

'  N'ayant  pu  trouver  les  vocables  pehhis,  que  transcrits  en  français, 
j'ai  préféré  les  représenter  avec  nos  caractères,  de  crainte  de  tomber 
dans  des  erreurs  en  les  restituant  d'après  l'alphabet  pchlvi. 
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»  coatestableiuent  acquis  aux  peuples  d'origine  persane'.  >^  Cette 
expression,néanmoins  le  cède  encore,  il  me  semble  ,  à  celle  qui 
nous  est  offerte  par  l'hébreu  jehova^  qui  joint  à  l'idée  d'existence 
celle  d'éternité. 

2"  MoNA,  le  Roi  par  excellenee. 

3"  Ihan,  nom  donné  primitivemeni  aux  génies  célestes. 

4°  Djatocn,  nom  de  Dieu  et  des  bons  srënies. 

6o  Anhouma,  c  est-a-Jire  la  grande  lumière^  nom  du  boti  r>nn- 

'^l^^.ii^me  >-^xXtT.  En  persan  : 
"'ïv!-i>ki  fffeorf»;  c'est  le  ttiot  peldvi  ci-dessus* 

"2*  3>>  lezd.)iyi\,  Ezid^  v)  J^.  -^ûc^omj  ce  mot  signifie  âme, es- 
prit, dans  l'ancienne  langue  des  Parses  qui  donnaiient  ce  nom  à 
nn|frtirtd  nombre  de  génies,  objets  de  leur  <iulte  ;  par  extension  il 
désigne  Dieu  lui-même  lu:       li 

3"  ^\  Allah;  les  Persans,  en  qualité  de  musulmans,  donnent 
aussi  à  la  divfâtt^  totis  U-s  noms  arabes. 

XXV.  En  afgJiàni  ou  poiichto  : 
1j^  Khùttdnayï  ^■^^  Khondàï,  Dieu. 

-'  XlVÎ.^'Ëtt 'langue  kourde  : 
j^houdi^jûi^u. 


4e  GïlOU]?E.  — '■  lanmesde  VAsit  Orietitales. 

• -^  Là- plupart  des  langues  réunies  dans  ce  groupe  sont  vwnosjlla- 
iSi^ué5.  C'est  même  le^r^ùfa•e•  tjriw  ieui;  donne  Adelung  dans  son 
Mithridates.  -■>-,.ii  ;-s^:;;.i  rt'- 

*b  i^mi n^wo  XXVII.  En  langue  £hot  «u  du  Tibet. 

1„    S    Lha;  ce  mot  veut  dire  primitivement  le  ciel,  comme 

Péva  en  sanscrit  ;  c'^st  maintenant  le  nom  commun  de  la  Divi- 
nité. 


'  J^ouv.  Jour.  Asial.  t.  m.  p.  345. 

^  Ancjuetil.  Zend'avesia  t.  m.  Divtionnaives. 


35G  lE  iNOM  DE  DIEL 

2°  0  I  oS'^)  I  A'hon-tsiogh,  le  très-précieux  ou  le  très- 
saint;  c'est  l'expression  dont  se  servent  de  préférence  les  chré- 
tiens 5  elle  est  composée  de  kon,  rare,  précieux,  inestimable,  et 
de  tsiogh,  suprême ,  excellent. 

30  >^(1^>-^      ^1    ^^««^-fcAottgfe,  le  tout-puissant. 

^'  /^    1         "N^^    Rang-troub,  existant  par  lui-même;  ce 

inot  est  par  conséquent  corrélatif  du  sanscritSi^afambhu^àn  zend 
qa-data  et  du  pehlvi  KJioda.  Les  chrétiens  parlent  rarement  de 
Dieu  ou  des  personnes  de  la  sainte  Trinité  sans  faire  précéder  leur 
nom  de  ce  vocable ,  afin  de  ne  les  pas  confondre  avec  les  dieux 
du  bouddhisme  ou  du  lamaïsme. 

^°  ^^d|     ^     Pon-bo,  le  maître,  le  seigneur  '. 

6"  DJoli; 

'y  Sanghie.  J'ignore  la  signification  de  ces  deux  mots;  ils  sont 
tirés  sans  doute  d'un  dialecte  particulier  ^ 

XXVIII.  En  chinois. 

V  y^  Thien.  Ce  mot  veut  dire  proprement  le  ciel;  il  est  main- 
tenant hors  de  doute  que  par  celte  expression  les  Chinois  com- 
prennent aussi  l'eVre  supérieur;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  les 
Hébreux  donner  à  Dieu  le  nom  de  D'D*»!?  chamajim  ou  N'Dï? 
chamja,  les  deux,  et  un  grand  nombre  de  peuples  tirer  la  déno- 
mination du  Tout-puissant  du  sanscrit  Déca,  le  Céleste,  lorsqu'ils 
ne  la  prennent  pas  dans  leur  propre  langue '. 

Le  caraclèrey^  <Aie?j,  considéré  dans  ses  élémens  graphiques, 
parle  aussi  à  nos  yeuxj  car  il  est  composé  du  signe   -/r  ta,  qui 

'  JS'ouv.  Jour  II.  Asiat.  t.  vu,  p.  271,  et  Alpluibcl.   Tibetanwn. 

'  J\oui>.  Journ,  Asiat.  t.  vi,  p.  82. 

^  Voy.  Annal,  tle  Philosoph.  t.  xv,  p.  i54. 
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représentant  l'homine  embrassant  le  plus  d'espace  possible,  c'est- 
à-dire  debout,  les  bras  étendus,  les  jambes  écartées,  signifie  grand, 
grandeur,  et  du  signe  de  l'unité  — '  ^;  aUnsi,  première  grandeur  ou 
grandeur  unique, image  qui  n'est  pas  indigne  du  Souvei'ain  des  cieux. 
g,  it  ^F  Thien-tchu  y  en  ajoutant  au  précédent  le  mot  tchu, 

on  obtient  la  formule  seigneur  du  ciel,  qui  est  l'expression  fami" 
lière  aux  chre'tiens,  et  ordonnée  par  les  décisions  de  la  propa- 
gande. 

3°  fyf  Ti,  génie ,  esprit  céleste ,  seigneur  du  ciel.  On  peut  ob- 
server la  similitude  phonique  qui  existe  entre  ce  mot  et  thie/>, 
relaté  ci-dessus  ',  et  la  ressemblance  de  racine  que  ces  deux  termes 
ont  avec  le  JeVa,  Ôsdç,  deus,  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  Latins. 

^°  nf    1.  CAa/ig--fi,  formé  du  mot  précédent  par  l'addition  de 
hjchang,  haut,  suprême:  le  suprême  empereur,  le  souverain  esprit  2. 

5°  ^E  J^  Tching'tchu,  le  véritable  seigneur  :  c'est  l'expres- 
sion dont  se  servent  les  mahométans  chinois;  ils  disent  aussi 

simplement  ^E  ^f^^t^Uy  seigneur. 

6°  ■ — -y^Tay-f,  grande  unité;  nom  donné  au  souverain  su- 
prême dans  les  anciens  livres  chinois  '. 

7".  ^Th  y^o,  la  raison,  ou  l'éternelle  raison^''. 
XXIX.  En  langue  annamite. 

1°  Tchua,  seigneur,  vient  du  chinois  tchu.  On  dit  aussi  Tchua- 
iZot,  le  seigneur  du  ciel,  et  Z?o«/c-fcA«a-&/oi,  même  expression, 
précédée  du  mot  douk,  qui  est  le  titre  le  plus  honorable  que  l'on 
puisse  donner. 

2°  Vua-than,  le  roi  spirituel  ^. 
XXX.  Les  Samang,    peuple  de  la  presqu'île  de  Malaca. 

*  D'autant  n' us  que  dans  le  Fo-Kien  le  caractère  thien  se  prononce  Ti. 
^JSouv.  J^irn.  asiat.  t.  v,p.  4o7. — -Annal,  de  Philosoph.X.w,^.  i4v.. 
^  Annal,  de  phil.  t.  XV,  p.  325. 

4  Ibid.  p.  327. 

*  La  Mennais.  Essai  sur  Vlndiff'ér.  t.  in,  p.  253,  édit.  de  iSS;. 
111'=  siiaiE.  TOME  m.  —  N"  17. 1841.  23 
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SiAN,  Dieu;  ce  mot  vient  sans  doute  du  chinois  thien,  le  ciel. 
XXXI.  En  siamois. 

10  Phrah,  Dieu,  puissance,  majesté*.  Les  princes  de  la  terie 
ont  en  ce  pays  comme  en  beaucoup  d'autres  usurpé  ce  nom. 

2°  Tchaou,  titre  honorifique  qui  correspond  à  monseigneur. 

XXXII.  En  birman  ou  bornait. 
1^  Phra,  Seigneur. 
2°  Chen,  dominateur. 
3^  Sa-Ken,  seigneur,  maître. 

XXXIII.  En  malais. 
1"  Alla,  mot  arabe  déjà  cité,  importé  par  le  mahomélisuie. 
2°  Touhan,\e  dominateur  suprême  ;  dérivé  de  touan,  maîit'e^ou 
de  touah,  ancien  :  on  dit  aussi  m.aha-touhan,  le  grand  Seigneur. 
XXXI\ .  En  formosan. 
^/iti,  Dieu.  Adelung  compare  ce  vocable  à  l'arabe  Alla'';  il 
n'est  cependant  pas  probable  qu'il  en  dérive. 
XXX'V .  Eu  japonais. 

11  y  a  en  ce  pays  deux  idiomes,  le  koyé,  dérivé  du  chinois,  et  le 
yom,i,  qui  sans  doute  est  l'ancienne  langue;  les  Japonais  se  ser- 
vent de  l'écriture  chinoise,  et  ont  aussi  des  syllabaires  particuliers. 

1»  _~^,  yj  Ka-mi,  esprit,  àme.  Ce  nom  n'est  pas  particulier  au 
tout-puissant^  on  ne  peut  même  le  lui  donner  que  par  extension; 
car  il  désigne  plutôt  les  géniesy  les  esprits  célestes,  ou  les  âmes 
divinisées  :  ve  mot  esl  fomi.  ;.  j? 


2o  )|lFp  >^in,  ce  mot  koyé  signifie  aussi  esprit,  génie  :  pour-'ek- 

primer  précisément  le  très-haut  on  dit  )|ltp  J\.  Dai-sin,  le  gi^nd 
Esprit. 

3°  )|l|^  /\^  Ten-mei,  l'esprit  du  ciel  ;  cette  expression  hoj-é  est 
employée  de  préférence  par  les  chrétiens,  lorsqu'ils  ne  se  servent 
pas  des  mots  Deos,  Deous,  importés  par  les  Portugais. 

L'abbé  BERTRAND,  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 

•  A  Gravimar  of  the  Thaï  or  Siamese  langnage,  byTow. 
«  Mithrid.  t.  i,  p.  â$2.— KiaproVb.  Mém.  relatifs  à  l'Asie,  t.  i. 
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VIE  Di:  SAINT  BEflNARf), 

PAR  M.  L'ABBÉ   RÂTISBONNE  '. 


^T>^^, 


^^ranicr   articfc. 


Tendance  de  l'école  hislorique  à  réhabiliter  les  saints  catholiques.  — 
Caractrre  des  écrits  protostans  sur  les  saints  du  moyen  âge.  —  Un  ca- 
tholique seul  peut  bieù  écrire  leur  vie.  —  Qualités  de  l'Histoire  de 
saint  Bernard.  —  Son  Introduction.  —  Tendance  générale  à  l'unité. 
—  Action  des  saints  et  des  saintes  dans  l'Eglise.  —  Enfance  de  saint 
Bernard.  —  Sou  zèle  contre  les  abus  introduits  dans  lescouvcns. 

Depuis  quelque  tenis  il  s'est  empare,  des  lioinines  de  notre 
siècle ,  uue  tendance  bien  reiuanjuable  aux  yeux  du  philo- 
sophe qui  observe,  compare ,  médite  et  conclut.  Des  hommes 
appartenant  aux  opinions  les  plus  diverses,  aux  croyances  les 
plus  opposées,  se  sont  pris  à  lutter  corps  à  corj/s  avec  les  vieux 
héros  catholiques  du  moyen-âge  î  Ceux  qui  ont  donné  le  signal 
de  ce  mouvement  se  rattachent  au  i)arti  protestant-  leurs  études 
ont  commence,  j'en  suis  convaincu,  avec  de  secrètes  préventions 
et  de  sourdes  hostilités  ;  mais  de  nobles  sentimens  ont  prévalu 
à  mesure  que  le  jour  s'est  fait  dans  ces  ténèbres  ,  que  la  vive  et 
pénétrante  auréole  de  la  sainteté  a  illuminé  ces  intelligences 
d'élite  poui  ai-rivér  de  cette  sommité  jusqu'aux  plus  intimes 
profondeurs  du  cteur  humain.  Je  ie  répèle  encore,  c'est  un 
étrange  phénomène  que  celui-ci;  il  force  des  lèvres,  ouvertes 
pour  l'injure  et  le  mépris,  à  laisser  échapper  des  paroles  d'amour 
et  de  louange  !  La  main,  déjà  prête  à  lancer  la  pierre  ,  retombe 
inoffensive  j  bien  plus,  elle  se  croise  instinctivement  avec  l'autre, 

•  2  vol.  ia-12,  chez  Périsse  frères,  rue  du  Pot-de-Fer  St*-Salpicie,  8. 
— A  Lyon,  rue  Mercière,  53.  Prix  5  fr. 
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dans  l'attitude  de  la  prière;  les  genoux  fléchissent  et  l'on  se 
prosterne  devant  la  châsse  de  ce  saint 'yermp«/a .  dont  la  taille 
a  grandi  soudainement  de  quelques  coudées!  j       ,  -      -^ 

Quand  les  catholiques  virent  que  la  savante  et  rêveuse  Alle- 
magne se  jetait  dans  cette  voie,  que  la  positive  Angleterre 
applaudissait  à  une  réhabilitation  de  Léon  X ,  ils  ne  rougirent 
pas  non  plus  de  suivre  l'impulsion  donnée  de  l'autre  côté  du 
Khin  ou  de  la  Manche.  Que  voulez-vous?  Vollaire,  avec  son 
rictus  courant  d'une  oreille  à  Vautre,  comme  dit  M.  de  Maistre, 
nous  avait  tellement  crié  sur  tous  les  tons  que  nos  saints  avaient 
été  des  fous  ou  des  fripons  ;  qu'en  vérité,  l'on  se  surprenait  à 
l'en  croire  sur  parole;  ou  bien,  on  leur  otlroyait  dédaigneuse- 
ment un  certificat  de  bonnes  mœurs  ;  mais  après  tout,  c'étaient 
de  bonnes  gens  et  de  fort  mauvaise  compagnie.  L'enfance  seule^ 
au  cœur  naïf  et  tendre,  s'agenouillait  parfois  dans  une  chapelle 
solitaire  devant  quelque  image  noircie  par  le  tems  et  la  fumée 
des  cierges,  et  murmurait  tout  bas  :  sainte  Marie,  priez  pour  mpi. 

Du  reste ,  on  ne  s'étonnera  guère  de  cette  réaction  vers  les  ca-*" 
nonisés  du  moyen-âge ,  si  l'on  réfléchit  un  instant  à  la  révolu- 
tion qui  s'est  opérée  dans  les  esprits.  Les  passions  religieuses^ 
s'éteignent  de  plus  en  plus  au  sein  du  protestantisme  pour  faire 
place  à  un  rationalisme  de  convention,  se  résolvant  en  un  amour 
profond  de  la  science  pour  elle-même.  Ceci  a  son  bon  côté  ;  c'est 
le  culte  du  beau  et  du  vrai  partout  où  ils  se  trouvent.  Mais  il 
devenait  dès  lors    impossible  d'aborder  certaines  époques  de 
l'histoire  de  la  civilisation  chrétienne  sans  se  trouver  face  à  face 
avec  ces  personnages  proclamés  saints  par  la  voix  de  leur  siècle^ 
et  dont  l'existence  était  intimement  liée  à  celle  de   ce  siècli; 
même.  «  Il  y  a  des  hommes,  a  dit  M.  Hurter,  qui  paraissent  les 
»  colonnes  inébranlables  du  monde,  ôtez-les,  tout  s'écroule;  ils,. 
»  sont  encore  le  sel  de  la  terre  sans  lequel  tout  aliment  paraît^ 
»  fade  et  insipide.  Les  héros  politiques  sont  bien  de  cette  race, 
M  et  le  monde  les  connaît  depuis  longtems  ;  ils  ont  d'ailleurs 
>»  entre  les  mains  tous  les  élémens  qui  rendent  la  terre  muette  en 
»>  leur  présence  ;  mais  ici  nous  parlons  de  phénomènes  différens. 
»  Il  s'agit  de  la  plus  haute  psychologie  ;  car  ce  n'est  pas  un  petit 
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u  miracle  que  celui  tle  cette  force,  qui,  sans  employer  aucun 
»  moyen  humain,  soulève  les  masses ,  les  agite,  les  entraîne  à  sa 
»  suite,  les  cloue  sur  place,  ou  bien  encore  les  lance  à  600  lieues 
"  de  distance  pour  aller  mourir  devant  un  tombeau  vide  î  De 
B  pareils  faits  sont  uniques  dans  les  annales  humaines  ,  et 
>»  montrent  évidemment  l'existence  d'une  cause  cachée  et  pres- 
»  que  toujours  agissante  sur  ime  société  au  moyen  de  tel  ou  tel 
»  homme,  qui  devient  comme  l'incarnation  d'une  vue  provi- 
»  dentielle.  » 

On  conçoit  donc  parfaitement  la  préoccupation  de  certain» 
historiens  modernes  à  l'égard  des  grands  hommes  du  catholi'- 
cisme  :  c'est  une  étude  psychologique  du  plus  haut  intérêt.  Mais 
aussi,  là  se  borne  l'horizon  d'un  auteur  protestant;  tel  a  été  le 
caractère  de  toutes  les  biographies  de  saints  et  de  papes ,  compo- 
sées en  Allemagne  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Malgré 
tout  le  désir  qu'on  a  d'être  vrai,  il  se  glisse  toujours  dans  l'ou- 
vrage un  froid  glacial  qui  fait  tressaillir  le  lecteur.  C'est  le  scal- 
pel du  rationalisme  qui  déchiqueté,  analyse,  compare  et  finit  par 
vous  pre'senter  un  cadavre  où  vous  reconnaissez  bien  les  trails 
d'un  ancien  ami,  mais  où  il  manque  le  souffle  de  vie  qui  anime 
les  yeux,  donne  aux  joues  ses  carnations,  à  tout  l'ensemble  cette 
physionomie  qui  constitue  un  grand  homme,  surtout  un  grand 
saint  fait  à  l'image  de  Dieu  !  Et  pour  mieux  faire  comprendre 
ma  pensée,  plaçons  à  côté  l'une  de  l'autre  l'explication  d'un 
hiéroglyphe  égyptien,  Une  dissertation  académique  sur  la  race 
tartaré  ou  sur  les  Atzèques  ;  mettons-les  en  regard  d'une  vie  de 
saint  Bernard,  par  le  professeur  Neander;  de  Grégoire  VU,  par 
Voigt,  ou  de  la  papauté  par  Ranke  ' ,  et  ne  verrons-nous  pas  les 
deux  productions  briller  du  même  esprit  ?  Même  critique  impar- 
tiale des  sources,  même  appréciation  des  caractères  ,  même  ana- 
lyse savante  des  détails.  On  biaiserait  aussi  difficilement  sur  le 
fait  le  moins  important  de  la  vie  du  pontife,  qn*on  n'effacerait  "U 
lettre  la  plus  insignifiante  d'une  inscription,  et  afin  de  clore  toute 
l'oeuvre,   quelques  larges   réflexions  jetées  pour  résumer   une 

•  ;  »^f^'<om'ragc  de  M.  Hurter  me  paraît  une  honorable -exception. 
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époque,  ou  pour  marquer  la  carrière  toujours  progressive  de 
l'humanité.  Alors  tout  est  dit.  Mais  on  a  beau  faire,  ceci  n'est 
pas  la  vie,  non  ce  n'est  pas  la  vie.  Nous  vous  devons  ainsi  une 
foule  d'aperçus  neufs  ou  oubliés;  vous  abattez  en  passant  bien 
des  préventions,  mais  au  fond  de  votre  œuvre,  on  sent  que  le 
cœur  ne  bat  point  ;  le  corps  ne  se  meut  point  sans  gêne  et  les 
oscillations  perpétuelles  de  l'auteur,  entre  les  ménagemens  dus 
à  la  secte  et  les  concessions  noblement  faites  à  la  vérité,  donnent 
à  son  œuvr;^  un  étrange  caractère. 

0^>Je  ne  conçois  donc  une  vie  de,  saint  catholique  que  par  un  ca- 
tholique, et  par  un  bon  catholique.  Alors,  au  contraire  (  toutes 
choses  égaies  d'ailleurs),  une  douce  chaleur  vivifie  le  corps 
juîjqu'à  ses  extrémités  ;  on  suit  le  héros  avec  amour,  depuis  le 
berceau  jusqu'à  la  tombe  ,  on  .s'agenouille  avec  lui,  on  entend  sa 
voix,  on  pleure  avec  !iii,  on  se  réjouit  avec  lui,  on  vit  avec  lui, 
pu  memt,  j'allais  dire  ,  avec  lui.  C'est  imo  hypostase  réelle  qui 
.s'établit  entre  vous  et  l'illustre  défunt  ;  et  comme  on  le  prie  en 
même  tems  qu'on  retrace  les  actes  de  son  pèlerinage  terrestre, 
la  prière  ,  cette  étincelle  électrique  descendue  du  ciel  pour  y  re- 
monter, la  prière,  vous  porte  soudain  vers  ces  régions  sublimes, 
où  la  foi  l'avait  élevé,  pour  vous  initier  à  tous  ces  secrets  mobiles, 
è.  ces  mystères  profonds  où  l'àme  seule  est  en  scène  avec  Dieu 
seul,  pesant,  pour  ainsi  dire,  avec  lui  ses  propres  destinées. 

Je  ne  croirai  jamais  que  cette  façon  d'écrire  une  biographie  de 
,saint  ou  de  grand  homme  soit  contraire  au  génie  de  l'histoire, 
ou  empreinte  de  partialité.  L'amour  du  bien  n'est  point  de  1^ 
partialité,  mais  seulement  l'entraînement  naturel  du  moi  hti- 
maiii  vers  cette  beauté  typique  et  éternelle,  dont  la  contempla- 
tion immédiate  doit  faire  notre  plus  grand  bonheur  dans  la  vie 
future.  Comme  notre  admiration  s'attache  avtc  raison  aux  ma- 
gnificences du  monde  terrestre,  comme  notre  œil  suit  avec  une 
religieuse  attention  tous  ces  mondes  qui  roulent  sur  nos  têtes,  ou 
se  prosternent  devant  le  Dieu  qui  a  donné  une  organisation  par- 
faite à  l'animalcule  pour  lequel  une  goutte  de  rosée  est  un  uni- 
vers ,  de  même  aussi,  ou  plutôt  à  plus  juste  titre,  devrons-nous 
accompagner  avec  surprise  et  bonheur  les  pas  de  l'homme  qui 
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remua  ie  monde  moral  dans  sps  plus  grandes  profondeurs ,  et 
pourtant  ne  passa  </rt 'en  faisant  le  bien.  Mais  encore  une  fois,une 
pareille  élude  est  possible  pour  celui-là  seulement,  qui  part  des 
mêmes  principes  que  le  héros  et  dont  le  cœur  s'émeut  des  mêmes 
sentimens.  ^'^^' 

Je  dis  que  cette  manière  de  concevoir  le  sujet  est  vraiment 
historique  et  philosophique  ;  en  voici  une  preuve  nouvelle.  Dans 
les  plus  grandes  phases  de  la  vie  d'un  saint,  comme  dans  ses  pluâ 
minimes  détails,  nous  le  voyons  constamment  sous  les  impres- 
sions de  cette  conscience  délicate  dont  les  décisions  sont  d'une 
équité  à  laquelle  n'atteignent  point  les  tribunaux  humains.  A 
une  pareille  école ,  l'auteur  apprend  à  juger  aussi  les  hommes, 
les  évcnemens  et  son  héros  uiènic  avec  une  conscience  presque 
aussi  scrupuleuse  que  la  sienne  ;  il  lient  entre  ses  mains  des  ba- 
lances tellement  délicates,  qu'un  grain  de  poussière  les  fait  pen- 
cher à  droite,  ou  à  gauche.  Glisser  sur  une  faute,  cacher  une 
erreur  devient  un  cas  si  grave  que  la  ressemblance  générale  du 
portrait  n'est  plus  frappante  ,  ou  plutôt  le  personnage  lui-même 
ne  revit  plus,  ne  respire  plus  dans  vos  pages  tronquées. 

Remarquez  d'ailleurs  les  conséquences  importantes  qui  l'es* 

sortent  de  cette  méthode  historiciue ,  si  on  peut  lui  donner  ce 

nom.  Les  rapports  intimes  et  sympathiques  qui  s'établissent  entre 

vous  et  celui  dont  vous  écrivez  la  vie,  vous  initient  naturellement 

à  la  connaissance  de  son  siècle  ;  les  passions  et  les  idées  qui  le 

remuaient  tiouvent  en  vous  un  écho  fidèle,  et  vous  ébranlent 

'également  ;  vous  finissez  par  entrer  dans  un  ordre  de  conceptions 

d'où,  jaillit  admirablement  le  plan  de  l'éternel  architecte,  dans  le 

gouvernemenl  du  monde  intellectuel.  Or,  de  ces  deux  choses,  de 

l'entente  d'un  grand  homme  et  de  l'entente  des  hommes,  résulte 

'cette  grande  science  appelée  connaissance  de  V humanité  ;  cette 

,  '^pauvre  statue  à  la  tête  d'or  et  aux  pieds  d'argile,  qui  s'en  va,  tré- 

^buchant  à  chaque  pas  qu'elle  fait,  et  qui  finirait  par  ne  plus  se 

'  relever  si  une  main  divine  ne  l'aidait. 

De  tous  les  hommes  auxquels  il  a  été  donné  de  Jouer  un  si  grand 
rôle  dans  la  vie  humanitaire,  il  n'en  est  guère  dont  l'existence 
ait  été  plus  extraordinaire  que  celle  de  saint  Bernard.  Je  ne  sa- 
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ch^  ^uçuiitie  étude  plus  curieuse  que  celle  de  cet  homme  si  étori^'* 
liant,  <jui,  de  sa  cellule ,  gouvernait  l'Europe  féodale,  écrivaitf" 
vingt  lignes  ù  un  roi ,  et  vingt  pages  au  dernier  des  moines,  sorti 
de  la  classe  la  plus  infime  de  la  société.  Ceintes ,  qu'un  pareil  per- 
sonnage ait  exercé  bien  des  phmies  et  soulevé  Lien  des  haines,  il,. 
n'y  a  là  rien  d'étonnant  ;  mais  comment  expliquer  qu'un  catho- 
lique ne  se  fût  pas  encore  attaché  à  suivre  cette  vie  immense,  quiei'v 
est  elle-même  toute  ime  histoire?  q^L 

Ma  joie  fut  grande  donc  quand  j'appris  le  projet  de  M.  deMonA 
talambert,  et  plus  grande  encore  a-t-elle  été  maintenant  que  jf^'n 
viens  d'en  lire  luie  autre  écrite  par  M.  l'abbé  Ratisbonne;  cai^^'' 
nous  aurons  ainsi  deux  bonnes  vies  de  saint  Bernaid  à  opposer  à**'' 
celle  de  M.  le  professeur  Neander  ,  dont  on  prépare  en  ce  mo** 
ment  une  traduction.  L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  a 
trouvé  en  M.  Ratisbonne  un  rival  redoutable,  et  il  n'a  qu'à  se 
bien  tenir.  Du  reste ,  il  est  homme  à  répondre  au  défi. 

C'est  le  fruit  de  cinq  années  d'études  sérieuses  que  nous  offre! 
M.  Ratisbonne  dans  ses  deux  petits  volumes,  où  brillent  un^  tl 
érudition  réelle  ,  une  sage  parcimonie  de  détails  et  un  style  era*fc 
preint  d'une  noble  simplicité.  Il  y  a  de  la  gravité  et  de  l'ampleur  ^^ 
tout  à  la  fois  dans  ces  pages,  où  le  catholique  et  le  savant  se  con-*^ 
fondent  merveilleusement.  L'Introduction  suTtout  nous  a  paru 
s'élever  à  de  belles  considérations  philosophiques  qui  méritent 
bien  de  trouver  place  dans  nos  pages.  Elles  auront  d'ailleurs  PomSs^    ' 
beaucoup  de  lecteurs  le  mérite  de  là  nouveauté.  ia^msqqoï 

«  L'idée  première,  dit  notre  auteur,  l'idée  mère,  pour  ainsi  dire, ^é  l'ti 
l'histoire  liumaine  ,  c'est  l'idée  de  l'unité  du  genre  humain.  Mais  cettenoig 
unité  n'est  point  un  être  de  raison,  une  abstraction  logique,  une  généraHurll 
lisation  opérée  par  le  travail  de  la  pensée,  c'est  un  être  réel  et  véritable^rnoà 
ime  grande  existence  ayant  sa  vie  pi'opre,  individuelle,  complète.  Le  genre' J. 
humain  est  un  dans  son  principe  et  sa  nature  ;  il  a  été  créé  un,  constitaé 
dans  l'unité  ,  organisé  en  un  seul  corps  :  il  a  été  personnifié  eu  Adam  , 
qui  est  l'homme-principe ,  l'homme  primitif,  embrassant  en  lui  les  races      ci 
et  les  espèces  ;  l'homme-geni-e,  engendrant  toutes  les  générations  humai- 
nes, et  formant,  avec  la  totalité  de  ses  descendans,  l'humanité  générale 
ou  le  genre  humain. 

Cet  re  idée  simplç^mais  fondamentale,  inscritesnr  le  frontispice  des  Li-    , 
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vres  sacrés,  est  comme  le  dogme  de  Thistoire.  Sans  elle  point  de  lignée 
vitale  entre  les  hommes  et  les  générations  d'hommes ,  point  de  tradition 
vivante  entre  les  âges  et  les  siècles,  point  de  liaison  nécessaire  et  sympa- 
thique entre  les  nations  et  les  peuples  ;  sans  elle  point  de  transmission , 
point  de  solidarité ,  point  de  causalité ,  nulle  communauté  d'origine ,  de 
nature,  de  lois,  de  destinée  entre  les  individus  et  les  sociétés. 

Le  dogme  de  l'unité  humaine,  qui  est  la  clef  des  mystères  du  Chris- 
tianisme et  domine  la  philosophie ,  est  donc  aussi  la  base,  le  point  de 
départ  de  l'histoire.... 

Après  la  chute,  Adam  devint  multiple;  mais  cette  multiplicité,  opé- 
rée sous  l'action  de  la  loi  du  péché,  dut  être  ramenée  à  l'unité  par  la  loi 
de  grâce  ;  et  les  générations  mortelles ,  conçues  et  enfantées  dans  t ini- 
quité, durent  être  appelées,  par  les  voies  de  l'esprit,  à  l'unité  spirituelle 
et  immortelle. 

De  là  deux  grandes  phases,  deux  lois ^  deux  voies,  deux  mouvemens 
contraires  dans  la  vie  de  l'humanité  sur  terre  :  mouvement  centrifuge  qui 
porte  le  dedans  au  dehors,  versant,  dispersant  dans  le  monde  extérieur 
les  élémens  individuels  de  la  race  d'Adam;  puis,  mouvement  centripète 
refluant  vers  le  centre,  ramenant  les  hommes  du  dehors  au  dedans,  de 
la  chair  à  l'esprit,  de  la  multiplicité  à  l'unité... 

Sous  l'empire  de  ces  deux  lois  s'accomplit  l'histoire  des  individus  et 
des  peuples,  l'histoire  de  l'homme  et  du  monde. 

Dans  le  monde  ancien  ,  en  effet,  tout  tendait  à  la  multiplication  des 
races  humaines,  à  la  diffusion,  à  la  dispersion  des  peuples.  Croissez  et 
multipliez,  et  rempUssez  la  terre  ;  telle  est  la  loi  qui  a  dominé  le  monde 
jusqu'à  l'époque  où  le  ûls  de  Dieu  naquit  parmi  les  enfans  des  hommes. 

A  cette  époque,  l'humanité  était  parvenue  au  maximum  de  son  déve- 
loppement charnel  ;  elle  s'était  déployée  sur  la  surface  du  monde,  et  s'é- 
tait épanouie  comme  un  cercle  immense  qui  arrive  à  sa  plus  large  exten- 
sion. Alors ,  au  centre  de  cette  sphère  vivante ,  au  cœur  même  de 
l'humanité ,  au  milieu  des  tems ,  parut  le  CHRIST ,  le  Sauveur  des 
hommes;  -'^  ^^  ■  -*  =  ^^'^'^'^  '■  '^^  -^  ' 

L'avènement  de  Jésus-Christ,  auquel  aboutissaient  tous  les  dévelop- 
pemens  de  la  première  phase  de  l'histoire,  termine  l'ère  ancienne.  La 
terre  a  produit  son  fruit  ;  le  mouvement  d'extension  s'arrête  et  le  second 
mouvement  commence  :  mouvement  d'attraction  qui,  de  tous  les  points 
de  la  circonférence,  reflue  vers  le  centre  comme  vers  un  foyer  puissant, 
qui  attire  les  élémens  épars  des  races  humaines,  les  réunit,  les  absorbe 
pour  les  reconstituer  en  unité  :  Quils  soient  un  !  Telle  est  la  loi  qui  ré- 
git l'ère  nouvelle  ;  c'est  l'ère  du  retour,  l'ère  de  la  rénovation  ;  et  pour 
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employer  ann^t  slgajficatif,  c'est  l'ère  de  X unificatioiiy  opposée  à  celle 
de  la  multiplication  du  premier  ùgo. 

■  Comme  on  le  voit ,  c'est  là  une  grande  et  belle  idée  jetée  dans 
le  domaine  de  l'histoire  philosophique,  et  M.  l'abbé  Ratisbonne 
ta  poursuit  dans  son  iniroductiort  par  de  larges' développemens. 
L'humanité  ,  une  fois  mise  en  possession  de  ce  magnifique  héri- 
tage qui  s'appelle  Jésus- Christ ,  continue  sa  marche  vers  l'unité 
au  milieu  de  la  variété  la  plus  étonnante.  L'Eglise  elle-même 
n'est  autre  chose  que  le  corps  du  Sauveur,  la  continuation  de  sa 
vie  humanitaire.  Les  luttes  et  les  grandes  épreuves  de  l'Eglise 
comme  du  chrétien  isolé  concourent  à  cette  tendance  générale. 
En  effet,  les  persécutions  ,  l'hérésie,  le  schisme  ,  les  adversités, 
les  bouleversemens,  loin  de  nuire  à  son  unité,  la  purifient  ;  car 
tous  les  ennemis  de  l'Église,  quelque  erreur  qui  les  aveugle  ou 
quelque  passion  qui  les  anime  ,  exercent  sa  patience ,  sa  sagesse , 
et  lui  donnent  occasion  de  pratiquer  la  charité.  De  même  que  la 
tentation  éprouve  chaque  fidèle ,  de  même  la  persécution  épure 
l'Église.  Ce  que  la  main  du  jardinier  fait  pour  cliaque  arbre ,  la 
tempête  le  fait  souvent  pour  tous  les  arbres  de  la  foret  j  tous  s'agi- 
tent ,  tous  s'ébranlent  ;  mais  taudis  que  les  uns  se  brisent  et  tom- 
bent ,  les  autres ,  dégagés  des  plantes  parasites  et  des  bois  arides , 
s'affermissent  sur  leur  tronc,  et  reverdissent,  quand  la  saison  est 
venue,  avec  plus  de  grâce  et  de  vigueur.  ,^"j  • 

Ainsi  donc ,  pendant  que  nous  nous  agitons  pour  répandre  dans 
l'univers  entier  l'influence  de  notre  génie  européen  ,  nous  accom- 
plissons à  notre  insu  une  grande  loi  providentielle  :  nous  tendons 
vers  l'unité  de  la  race  humaine,  vers  sa  fusion  en  une  grande  fa- 
mille chrétienne ,  composée  de  frères  vivant  sous  un  seul  père .  Et 
alors  se  comprend  bien  mieux  encore  le  secret  de  cette  force  motrice 
qni  pousse  aujourd'hui  toute  l'Europe  vers  l'association ,  si  féconde 
en  grandes  œuvres.  Au  point  de  vue  chrétien  et  philosophique, 
toute  chose  s'empreint  d'une  pensée  haute  et  poétique  ,  car  ce  qui 
est  grand  renferme  toujours  de  la  poésie.  Que  l'Angleterre  couvre 
le  globe  entier  de  chemins  de  fer,  qu'elle  colporte  au  loin  ses  idées 
mercantiles,  singulier  mélange  de  liberté  et  de  servitude 5  que  la 
France  lance  au  loin  ses  pensées  ardentes  de  renouvellement  et 
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cle  progrès  ;  que  la  Russie,  l'Auiriclie ,  se  posent  en  barrières  in- 
franchissables à  ces  mêmes  principes  ;  <^ue  de  ces  intérêts  opposés 
il  naisse  des  chocs  terribles,  des  drames  sanglans  qui  mettent  en 
péril  les  destinées  de  l'humanité  même  :  quanti  la  fumée  du  com- 
bat aura  disparu  et  que  la  mort  aura  éclairci  les  rangs,  on  veiTft 
que  d'autres  idées  auront  prévalu ,  et  qu'en  définitive  la  Croix , 
avec  sa  ver(u  civilisatrice ,  avu-a  fécondé  des  germes  cachés  aupa- 
ravant à  tous  les  regards.  Trop  de  plantes  parasites  occupaient  le 
sol  qui  avait  besoin  d'être  labouré  profondément  par  le  soc  aigu 
que  forme  le  glaive.  Mais,  une  fois  le  terrain  defriciié ,  la  fleur  de 
l'humanité,  christianisée,  arrosée  par  le  san^  qui  s'échappe  du 
cœur  du  Sauveur,  s'épanouira  à  l'ombre  de  la  croix  protectrice. 
Telle  est  donc  la  grande  vie  humanitaire  depuis  Jésus-Christ; 
mais,  à  côté  de  cette  magnifique  existence,  il  en  est  une  autre 
plus  cachée,  plus  intime,  qui  forme  plus  essentiellement  l'âme 
de  l'Eglise  et  du  monde  :  c'est  !a  vie  des  âmes  saintes ,  dont  on 
â  trop  négligé  l'étude  jusqu'à  nos  jours  pour  s'occuper  unique- 
fiàent  de  l'histoire  des  passions.  .  .  . 

o  Le  principe  do  l'unité  catholique  est  nettement  formulé  dans  rÉcn- 
ture  ,  clairement  consacré  par  la  tradition...  Mais  au  fond  de  la  vivante 
hiérarchie,  le  cœur,  l'àme  ont  aussi  en  quelque  sorte  leur  type,  leur  re- 
présentant dans  l'Eglise.  Ce  centre  mystérieux,  quoique  moins  textuel- 
lement annoncé ,  est  cependant ,  selon  saint  Augustin  ,  positivement 
Itidiqné.  La  vie  de  saint  Jean  est  enveloppée  de  saintes  ténèbres  :  Tapô- 
tréde  l'itn>our  est  donné  à  Marie,  non  comme  un  disciple  à  son  maître, 
noncdoiriietan  filfe  à  son  père;  mais  comme  un  enfant  à  sa  mère,  afin  de 
dehièurer  avec  elle  dans  le  mystère ,  afm  cle  perpétuer  dans  l'Eglise  la 
Jvie  ascétique,  la  vie  de  l'enfance  évangélique,  la  vie  intime,  cachée, 
Ja  vie  du  cœur  de  Jésus-Christ...  Mais  les  âmes  saintes  qui  composent 
Je  noyau  mystérieux  de  l'Église  mènent  une  vie  cachée  en  Jésus-Christ, 
et  ne  font  sentir  leur  action  centrale  que  par  la  chaleur  vivifiante  qu'elles 
répandent  sur  tous  les  points  de  la  surface.  Ce  sont  des  foyers  d'amonr 
qui  absorbent  avec  énergie  le  feu  d'en  haut  ;  leur  influence  est  invisible 
comme  celle  du  cœur,  bien  qu'elle  éclate  toujours  par  quelque  côté.  On 
les  reconnaît  à  certains  caractères;  ils  se  distinguent  par  une  humilité 
extrême  ,  par  leur  éloignement  du  monde,  leur  répugnance  pour  les 
honncuf^,  1  en  r  refus  de  toute  dignité,  do  toute  autorité  ostensible;  le 


368  VIE  DE  ST.   lîKRNARD. 

inystère  est  l'éléraent  de  leur  vie ,  la  condition  de  leur  action  ,  la  sphère 
de  leur  existence.  C'est  le  plus  souvent  dans  la  solitude,  dans  la  silen- 
cieuse cellule  d'un  monastère  que  réside  l'âme  inconnue ,  méconnue 
peut-être,  qui  attire  par  sa  prière  ,  ou  souffle  par  sajparole,  ou  rayonne 
par  son  regard,  la  céleste  étincelle.  Souvent  encore  ce  sont  des  femmes 
qui,  par  leur  volonté  plus  passive,  leur  àrne  plus  aimante,  servent  d'or- 
ganes de  transmission  à  la  vertu  d'en  haut.  Les  femmes  d'ailleurs  ,  d'a- 
près toutes  les  indications  de  l'Évangile,  appartieonent  plus  spécialement 
à  la  vie  intérieure  de  l'Eglise.  L'apôtre  déclare  que  leur  soin  doit  consisi- 
ter  à  parer  l'homme  invisible  caché  dans  le  cœur,  par  la  pureté  incqp-t. 
ruptible  d'un  esprit  plein  de  douceur  et  de  paix  '.  Elles  sont  positive-, 
ment  exclues  de  toutes  fonctions  apparentes  ,  de  toute  mission  publique, 
et  cependant  elles  exercent  une  sorte  de  sacerdoce  intime  dans  le  séio 
de  la  chrétienté  ;  elles  conservent  comme  en  dépôt  les  semences  de  la 
piété;  et  l'Esprit  saint,  dans  le  cénacle,  a  posé  sur  elles,  en  la  personne 
de  Marie,  les  rayons  du  feu  apostolique,  aussi  bien  que  sur  les  autres 
disciples.  C'est  une  femme  qui  a  ofiFert,  sur  l'autel  du  Golgotha,  le  véi'i- 
table  sacrifice  d'Abraham  ;  c'est  une  femme  qui ,  la  première,  a  annoncé 
la  grande  et  glorieuse  nouvelle  de  la  résurrection  du  Sauveur.  Une  femme 
se  trouve  presque  toujours  à  l'origine  des  grandes  choses  ;  l'on  pourrait 
signaler,  à  toutes  les  époques  mémorables  de  l'histoire ,  une  de  ces  âmes 
d'élite  qui ,  malgré  son  éloignement  de  la  scène  du  monde ,  dirige,  dé- 
cide ou  pousse  les  plus  vastes  événemens.  / 
Combien  le  monde  est  redevable  à  ces  âmes  !  Telle  vierge ,  simpre  ^ 
pure,  vivant  pour  Dieu  dans  le  secret  et  dans  le  silence,  ignorée  ou  mé- 
prisée des  hommes,  et  s'ignorant  elle-même,  sauve,  souvent  k  son  insu'ei 
àl'insu  de  tous,  la  cité,  la  province,  la  région  qu'elle  habite.  Comment 
les  sauve-t-elle  ?  par  son  amour ,  par  ses  souffrances ,  par  sa  prière.  Elle 
puise  aux  sources  éternelles  la  vie  qu'elle  répand  comme  une  rosée;  elle 
neutralise,  par  la  vertu  divine  dont  elle  est  pénétrée,  les  effets  du  mal  ; 
elle  présente  au  soleil  de  justice  un  foyer  vivant  où  ses  rayons  puissent 
descendre  ;  et  ainsi  elle  conserve  le  lien  sacré,  c'est-à-dire  la  Religion, 
qui  tient  la  terre  unie  an  ciel.  Les  prophètes  déclarent  qu'il  n'eût  fallu, 
qu'une  de  ces  âmes  pour  sauver  Jérusalem  »    « 

Nous  n'avons 
passage  de  Yinlrodiu 
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teri te  réelle  de  la  vie  ijles,  nat^^ii^^çt  il  pst  rare  de.l%^<paç  ^i?^èt 
inee  avec  autant  de  pureté  et  d'élégance.  Dans  la  nécessité  où  nou$ 
sommes  de  nous  borner,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'ouvragei 
lui-niénie ,  qui  fourmille  de  passages  semblables.  On  sait  tout  cicf; 
que  perd  un  xllQNft  écrivain  en  passant  au  tamis  d'une  ffoidié^ 
cinalyse.           >   :      .  ■  '■ 

M.  Ratisbonnea  partagé  la  vie  de  saint  Bernard  en  cinqépo-^ 
qties,  la  vie  domestique ,  monastique,  politique,  scientifique  et 
apostolique.  Ce  plan  lui  permet  de  montrer  son  héros  dans  toutes 
les  phases  de  son  existence  si  reuipUe,  et  grâce  aux  faits  qui  se 
prètent-heureusement  à  ce  cadre  sans  déranger  l'ordre  chrono- 
logique, tout  se  déroule  avec  clarté  et  simplicité.  Ce  n'est  pas  urt 
njédiocre  avantage  pour  une  époque  où  l'histoire  féodale  se  coiii-i* 
plique  d'une  foule  d'intérêts  contradictoires.  Nous  nous  contente- 
rons aujourd'hui  de  suivre  notre  auteur  dans  les  deux  premières 
parties  de  sa  biographie,  c'est-à-dire  l'enfance  et  la  vie  monas-% 
tique  de  saint  Bei'nai-d;  "        " .,  '■'^ 

Heureux  rhonirae  qui :,: à  l'entrée  de  sa  vie,  est  souvent  regardé;- 
animé,  pénétré  par  l'œil  d'une  mère  tendre  et  vertueuse  !  ce  regard  a  un 
pouvoir  magique  sur  fàme  de  l'enfant!..  Il  rayonne  douceur  et  vie;  et 
de  même  que  le  soleil  féconde,  par  son  rayon,  les  productions  terresti-es, 
et  les  adoucit  en  y  posant  h.  substance  solaire,  ainsi  la  mère  pose  dans 
l'àrae  de  son  fils  le  caractère  sacré  de  l'amour. 

Saint  Bernard  eut  cet  inappréciable  bonheur.Sa  mère,  la  pieuse  Elisa-- 
belh,  fille  du  comte  Bernard  de  Montlwir,  avait  épousé  fort  jeune  le  sire- 
Técelin,  seigneur  de  Fontaines,  près  de  Dijon...  C'était  un  noble  cheva- 
lier, de  mœurs  douces  et  craignant  Dieu;  et,  bien  que  ses  charges  énu",- 
nentes  le  retinssent  presque  constamment  auprès  du  duc  de  Bourgogne, 
il  conservait  néanmoins  la  dignité  de  la  vie  chrétienne  à  la  cour  comme 
dans  les  camps  ;  et  en  toutes  rencontres,  il  se  signalait  par  sa  valeur,  sas. 
droiture  et  sa  probité '.  ' 

De  cette  union  si  heureusement  assortie  il  naquit  six  fils  et  une 
fifle.   Bernard  fut  le  troisième.  On  place  sa  naissance  en  l'an-j 
née  1091.  Grégoire  YII  régnait  encore ,  et  déjà  se  montrait  à  l'ho- 
rizon l'astre  qui  devait  remplacer  le  sien.  Comme  pour  tous  les 

'  T.  I,  p.   I,  2. 
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grands  liomnies ,  il  y  eut  des  songes  et  des  avant-coureurs  de  là 
gloire  de  Bernard.  Avant  qu'il  vînt  au  monde ,  sa  mère  vit  dané 
ses  entrailles  un  chien  blanc  qui  aboyait  d'une  voix  infatigable. 
Un  homme  de  grande  vertu  rassura  la  pauvre  mère  effrayée  ;  mais 
ce  qui  était  bien  plus  rassurant  encore  c'était  l'excellente  éduca- 
tion qu'Elisabeth  donnait  à  ses  enfans.  Je  n'aime  pas  plus  qu'un 
autre  à  crier  contre  mon  siècle  ;  il  a  sa  place  marquée  dans  les 
destinées  du  monde,  et  j  comme  ses  prédécesseurs ,  il  a  sans  doute 
sa  part  de  boa  et  de  mauvais  ;  mais  en  même  tems  je  ne  veux 
pas  rester  aveugle.  Ainsi  dans  nos  éducations  ordinaires  que  de 
fadaises  I  que  d'inutilités  !  Tout  pour  le  dehors  et  de  brillans  co- 
lifichets. Au  milieu  de  ce  papillounage,  l'âme  s'énerve  et  demeure 
sans  force  pour  accomplir  les  grandes  charges  de  la  vie  et  du  ci- 
toyen. Dans  le  pêle-mêle  général  d'opinions  et  de  croyances  con- 
tradictoires ,  l'esprit  ne  peut  se  rattacher  à  aucun  gi-and  principe 
qui  trace  nettement  et  d'une  main  ferme  les  principales  lignes 
d'une  existence  d'honune.  Bernard  et  ses  frères  étaient  bien  au- 
treinent  élevés.  C'était  une  admirable  femme  que  cette  mère  ; 
une  vie  simple,  austère,  mais  eu  même  tems  douce  et  tendre  j 
des  dons  ,  des  larmes  et  des  prières  pour  les  pauvres  ;  une  parole 
sérieuse ,  mais  aimable ,  mais  persuasive  pour  ses  chers  enfans  : 
voilà  Elisabeth.  Le  renoncement  à  leur  propre  volonté,  le  sup- 
port mutuel ,  le  germe  de  toutes  les  vertus  solides ,  et  pai-dessus 
tout  ses  propres  exemples  ,  tel  était  son  enseignement.  Aussi  eut- 
elle  des  fruits  merveilleux.  Tous  les  enfans  de  Técelin  se  distin- 
guèi-ent  par  le  plus  heureux  mélange  de  tendresse  et  de  fermeté 
virile  j  les  contemporains  sont  unanimes  à  ce  sujet. 

«  Bernard  principalement,  dit  notre  auteur,  le  doux  Bernard  s'était 
nourri  avec  délice  de  sa  parole  et  de  sou  regard  vivifiant.  Tout  jeune  en- 
core, il  s'épanouissait  comme  une  fleur  sous  l'influence  du  rayon  mater- 
nel; il  s'appliquait,  autant  que  le  comportait  son  âge,  à  vivre  comme  sa 
mère,  à  prier  comme  sa  mère...  Sa  précoce  intelligence  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  ;  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude ,  et ,  au  bout  de  peu  d'années, 
on  put  en  tracer  le  portrait  suivant  : 

«  L*esprit  de  Bernard  avait  acquis  de  bonne  heure  sa  maturité.  Sa  pro- 
digieuse facilite,  jointe  à  une  longue  persévérance,  l'avaiejjt  parfaitement 
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initié  aux  diverses  sciences  sacrées  et  profanes  qu'on  enseignait  à  Chàtil- 
lon  ;  mais,  chose  assez  rare,  sa  trop  grande  ardeur  pour  les  études  n'avait 
point  nui  aux  pieuses  dispositions  de  son  âmo.  En  même  tems  que  ses 
talens  se  développaient  avec  puissance,  la  foi  s'enracinait  davantage  dans 
son  cœur...  Tous  les  germes  de  grâce  dont  son  âme  était  remplie  s'épa- 
nouirent durant  cette  heureuse  saison  de  la  vie ,  et  les  fruits  de  vertu 
qu'il  porta  plus  tard  se  montrèrent  déjà  alors  dans  une  riche  et  abon- 
dante floraison.  Il  est  peu  d'hommes  qui  ne  conservent  quelque  souvenir 
de  ce  tems  mjsiérieux  où  l'âme,  encore  vierge,  s'entrouvre  pour  la  pre- 
mière fois  et  produit  la  première  fleur  de  l'amour.  Heureux  quand  c'est 
vers  Dieu  que  s'exhale  son  suave  parfum  !  C'est  le  tems  dont  parle  le 
prophète,  le  teras  de  la  puberté  de  l'âme  :  «  J  ai  passé  auprès  de  vous, 
»idit  le  Seigneur,  et  je  vous  ai  considérée;  et  j'ai  vu  que  le  tems  cù  vous 
»  étiez  était  le  tems  d'être  aimée.»  A  cet  âge  tout  jeune  homme  est  poète  : 
il  ç,st  poète  parce  qu'il  aime,  et  que  la  poésie  est  le  langage  naturel  de 
l'âme  aimante  ;  mais  co  n'est  pas  seulement  par  l'harmonie  dos  mots 
qu'elle  s'exprime;  elle  vit  dans  la  mélancolie  du  silence  et  des  larmes; 
elle  anime  le  regard  ,  elle  donne  des  ailes  aux  rêves  et  aux  soupirs  ;  on 
aime  et  ce  qu'on  aime  est  inconnu  ;  on  le  pressent ,  on  le  réclame,  on  le 
cherche  parmi  les  reflets  de  la  beauté  et  de  la  vérité;  mais  cet  idéal  n'est 
point  sur  la  terre  ;  et  de  là  ce  mélange  de  désirs ,  d'amour,  de  douleur, 
d'espérance,  qui  produit  un  sentiment  indéfinissable  et  qu  on  ne  saurait 
comparer,  sous  quelques  rapports,  qu'à  ce  que  les  Allemands  appellent 
Jleimveh,  mal  du  pays,  amour  de  l'exil  pour  sa  patrie.  » 

'^*'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  tous  les  détails  de  la  jeunesse 
de  Saint  Bernard  pour  se  faire  une  idée  de  l'étonnante  influence 
que  ce  jeune  homme  exerça  sur  ses  frères,  sur  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Bientôt  tous  se  vouent  à  la  vie  monastique;  c'est  une 
panique  générale  dans  les  familles  ;  la  femme  redoute  l'approche 
de  Bernard  pour  son  mari ,  la  sœur  pour  son  frère ,  pour  elle- 
même.  C'est  qu'aussi  les  tems  étaient  rudes.  Saint  Benoît  dégé- 
nérait de  son  antique  gloire  ;  Cluny  se  signalait  par  ses  richesses 
etaussi  par  sa  corruption.  On  se  disait  tout  bas  que  les  ressorts  de 
la  vie  religieuse  se  relâchaient-  que  l'édifice  peiachait  vers  sa  ruine. 
Terrible  épreuve I  au  moment  où  le  schisme  s'appuyait  sur  le 
trône  pontifical ,  où  l'hérésie  et  les  arguties  trônaient  dans  les 
écoles.  L'orage  grondait,  et  le  vent  de  la  tempête  brisait  les 
branches  mortes  de  ces  vieux  troncs  qui  s'appelaient  ordres  reli- 
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gieux ,  pour  laisser  toute  la  sève  aux  branches  naissantes.  En  ce 
moment,  c'est  saint  Bernard  qui  formera  cette  jeune  pousse  si 
vigoureuse  et  si  verte  ;  il  la  greffera  sur  l'antique  souche ,  dût 
celle-ci  eu  mourir  j  car  il  s'agit  du  bien  de  l'Eglise.  Ecoutez  son 
propre  langage  : 

<c  Qui  aurait  jamais  cru ,  dans  les  commencemens  de  la  vie  monas- 
»  tique,  que  la  ferveur  primitive  eût  dû  tomber  en  de  telsrelâchemens? 
»  Oh!  quelle  différence  entre  ces  religieux  et  ceux  de  Saint- Antoine! 
Lorsqu'ils  se  rendaient  parfois  des  visites  de  charité,  ils  recevaient  ré- 
>•  ciproquement  avec  tant  d'avidité  le  pain  de  l'âme  que ,  oubliant  les 
»  nécessités  du  corps  ,  ils  passaient  souvent  des  journées  entières  sans 
j)  manger.  C'était  assurément  garder  l'ordre  véritable  que  de  donner  les 
)>  premiers  soins  à  l'âme...  Mais  aujourd'hui,  personne  ne  réclame,  per- 
«  sonne  ne  donne  le  pain  céleste.  Il  n'est  plus  question  des  Écritures  et  du 
5)  salut  des  âmes  ;  les  entretiens  se  passent  en  bagatelles,  en  rires,  en 
»  discours  inutiles... 

M  Pendant  que  l'on  traîne  en  longueur  ces  entretiens  frivoles,  les  mots 
»  se  succèdent;  et,  pour  se  dédommager  de  l'abstinence  de  la  viande,  de 
»  grands  corps  de  poissons  paraissent  sur  la  table  ààoubles  l'angs.tXes- 
»  vous  rassasié  des  premiers ,  on  vous  présente  les  seconds  ;  et  il 
w  ne  vous  paraît  plus  que  vous  ayez  goûté  les  précédens  ;  car  l'adresse 
■»  du  cuisinier  consiste  à  les  assaisonner  de  telle  sorte,  par  des  sauces  di- 
»  versifiées  selon  les  espèces  de  poisson ,  que  les  premiers  n'empêchent 
»  pas  qu'on  ne  mange  les  autres  ;  de  façon  qu'après  avoir  dévoré  quatre 
»  ou  cinq  plats  on  est  rempli,  sans  que  la  satiété  ait  diminué  l'appétit... 

»  Les  ragoûts  toujours  nouveaux  séduisent  le  palais  au  point  que  l'on 
»  recommence  toujours  comme  si  l'on  était  à  jeun.  Le  ventre,  qui  n'a 
)>  pas  d'yeux ,  ne  voit  pas  qu'il  se  charge  ,  et  la  variété  préserve  du  dé- 
»  goût...  Qui  pourrait  dire  seulement ,  pour  ne  point  parler  des  autres 
î)  choses,  en  combien  de  façons  on  apprête  les  œufs  ?  On  les  tourne ,  on 
»  les  retourne ,  on  les  délaie ,  on  les  durcit ,  on  les  hache,  on  les  frit,  on 
>)  les  rôtit,  on  les  fricasse,  on  les  farcit... 

«  Pour  ce  qui  est  de  boire  de  l'eau  pure ,  qu'en  dirai-je  ,  puisqu'on 
»  n'en  met  pas  même  dans  le  vin  ?  Aussitôt  que  nous  sommes  moines , 
j)  nous  sentons  des  faiblesses  d'estomac ,  et  nous  ne  négligeons  pas  le 
Il  conseil  de  l'apôtre  sur  l'usage  du  vin  ;  mais  nous  oublions  qu'il  permet 
»  seulement  d'en  boire  un  peu...  En  outre ,  les  jours  de  fête,  on  ne  se 
j)  contente  pas  du  vin  naturel,  on  achète  des  vins  plus  précieux,  et  on  les 
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5)  préfère,  parce  qu  ils  viennent  de  l'étranger  et  qu'ils  sont  mélangés  avec 
5)  des  liqueurs  et  des  poudres  qui  les  rendent  plus  agréables  au  goût...  » 
Après  avoir  blâmé  avec  la  même  énergie  le  luxe  des  habits  et  les  fu- 
tiles inventions  de  l'oisiveté,  il  continue  en  ces  termes  : 

«  Nous  nous  répandons  au  dehors  ;  et  laissant  là  les  véritables  et  éter- 
>)  nels  biens  du  royaume  de  Dieu  qui  est  en  nous,  nous  cherchons  hors 
»  de  nous  de  vains  amusemens  et  des  apparences  de  consolations  dans  les 
»  choses  passagères  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  non  seulement 
»  l'esprit  de  notre  ancienne  piété ,  mais  même  la  forme  et  l'extérieur. 
»  Car  nos  habits,  au  lieu  d'être  des  marques  d'humilité,  servent  de  mo- 
»  dèle  au  faste  et  au  luxe.  A  peine  nos  provinces  fournissent-elles  des 
»  étoffes  assez  riches  à  notre  gré.  Le  soldai  et  le  moine  partagent  en- 
)>  semble  une  même  pièce  de  drap,  pour  se  faire,  celui-là  un  habit  de 
»  guerre,  l'autre  un  habit  de  cloître.  Les  plus  illustres  personnages,  les 
»  rois  eux-mêmes  n'auraient  point  honte  de  se  vêtir  des  étoffes  dont  les 
1)  leligieux  se  servent  aujourd'hui.  Vous  me  direz  peut-être  que  la  reli- 
«  gion  n'est  point  dans  l'habit,  mais  dans  le  cœur.  Cela  est  vrai..;  mais 
»  ce  qui  paraît  au  dehors  procède,  selon  l'Evangile,  du  dedans.  Lors  donc 
3)  que  le  cœur  est  vain,  la  vanité  se  montre  au  dehors,  et  la  mollesse  de 
w  riiabit  fait  connaître  la  faiblesse  de  l'esprit.  On  ne  prendrait  pas  tant 
w  de  peine  à  orner  le  corps  si  on  s'appliquait  plus  sérieusement  à  oi'ncr 
»  l'âme  de  vertus  célestes... 

»  Mais  ce  qui  me  paraît  plus  étonnant  encore ,  c'est  de  voir ,  après  les 
«  menaces  de  l'Écriture  ,  qui  déclare  les  pasteurs  responsables  de  la  perte 
y>  des  brebis ,  c'est  de  voir,  dis-je,  que  les  Abbés  ne  laissent  pas  de  souf- 
»  frir  ces  désordres.  C'est  peut-être,  si  j'ose  parler  ouvertement,  que  nul 
.j}  ne  reprend  en  autrui  ce  qu'il  peut  reprendre  en  soi-même...  Oui,  je  le 
^  })  dirai,  et  je  parlerai  hautement,  quoiqu'on  m'accuse  de  présomption. 
■'  »  Comment  la  lumière  du  monde  s'est-elle  obscurcie?  comment  le  sel  de 
^S)  la  terre  s'est-il  affadi?  Ceux  dont  la  vie  nous  devait  servir  de  modèle 
I'm  sont  des  exemples  de  faste  et  de  vanité  par  leurs  actions;  et  aveuglés 
-■-^*  eux-mêmes,  ils  conduisent  des  aveugles  !  Car  enfin  ,  et  je  passe  ici' sous 
^f»  silence  mille  autres  choses,  comment  font-ils  connaître  riiumilitc  de 
\l)y  leur  profession,  lorsqu'ils  marchent  avec  tant  de  pompe  et  d'éclat  ;  lors- 
i- »  que  le  monde  les  voit  environnés  d'un  cortège  de  valets  et  d'un  train  qui 
il  suffirait  à  deux  évêques?  .l'ai  vu  moi-même  un  de  ces  Abbés  qui  avait 
»  plus  de  soixante  chevaux  à  sa  suite  :  on  les  prendrait  pour  des  souve- 
w  rains  de  provinces  ;  mais,  certes,  point  pour  des  conducteurs  d'âmes  '!» 
Tel  était  le  mal;  mais  dix  ans  après  la  publication  de  ce  mani- 
feste, la  réforme  monastique  était  faite  dans  Cluny  même! 

G.    F.  AUDLEY, 

professeur  d'histoire  au  collège  de  Juilly. 

'  j4polo^ia  ad  qucnulam  amicum  noslrum. 

m^'sÉKiE.  TOMtui.  — ^o  17.  1841.  24 
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COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 

Dingt-Slfuïimc  nrticlc. 

CONSULS.  Après  retablisseuient  du  siège  de  l'empire  à  Con- 
stantinople,  les  deux  consuls  étaient  ordinairement  mi-partis  de 
l'un  et  l'autre  empire.  La  préséance  ne  dépendait  entre  eux  que 
des  autres  dignités  dont  ils  étaient  revèius.  Les  deux  empereurs 
d'Orient  et  d'Occident  en  dataient  souvent  réciproquement  leurs 
lois,  qu'ils  s'envoyaient,  pour  qu'elles  fussent  observées  dans  les 
deux  empires. 

L'usage  des  empereurs  de  prendre  le  consulat  en  prenant  le 
titre  d'Auguste  ne  subsistait  plus  en  409  ;  mais  ils  le  prenaient 
l'année  d'après  le  commencement  de  leur  empire. 

La  dignité  de  consul  fut  abrogée  par  Justinien  en  541,  et  con- 
fondue dans  la  dignité  impériale.  Il  y  avait  1049  ans  que  le  con- 
sulat durait  sans  interruption,  ayant  commencé  .509  ans  avant 
Jésus-Christ.  Dès  lors,  consul  et  empereur  fut  la  même  chose  : 
et  les  empereurs  furent  comme  consuls  perpétuels  pendant  en- 
viron quatre  siècles  ;  car ,  quoique  Justin  le  Jeune  rpcréàt  le 
consulat  le  premier  janvier  567,  et  qu'il  fît  au  peuple  les  hon- 
neurs de  celte  charge  qui  consistaient  en  largesses,  cependant  il 
réunit  pour  toujours  en  sa  personne ,  et  en  celle  de  ses  succes- 
seurs ,  les  litres  d'empereur  et  do  consul  ;  de  façon  que  les 
empereurs  étant  consuls  perpétuels ,  ne  marquaient  plus  qu'ils 
l'étaient  pour  la  3®  ou  4e  fois,  mais  énonçaient  telle  ou  telle 

•  Voirie  ai"^  art.  au  n"  i6, ci-dessus,  p.  3i8. 
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année  de  leur  consulat,  ou  d'aprt"?  leur  consulat.  Cette  dernière 
formule  revenait  an  même  :  c'était  la  date  de  l'année  après  la 
prise  de  possession  du  consulat. 

En  l'année  668,  Constantin  Pogonat  voulut  aussi  que  le  con- 
sulat fût  inséparable  de  l'empire;  ce  qui  dura  jusqu'à  Constan- 
tin Porphyrogenète,  en  912. 

De  ce  que  Justinien  avait  confondu  les  deux  dignités  d'empe- 
reur et  de  consul,  il  faut  conclure  que  ce  prince,  en  donnant  aux 
enfans  de  Clovis  la  qualité  de  consuls,  leur  donnait  en  même 
tems  la  qualité  d'empereurs.  Le  titre  de  consul  ne  put  se  main- 
tenir avec  éclat  au-delà  du  9®  siècle.  La  multitude  des  grands  et 
des  petits  souverains  qui  se  l'arrogèrent ,  l'avilit  sans  doute  aux 
yeux  des  empereurs.  Ce  titre  étant  devenu  trop  commun,  ces 
empereurs  le  quittèrent  vers  l'an  900".  Le  titre  de  consul  resta 
à  presque  tous  les  magistrats  des  villes,  lorsqu'à  cette  époque 
les  souverains  n'en  voulurent  plus.  Le  changement  du  consulat 
en  échei'inage  a  été  fait  par  Catherine  de  Médicis  en  1556,  dans 
plusieurs  villes  du  royaume  *. 

L'établissement  des  communes  en  France,  au  12"  siècle,  donna 
naissance  aux  magistrats  municipaux  des  villes,  appelés  consuls, 
ou  maires,  ou  échevins.  Ce  titre  de  consul  ne  fut  guère  d'usage 
que  dans  les  provinces  méridionales. 

La  juridiction  des  juges  et  consuls  àes  marchands  fut  créée  par 
un  édit  de  Charles  IX,  en  lôôo.  Voyez  date  des  consuls. 

he  consulat  fut  rétabli  en  France  le  10  novembre  1799.  Bona- 
parte fut  nommé  coniztZ  pour  10  ans,  puis  pour  20  ansle  6  mai  1802; 
enlin  à  vie  le  2  août  suivant.  Mais  cette  dignité  finit  quand  il 
fut  nommé  empereur  le  18  mai  1804. 

CONTRAT.  Les  contrats  et  transactions  forment  une  partie 
considérable  des  archives  en  général,  et  méritent  par  là  qu'on  en 
fasse  une  mention  particulière.  Ce  furent  les  contrats  en  général, 
et  ceux  d'échange  en  particulier,  qui  donnèrent  naissance  aux 

'  Pagi,  Disseil.  Hjpatique  sur  le  ConsuUil. 
Savaron,  Orig.  de  Clermo/il ,  p.  ii5. 
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chartes-parties.  Voyez  Chartes-parties.  Il  était  dans  l'oidre  tic 
la  prudence  que  l'on  prît  des  mesures  contre  un  contractant  in- 
lidèle  à  ses  engageniens ,  et  qu'au  moyen  des  chartes  divisées  ou 
dentele'es,  on  ne  pût  changer  ou  altérer  les  têrjnes  des  trans- 
aclions.  n&ii\im\  •sh m  aaplj  3ia£'a U  .kqi.Uit-q  us.'^yt. 

Les  transactions  étaient  souvent  appelées  constitutiones,  parce 
qu'elles  renfermaient  certains  réglemens'  pour  servir  de  fonde- 
ment à  l'accord  qui  venait  d'être  fait  entre  les  parties.  Au  14*"  siè- 
cle,  l'usage  commun  était  de  les  appeler  accordian  ' .  ;> 

Les  contrats  ont  e'té  appelés  contractus ,  conventio,  et  souvent 
convenienda^,  conventions,  ou  autres  termes  approchans  j  maison 
n'a  pas  fait  difficulté  d'appeler  le  contrat  d'échange  concambiuvi , 
conscambium,  commutatio ,  ou  autres  termes  analogues.  Celte 
sorte  de  contrat ,  passé  au  9*  siècle  entre  les  ecclésiastiques,  dé- 
bute ordinairement  par  auxiliante  Domino.  Les  pactes  ,  chartœ 
pacti,  pactum j  pactio,  sont  mis  par  les  formules  angevines^,  au 
nombre  des  chartes  les  plus  remarquables.  ùmon^b  'mai 

Les  lettres  d'accord  furent  désignées  par  les  mots  concordium, 
concordia. 

Les  contrats  de  mariage,  aux  11«,  12^  et  13^  siècles,  s'appelaient 
chartœ  nuptiales ,  chartœ  conjugales.  C'était  en  quelques  cantons 
un  droit  de  seigneur  de  conserver  le  dépôt  de  ces  contrats  sous 
le  nom  de  tahulœ  matrimoniales  ;  mais  quelquefois  ces  seigneurs 
mêmes  en  confiaient  la  garde  aune  abbaye^.  Ces  contrats  de- 
vinrent assez  fréquens  dans  le  13e  siècle.  ' 

On  croit  que  l'institution  des  contrats  de  rentes  constituée^ 
date  de  1417,  et  qu'elle  fut  approuvée  du  pape  Martin  "W .FoycZ. 
Baux,  Traites.  ' 

CONTRE-SCEL.  La  matière  des  contre-scels  intéresse  trop  la 
Diplomatique  pour  ne  point  traiter  de  ce  qu'il  est  nécessaire  de 

'  Gall.  Christ.,  X.  iv,  p:  892.  ' 

'^  Molin,  t.  m,  pars  quinta  5  Quœst.  885  Joann,  (xalli. 
^  De  Re  Dipl.,  suppl.  p.  85. 
*  De  Rc  Dipl.,  suppl.  p.  83. 
'  Ducangc,  Ghss. 
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-■  r,  .••',- 

savoir  sur  cet  objet,  rel^tivçpie^  ^  |a  ^réiification  des  actes  an- 
térieurs au  16«  siècle.      ,,^,,j    .,\ 

On  entend  par  contre-scel  la  figure  imprimée  au  revers  du 
sceau  principal.  Il  s'agit  donc  ici  de  l'empreinle  et  non  de  la  ma- 
tière du  sceau.  -.,.„^  j,.^,... 

Sans  accéder  à  la  distinction  de  dom  Mabillon,  l'on  comprend 
sous  le  mot  de  conlre-scel  tout  revers  de  sceau,  fût-il  d'une  gran- 
deur égale  à  celle  du  sceau  même;  on  ne  regarde  cependant  pas 
comme  contre-scel  le  revers  des  bulles  de  métal,  parce  que  cette 
espèce  de  sceaux  est  ordinairement  figurée  des  deux  côtés. 

Les  sceaux  de  cire  de  la  première  et  seconde  races  de  nos  rois 
n'offrent  point  de  contre-scel  ;  au  lieu  que  ceux  des  princes  lom- 
bards, quoique  plaqués  ',  en  eurent  dès  le  10«  siècle.  Les  contre- 
scels  remontent  donc  au  lOesiècleen  Italie,  au  lieu  qu'ils  ne  sont 
que  du  11^  en  France.  On  peut  distinguer  dans  les  contre-scels, 
leur  dénomination,  leur  grandeur,  leur  légende  et  leur  empreinte. 
_,ijyi  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  contre-scels  qui  s'annoncent 
pour  tels  par  le  mot  contra  sigillum,  qu'ils  portent  en  tète  de 
leur  légende.  On  y  voit  aussi  souvent  sigilluni  minus,  lorsque  le 
contre-scel  est  plus  petit  que  le  sceau,  et  même  dans  ce  dernier 
cas,  le  mot  générique  ^/giZ/uni  ;  mais  la  dénomination  sccretnm  ou 
sigillum  secreti,  your  exprimer  un  contre-scel ,  n'est  pas  aussi 
ancienne  que  le  contre-scel  même. 

Les  contre-scels  lombards  sont  tous  de  la  même  grandeur  que 
Jes  sceaux  dont  ils  font  le  revers.  En  Angleterre,  saint  Edouard 
le  Confesseur  en  avait  un  semblable  vers  le  milieu  du  lie  siècle. 
Que  les  sceaux  soient  plaqués  ou  peudans,  les  contre-scels  peu- 
vent être  d'une  grandeur  égale.  L'usage  le  plus  commun  cepen- 
dant était  que  le  contre-scel  fût  plus  petit  que  le  sceau.  Les  con- 
tre-scels plus  petits  ,  autrement  appelés  les  petits  sceaux  ou 
cachets,  ne  furent  pas  inconnus  au  11^  siècle,  puisque  l'empereur 
Henri  III, mort  en  IQ56,  scella  de  son  sceau  secret  ou  cachet,  par 
préférence,  un  diplôme  qu'il  accorda  aux  religieuses  de  Nivelle*. 

'   Gallola,  Accession,  ad  Hist.  ahb.  CasineMs.,\-i.  io8. 
'  Ileineccliis ,  ]).  --. 


378  COURS  DE  PHILOLOGIE  ET  D  ARCHEOLOGIE. 

Le  roi  Louis  le  Jeune  introduisit  en  Fiance  l'usage  du  petit 
sceau  ou  cachet,  pour  contre-sceller.  La  mode  s'en  établit  vers 
le  milieu  du  12^  siècle,  à  la  cour  des  comtes  de  Flandres ';  mais 
elle  ne  passa  pas  avant  ce  tems-ià  aux  seigneurs  qui  n'étaient 
pas  souverains  :  elle  ne  prit  chez  les  Anglais,  dit  Dugdale,  que 
vers  1218.  Alexandre  I,  roi  d'Ecosse,  introduisit  le  contre-scel  à 
sa  cour';  mais  ce  fut  un  contie-scel  d'une  grandeur  égale  à  celle 
du  sceau  principal.  Ni  lui,  ni  les  rois  d'Angleterre  du  même  teras 
ne  se  servirent  jamais  du  petit  sceau  secret  conjointement  avec 
le  grand. 

Les  cachets  ou  contre-scels  des  évêques  paraissent  plus  an- 
ciens que  ceux  des  seigneurs  laiques.  On  voit  un  archevêque  de 
Rouen,  Hugues  d'Auiieus,  qui  en  avait  un  dès  1145^  C'est  le 
premier  prélat  connu  qui  en  ait  use.  Plusieurs  autres  exemples 
constatent  l'existence  des  contre-scels  ecclésiastiques  au  12^  siècle. 

M.  le  Moine  prétend  que  les  marques  du  pouce,  enfoncées  un 
peu  plus  qu'à  fleur  dans  l'envers  d'un  grand  sceau  de  cire  encore 
fraîche  et  molle,  servirent  quelquefois  de  contre-scel  5  que  le 
nombre  de  ces  enfoncemens  ne  fut  point  arbitraire,  et  que  le 
sceau  de  Thomas  de  Bourlemont,  évêque  de  Toul,  de  l'an  1331, 
portant  au  revers  cinq  cavités,  offre  un  des  plus  anciens  contre- 
scels  de  cette  nouvelle  espèce.  Pour  prouver  que  ces  marques 
du  pouce  n'étaient  point  arbitraires,  il  rapporte  trois  sceaux 
pendans  à  un  même  acte,  dont  le  plus  honorable  porte  en  formé 
de  contre-scel  deux  empreintes  de  pouces,  celui  qui  le  suit  dans 
l'ordre  de  dignité  n'en  oflVe  qu'une  5  et  le  troisième,  qui  est  d'un  ' 
prieur  conventuel,  n'en  porte  aucune*. 

On  se  servit  quelquefois  du  petit  sceau  seul  pour  sceller^; 
mais  aux  13^  et  14*^  siècles  il  ne  passait  pas  encore  pour  authen- 
tique dans  certaines  provinces  de  France,  ou,  pour  mieux  dire, 

»   Vredius,  p.  f],  19. 

*  Select.  Dipl.  etnumism,  Scolice  Thesaur.,  prsef.,  p.  5i. 
3  DeReDi}jl.  p.  147. 

*  Dipl.pratiq.  p.  S8. 

5  Ordonn.  du  Louvre,  t.  n,i).  Soi.— Hist.  de Langued.  t.  iv,  preu- 
ves, p.  199. —  Oidonii.  \.  m,  p.  35a. —  Thesaur.  ^necl.  t.  1,  col.  1484. 
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on  n'était  pas  d'accorà  sur  son  auioiiié.  Charles  YI  di'clara'que 
des  lettres-patentes  ou  tous  autres  actes  faits  et  signés  de  sa  main, 
et  scellés  de  son  sceau  secret,  auraient  autant  d'autorilé  que 
s'ils  étaient  scellés  de  son  grand  sceau. 

Les  seigneurs  séculiers  de  haute  noblesse  eurent  aussi  de  petits 
sceaux,  surtout  aux  13«  et  14^  siècles.  Pris  séparément,  ils  devin- 
rent authentiques  à  mesure  que  ces  seigneurs  ,  ainsi  que  les 
évêques,  cessèrent  de  se  faire  représenter  sur  leurs  grands  sceaux. 
Ce  changement  paraît  avoir  commencé  dès  le  13"  siècle,  quoi- 
qu'il n'ait  été  consommé  qu'au  15«  :  ce  fut  alors  qu'on  ne  vit 
plus  guère  que  des  armoiries  sur  les  sceaux.  Voyez  Armoiries. 

Les  légendes  des  contre-scels  ont  ou  n'ont  point  de  connexion 
avec  celles  du  sceau  ;  on  rencontre  l'un  et  l'autre  indifféremment. 
Quelquefois  il  est  des  contre-scels  singuliers  qui  n'ont  aucune 
connexité  avec  le  grand  sceau,  et  qui  cependant  ne  peuvent  ser- 
vir sans  lui,  tels  sont  ceux  sur  lesquels  on  lit  quelquefois  des 
versets  de  psaumes.  On  retrouve  aussi  quelquefois  sur  les  con- 
tre-scels, mais  en  petit,  la  même  légende  ou  à  peu  près  que  celle 
qu'on  lit  sur  le  sceau.  (Hioique  l'usage  des  légendes  sur  le  contre- 
sccl  fût  ordinaire,  il  ne  faudrait  point  être  surpris  d'en  rencon- 
trer qui  ne  portassent  aucune  inscription  quelconque. 

Les  empreintes  des  contre-scels  ont  varié  autant  que  les  sceaux. 
Voyez  Armoiries.  Quelquefois  même  c'est  le  sceau  principal  en 
petit. 

Les  contre-scels  n'offrent  rien  de  bien  extraordinaire,  sinon 
qu'il  est  difficile  alors  de  bien  distinguer  quel  est  proprement  le 
contre-scel.  On  appliquait  un  contre-scel  au  revers  d'un  contre- 
scel  qui  devenait  par  là  le  sceau  principal. 

CONTRESEING.  Un  acte  contre-signe  est  celui  sur  lequel 
un  ofticier  public  met  son  seing  pour  en  attester  la  vérité.  Non- 
seulement  les  diplômes  des  rois,  mais  ceux  des  grands,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  furent  certifiés  par  des  contre-seings. 
C'était  des  référendaires,  des  chevaliers,  des  chapelains,  des  ta- 
bellions, des  notaires ,  des  secrétaires  ,  des  bibliothécaires ,  des 

I  Ordonn.  t.  vni ,  p.  594. 
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aicbivistes^  «les  greffiei'S,  de,sn«plfia<.«ciixaji]iSwqui  faisaient, le&: 
fonctions  d'hommes  publics»A  .^tifii  'St^nviif.io'n  tÀ  ^ih  enatuo'ituBm 

Parmi  les  caractères  qui  distinguent  les  contre-seings,  il  y  en 
a  deux  que  Ton  peut  fixer  à  peu  près.  Le  premier  renferme  la 
formule  o&fz/ZjY,  contenue  dans  la  souscription  de  celui  qui  con- 
tre-signe. Les  référendaires  souscrivaient  ainsi,  parce  qu'ils  pré-- 
sentaient  au  roi  le  diplôme  à  signer.  Cette  formule  ne  s'étend 
pas  au-delà  de  la  première  race,  et  n'y  fut  pas  même  invariable  : 
ou  ne  la  trouve  que  dans  des  donations,  des  confirmations,  des. 
privilèges  et  des  préceptes.  Mais  les  jugemens  portés  au  nom  du 
roi  ne  furent  jamais  contre-signes  par  la  formule  ohlidil.         ;  ;  is 

Elle  fut  remplacée  par  la  clause  lecognovit,  qui  est  le  second 
caractère  des  chartes  contre-signées.  Cette  dernière  fut  commune 
aux  diplômes  Mérovingiens,  Carlovingicns  et  Capétiens,  jusqu'à- 
Philippe  I  inclusivement.  Elle  désignait  la  vérification  nécessaire 
pour  éviter  les  surprises.  Sous  la  1"^  race ,  elle  était  consacrée 
pour  les  jugemens,  et  tout  au  plus  pour  les  exemptions  d'im- 
pôts, de  péages ,  et  autres  droits  qui  regardaient  les  intérêts  du 
roi:  sous  les  2^  et  3e  races,  elle  parut  indistinctement  danstoutes 
sortes  de  chartes  royales,  mais  non  pas  universellement.!  jrrji  A'ni.i 

Ces  deux  formules,  écrites  de  la  main  des  référendaires  ou  des 
chanceliers  ,  sont  toujours  précédées  simplement  de  leur  nom 
propre,  sans  être  accompagnées  d'aucun  titre  quelconque,  mais 
bien  d'un  paraphe  en  forme  de  huche.  Elles  sont  toujours  suivie» 
du  mot  subscripsit,  dont  la  plupart  des  caractères,  formés  tantôt; 
en  notes  de  Tiron ,  tantôt  en  lettres  ordinaires ,  spnt  presque 
toujours  indéchiffrables.  Cette  vérification  se  faisait  quelquefois,, 
par  les  substituts  auxquels  les  référendaires  et  grands  chanceherS: 
avaient  commis  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  alors  ces  chance- 
liers en  sous-ordre  l'annonçaient  dans  leur  contre-seing.  Sous  la 
première  race  leur  formule  était  simple  :  jV.  ad  vicem  ou  vica.^ 
N.  recognoiHt.  Sous  la  seconde  race,  ils  y  joignirent  les  titres  à,., 
peu  près  en  cette  sorte  :  N.  regiœ  dignitatls  cancellarius  ad  vic;£Jïiji 
Herii'ei  ai'chiepiscopi,  summique  cancellarli,  recognovit.  •.«««•  s* 

Les  chanceliers  des  évêques  ou  des  abbés    authentiquaient  j 
aussi  les  actes  de  leur  niLaiiM'p,  assez  communément  par  la  for- 
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mule  relegi  et  suhscripsi ,  qui  avait  pris  un  peu  après  les  com- 
mencemens  de  la  troisième  race.  Au  10*^  siècle  on  trouve ,  dans 
plusieurs  chartes,  des  contre-seings  de  chanceliers  ecclésias- 
tiques, qui  relisaient  et  reconnaissaient  les  actes.  A  cette  formule 
succéda  cette  autre  :  data  jter  manus  N.  cancellarii,  prise  sur  le 
modèle  des  bulles  consistoriales.  Elle  commença  dès  le  ll^  siècle, 
et  ne  cessa  qu'avec  le  13*.  Dès  le  14*  on  ne  trouve  plus  aucune 
formule,  mais  seulement  en  abrégé,  ou  tout  au  long ,  le  nom  de 
celui  qui  était  chargé  de  l'expédition.  Voyez  Notaires. 

En  deux  mots  :  les  diplômes  Mérovingiens  sont  signés  du  roi, 
et  contre-signes  avec  la  formule  obtulit  ;  mais  les  jugemens  qu'ils 
rendaient  furent  seulement  vérifiés  par  leurs  référendaires  avec 
la  clause  recognovit.  Une  charte,  qui ,  sous  Charlemagne  et  ses 
successeurs ,  serait  contre-signée  avec  la  clause  obtulit ,  serait 
suspecte;  et  les  chartes,  même  royales,  qui  depuis  la  fin  du 
12"^  siècle,  porteraient  en  vérification  la  clause  recognovit ,  ne 
devraient  pas  faire  foi. 

Les  actes  des  prélats  peuvent  bien  avoir  été  vérifiés  par  des 
chanceliers  dès  le  10^  siècle  ;  mais  contre-signes  par  leur  secre'- 
taire  avant  le  IS*,  ils  ne  seraient  point  exempts  de  suspicion. 

CONVENTUEL ,  ou  qui  concerne  un  coucent.  Religieux  con- 
i'entuel,  c'est-à-dire  membre  d'un  couvent;  biens  conventuels 
ou  appartenant  au  couvent.  .; —  On  appelait  en  outre  conventuels 
des  religieux  de  saint  François,  qui  possédaient  des  fonds  et  des 
rentes.  Voir  Franciscains. 

CONVERS  ovi  frères  lais,  sujets  que  l'on  admet  dans  les  mai- 
sons religieuses  pour  les  employer  aux  fonctions  temporelles  5  ils 
ne  reçoivent  aucun  des  ordres  sacrés,  et  ne  chantent  point  au 
chœur.  Dans  les  premiers  tems,  et  jusqu'au  11*  siècle,  on  nom- 
ma convers,  conversi ,  c'est-à-dire  convertis,  tous  les  adultes  qui 
embrassaient  la  vie  monastique,  pour  les  distinguer  des  oblats , 
qui  étaient  des  enfans  que  les  parens  engageaient  dans  les  monas- 
tères, en  les  offrant  à  Dieu  dès  l'enfance.  Le  père  Mabillon,  dans 
sa  préface  du  6^  siècle  de  l'ordre  de  St-Benoît,  dit  que  ce  fut  dans 
le  11^  siècle  que  Jean  I ,  abbé  de  Valombreuse,  reçut  le  premier 
des   laïques  ou  frères  mni'erx  ,  distingués  par  état  des  moines  du 
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chœur  qui  dès-lors  étaient  dans  la  cléricature.  Les  convers  ne 
peuvent  posséder  des  bénéfices.  —  L'état  des cont'er5« chez  les 
religieuses  est  le  même  que  celui  des  convers  chez  les  religieux. 

COPIES.  On  distingue  deux  sortes  de  copies  des  chartes  ou 
diplômes  anciens  :  celles  qui  étaient  tirées  à  quelques  jours  de 
distance  sur  les  originaux ,  et  qui  en  tiennent  lieu  à  juste  titre, 
comme  on  en  voit  un  exemple  au  fameux  concile  de  Florence'; 
et  celles  qui ,  tirées  à  plus  de  distance,  méritent  mieux  ce  nom, 
quoique  presque  aussi  anciennes  que  les  originaux.  Ce  qui  occa- 
sionna tin  grand  nombre  de  copies  des  diplômes,  fut  le  renouvel- 
lement de  ces  mêmes  actes  ordonné  par  les  princes.  Voyez 
Chartes  (  Renouvellement  des  ),  et  Viuimos, 

Il  n'est  point  aisé  de  distinguer  ces  dernières  copies  des  origi- 
naux ;  voici  cependant  quelques  moj'ens  de  juger  de  leur  diffé- 
rence ;  mais  le  goût  et  le  tact  délicat  d'un  habile  antiquaire  sont 
encore  plus  sûrs. 

Différence  entre  les  originaux  et  les  copies. 

La  pièce  fait-elle  mention  de  l'apposition  du  sceau ,  examinez 
s'il  y  reste  encore,  ou  s'il  paraît  quelque  indice  qu'il  y  ait  été    . 
mis.  Il  y  a  eu  deux  manières  de  l'apposer  :  ou  en  placard  comme  i 
nous  le  faisons  à  nos  lettres ,  ou  pendant  à  des  courroies  passées  ^ 
par  une  incision  dans  la  charte.  L'indice  de  la  première  façon  est  .« 
une  couleur  différente,  ordinairement  brunâtre  sur  l'endroit  d^; 
la  charte  où  le  sceau  a  été  apposé.  L'indice  de  la  seconde  est  rin7j/ 
cision,  les  lacs  de  soie,  les  courroies  de  cuir,  les  lenmisques  ^ç,^,-, 
parchemin  ,  les  replis  de  la  pièce  pour  consolider  l'incision ,  etc. ,_,f 
etc.  Si  le  sceau  s'y  trouve  ,  ou  que  quelques-uns  de  ces  indices  s'y 
.manifestent,  c'est  un  original;  si  l'on  n'en  aperçoit  aucun,  c'est 
une  copie ,  mais   copie  du  tems  même  de  l'original ,  puisqu'on  ^ 
suppose  qu'elle  n'en  saurait  être  distinguée  par  l'écriture.  < 

Quand  même  l'apposition  du  sceau  n'y  serait  point  annoncée, 
si  la  charte  en  est  munie,  ou  qu'elle  en  conserve  des  vestiges,  elle 
est  originale.  Si  les  pièces  dépourvues  de  sceaux  sont  souscrites 

'  Hist.  Concil.  Florent,  p.  3of>. 
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de  différentes  mains,  soit  signatures  réelles,  soit  des  croix,  mais 
d'écriture  visiblement  disparate,  elles  sont  originales.  Supposer 
ainsi  l'omission  du  sceau  ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  annonce',  les 
signatures  réelles  suffiront  en  général  pour  certifier  qu'une  pièce 
est  originale  ;  mais  l'absence  de  ces  deux  choses  ne  suffit  pas  pour 
prononcer  que  les  actes  passés,  depuis  le  milieu  du  11°  jusqu'au 
milieu  du  12*  siècle ^  ne  sont  point  originaux,  parce  que  dans  cet 
espace  de  tems  on  n'y  regarda  pas  de  si  près. 

L'annonce  du  sceau ,  dont  cependant  on  ne  découvrirait  au- 
cun vestige  ,  manifeste  ordinairement  une  copie;  on  dit  ordinai- 
rement, parce  qu'il  a  pu  arriver  que,  lorsqu'on  aura  fait  mention 
du  sceau,  l'écrivain  ait  pris  pour  modèle  d'anciens  diplômes  où 
celte  formule  se  trouve  ;  ou  parce  qu'il  serasurvenu  quelque  acci-^,^ 
dent  qui  aura  empêché  de  meiue  la  dernière  main  à  l'original  j,  . 
ces  raisons  sont  plausibles,  surtout  lorsque  le  monogramme  du^^ 
prince  s'y  trouve.  S'il  était  question  de  concessions  peu  considé- 
rables, toutes  ces  rè.;;les  ne  doivent  point  être  exigées  à  la  rigueur, 
jusque    vers  le  13'  siècle  environ,  surtout  en  Noriuantlie,  qui 
sortit  à  peirse,  au  11^  siècle,  delà  barbarie  ,  et  dont  les  diplômes 
le  plus   solennels  ne  ditféraient   qnelquelcis  des  simples   actes 
que  par  une  courroie  attachée  au  bas,  serrée  de  plusieurs  nœuds, 
qui  tenaient  lieu  de  sceaux  et  de  signatures. 

Quoique  pour  l'ordinaire  ce  fût  la  mên»e  main  qui  transcri- 
vît les  originaux  et  les  copies  ,  les  dernières  en  général  sont  beau- 
coup plus  sujettes  à  être  défigurées  par  des  fautes  que  les  pre-f 
miers,  dans  lesquels  il  s'en  trouve  cependant. 

Au  reste,  il  ne  faut  jias  supposer  gratuitement  que  les  notaires 
aient  jamais  eu  la  témérité  d'imiter  l'empreinte  de  l'anneau 
royal,  ou  d'aftécter  de  rendre  trait  pour  trait  les  signatui'es  réel- 
les. On  en  trouve  cependant  de  cette  seconde  espèce  figurées 
dans  les  copies;  ce  qui  les  rend  très  difficiles  à  distinguer  des 
originaux  dans  les  tems  où  l'usage  de  sceller  et  de  signer  soi- 
même  n'était  pas  ordinaire.  Jusqu'au  commencement  du  11*  siè- 
cle, les  notaires  se  dispensaient  même  d'énoncer  dans  les  pièces 
que  c'étaient  des  copies. 
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,...  tHmbn  «^  -^«tprité  de»  copies. 

'Pour  qu'une  copie  fasse  autorité  ,  il  faut ,  ou  que  l'anliquilé  en 
soit  décidément  reconnue'  ;  ou  qu'elle  ait  été  tirée  par  l'autorité 
du  juge ,  ou  souscrite  par  une  personne  publique  qui  en  certifie 
la  conformité  avec  l'original*;  ou  qu'il  soit  prouvé  que  la  copie 
a  été  levée  contradictoirement';  ou  qu'elle  ait  été  authentiquée 
par  le  souverain  ,'solennité  qui  fait  qu'elle  ne  diffère  alors  en  rieu 
de  l'original*;  ou  qu'elle  ait  été  attestée  par  des  chefs  des  cours 
souveraines  *,  ou  par  des  maîtres  des  comptes ,  en  ce  qui  concerne 
les  copies  des  pièces  tirées  des  archives  de  leur  tribunal^.  Avec 
chacune  de  ces  qualités  en  particulier,  les  copies  font  preuve  ,  et 
ont  autant  de  force  que  l'original  même:  on  voit  même  que,  dans 
le  14"  siècle,  il  est  dit  à  la  fin  de  quelques  lettres  ro^'aux',  que 
les  copies  qu'on  en  fera  vaudront  l'orieinal.      '  "'  ■  ^^ 

Ce  qui  donne  un  grand  poids  aux  copies  qui  nous  restent  des, 
titres  anciens,  c'est  que,  dès  le  13'  siècle,  si  elles  étaient  intéres- 
santes ,  comme  des  privilèges ,  par  exemple ,  on  les  vérifiait  sur 
les  autographes  ^ 

"  ';ï34  h  ,/■' 

Fautes  dans  les  copies.  "  ^' i^ -•- 

"  Lorsque  l'on  est  embarrassé  sur  des  copies ,  il  faut  consulter 
les  originaux ,  si  l'on  en  a ,  ou  les  copies  authentiques  qui  les 
remplacent  de  droit;  et  alors  ces  pièces  doivent  être  admises  ou 
réprouvées,  selon  qu'elles  s'accordent  ou  ne  s'accordent  pas  dans 
les  difFérens  points  de  comparaison.  Cette  comparaison  devient 
alors  essentielle;  car  Ton  ne  doit  point  décider  de  la  fausseté  d^ 
originaux  sur  la  seule  inspection  des  copies.  Celles-ci  sont  su-. 

•  Dumoulin,  t,  i,  col.  3i7,  n.  4i'   ;.  uiiriol 

»  Ibid.,  n.  40,  45.  ^f^oltj 

«  Ibid.,n.  71.                                 ô,/.„;  3  Sêoq 

^  *  Lois  civil.,  t.  h ,  1.  3,  tit.  5,  sect.  2,  n.  10.  .^  ^^ 

*■*  Weincker,  Co//ec/.  ^rc/ifp.j  p,.  48.  ;^ 

^■^  Dumoulin,  il)id.,vi.  28.      "^''/"_  .' 

y^   Ordonn.,  t.  VJ,  p.  4c6:  —  c^j'i/o»  ^  , 

"  Flenrv, ///î/. /icc/cs.,t.  x*W,m''88,  p.  47a. 


jettes  à  plusieurs  fautes,  à  raison  surtout  de  l'éloignement  de 
l'original  et  du  rang  qu'elles  tieûttertt  dans  le  nombre  des  copies. 
Une  faute  de  chronologie  qui  pounait  souvent  rendre  les  origi- 
naux suspects,  ne  ferait  riea  dans  les  copiesj  et  rop  n'en  doit  ié" 

gitimement  rien  conclure.     ^^p.,^„  g„'„  ^^^^  smo^iim  uo.r^ifiifb 

-'-'-./    ..  '  ■  ... 

"  .  .  -     ■      ■.       ''■,■■.  ■     ,  *j 

3iqo3  fc     Une  copie  authentique  peut  décider  de  1  original. 

^  Cependant  si  elles  étaient  authentiques,  et  immédiatement 
flfées  sur  l'original ,  des  anachronismes  et  d'autres  défauts  gros- 
siers qui  s'y  rencontreraient ,  jetteraient  un  violent  soupçon  sur 
Toriginal,  qu'on  suppose  ne  pouvoir  être  représenté  ;  parce  que 
le  savoir  et  la  bonne  foi  des  personnes  publiques  et  des  révi- 
seurs doivent  se  présumer,  quoique,  absolument  parlant,  ils  eus- 
sent pu  être  en  défaut,  au  moins  quant  au  premier  article.  A  cette 
exception  près ,  on  peut  juger  de  la  vérité  des  originaux  par  les 
copies,  surtout  si  les  copies  ont  été  prises  chacune  en  particulier 
sur  l'original ,  comme  le  furent  les  vidimus  et  les  renouvellemens. 
Voyez  Chartes. 

Si  les  différentes  copies,  prises  séparément,  portaient  toutes 
les  mêmes  fautes,  il  serait  plus  naturel  alors  de  rejeter  les  fautes 
sur  l'original,  que  d'en  accuser  les  copistes,  qui  n'ont  pas  tous  les 
mêmes  intérêt? ►^  .  gélrîO'j  z^  t<>»  '^■»:''tmr-iS\*^'^"^-<'^,vf^'^  nu^tx^à  ' 

89l  ï«jp  89«piJa9«<iM^simple  copie  ne  décide  rien.  f 

^jCet  objet  demande  une  scrupuleuse  attention  ;  car  il  est  extrê- 
Ofiement  rare  et  difficile  de  pouvoir,  sur  les  seules  copies,  juger 
auçsi  bien  au  désavantage  qu'à  l'avantage  des  originaux.  Larai*- 
spu  (](£  cette  disparité  vient  de  ce  qu'une  copie  peut  avoir  tous 
les  caractères  intrinsèques  qui  ne  contredisent  en  rien  les  usages, 
formules,  style,  etc.,  du  tems  qu'elle  rappelle,  et  portent  à 
prononcer  avantageusement  sur  la  vérité  de  l'original,  qu'on  sup- 
pose cependant  être  faux  ;  tandis  qu'une  foule  de  fautes,  même 
un  peu  considérables ,  dans  les  copies,  ne  suffiraient  pas  pour 
convaincre  de  faux  un  original.  Bien  plus,  si  les  copies  étaient 
tellement  dépravées ,  soit  par  malice,  soit  par  ignorance,  soit  par 
des  corrections  conjecturales ,  qu'on  ne  pût  y  reconnaître  le 


o86  COURS  Di;  IMllLOLWIli   liT  DARCIlÉOLOGli:. 

texte  primitif  ;9lorâ  elles  ne  prouveraienl  ni  pour  ni  coutie  les 
originaux  :  car  les  fautes  des  copies  ne  prouvent  pas  plus  la  sup- 
position des  originaux  que  celle  des  copies  mêmes.  S'il  en 
était  autrement  que  deviendrait  l'Ecriture  Sainte  ,  les  ouvrages 
des  saints  Pères,  le  Code,  etc. ,  dont  on  n'a  depuis  lon{jtems 
qua  des  copies  qui  n'ont  pas  été  à  l'abri  des  fautes  et  des  mé- 
prises? 

Mais ,  dira-t-on ,  si  les  vices  dont  une  copie  serait  infectée  ne 
suffisent  point  pour  asseoir  un  jugement  fixe  sur  la  fausseté  de 
l'original,  ne  s'en  suit-il  pas  qu'on  ne  pourrait  non  plus  pronon- 
cer sur  la  vérité  de  l'original,  à  raison  des  qualités  avantageuses 
dont  la  copie  serait  revêtue?  Car  on  peut  supposer  un  faussaire 
aasez  habile  pour  avoir  fabriqué  une  charte  assortie  aux  for- 
mules, au  style,  aux  usages  ,  à  l'histoire  du  siècle  auquel  elle 
est  attribuée  ,  et  dont  il  ne  reste  que  des  copies  :  or,  les  copies 
ne  peuvent  transmettre  que  ces  caractères  intiinsèques(  ^'ovec 
Chartes);  et  les  caractères  extrinsèques,  qui  sont  incommuni- 
cables aux  copies,  et  qui  décèleraient  bientôt  la  fourberie  auvK 
yeux  des  connaisseurs  ,  ne  se  trouvent  que  sur  Toriginal  qui  est 
«upposé  perdu.  On  ne  pourra  donc  jamais  juger  de  la  vérité  de 
l'original  par  la  copie ,  quoiqu'on  puisse  quelquefois  par  ce 
moyen  juger  de  la  fausseté  des  originaux.  On  répond  d'abord  , 
conséquemment  aux  principes  ci-dessus ,  que  ces  sortes  de  copies 
quelconques  militent  en  f-.veur  des  originaux.  Ou  répond,  en 
second  lieu,  que  cette  supposition,  que  les  ennemis  acharnés  des 
diplômes  voudraient  trouver  vraisemblable,  n'est  qu'un  être  de 
raison  qu'il  est  moralement  impossible  de  réduire  à  l'acte.  Car 
comment  supposer  qu'un  homme,  aussi  habile  et  aussi  adroit 
qu'on  le  voudra,  ait  pu  faire,  dans  ces  tems  d'ignorance  où  nous 
le  plaçons,  ce  qu'un  génie  versé  dans  l'antiquité,  avec  toutes  les 
lumières  que  notre  siècle  a  acquises,  ne  ferait  peut-être  pas  sans 
broncher  en  quelque  point,  comme  contre  l'histoire,  ou  contre  la 
topographie,  ou  contre  l'existence  des  donateurs  ou  des  témoins, 
ou  contre  la  nomenclature  des  personnes ,  ou  contre  d'autres 
chartes  véritables  conservées  en  des  endroits  inconnus  que  l'on 
ignore,  ou  contre  les  dates ,  les  qualités,  les  possessions  et  jouis- 
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sances, les  droits,  les  circonstances,  les  dépendances, etc. , etc.,  etc.? 
Une  pareille  supposition  n'est  pas  admissible. 

Règles  concernant  les  copies. 

-ji  De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  copies ,  il  faut  conclure  : 
1°  que  l'on  peut  communément  juger  du  contenu  des  originaux 
ou  de  leur  substance  par  les  copies;  2'  que  la  conformité  de  plu- 
sieurs copies  entre  elles,  pourvu  qu'elles  ne  soient  point  tirées  les 
unes  sur  les  autres,  mais  sur  l'original,  ou  sur  des  copies  authen- 
tiques, assure  le  contenu  de  l'original,  quelques  prétendus  dé- 
fauts qu'on  croie  y  trouver  ;  3°  que  si  ces  défauts  étaient  réels  dans 
les  copies,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'on  doive  les  attribuer  à  l'origi- 
nal, mais  qu'il  est  plus  raisonnaible  de  les  mettre  sur  le  compte 
des  copistes,  à  moins  que  la  copie  ne  fût  authentique  ,  et  vidimée 
ou  collationnée  selon  les  rèsj,les  ;  car  une  copie  ne  prouve  rien 
contre  un  original ,  s'il  n'est  siir  qu'elle  Itri  soit  conforme;  à  plus 
forte  raison  ,  si  l'on  peut  voir  par  soi-même  qu'elle  en  diffère  ; 
4°  que  les  fautes  légères  d'une  copie ,  dont  les  formules  et  les  faits 
historiques  sont  exacts  ,  prouvent  en  faveur  de  l'origin^il ,  et  en 
attestent  la  vérité  ;  5''  que  l'authenticité  de  la  copie ,  jointe  à  ces 
.autres  petits  avantages  ,  doit  bannir  absolument  tout  soupçon; 
6f^  que  les  copies,  même  non  authentiques,  peuvent  faire  juger  de 
la  vérité  d'un  autographe  qui  ne  subsiste  plus,  pourvu  qu'elles 
soient  remplies  de  faits  historiques ,  et  qu'elles  soient  anciennes 
au  moins  de  deux  siècles;  7"  que  les  copies  authentiques  peu- 
vent n'avoir  pas  une  ressemblance  entière  et  parfaite  avec  les 
originaux  ;  mais  que  toute  copie  dressée  par  l'autorité  publique 
est  censée  conforme  à  l'original  dans  tous  les  points  essentiels  ; 
8°  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  que  des  copies  soient  fautives  ; 
meus  que  ces  fautes  des  copies  ne  doivent  point  être  rejetées  sur 
l'original,  ni  même  rendre  les  copies  suspectes,  et  qu'on  doit 
les  attribuer  à  l'ignorance ,  à  la  négligence  ou  à  l'inadvertence 
des  copistes;  9''  enfin  que  tout  le  monde  convient  que  les  co- 
pistes ont  pu  se  tromper^  mais  que  cette  possibilité  ne  suflit  pas 
pour  dire  qu'ils  se  soient  réellement  trompés  :  il  faut  des  faits  qui 
constatent  l'erreur  ou  la  falsiticalion. 
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CORDELIERS  ou  frères  mineurs ,  religieux  de  l'ordre  de  saint 
François  d'Assise ,  institués  vers  le  commencement  du  13"  siècle  , 
.j|,  et  approuvés  par  le  4"  concile  de  Latran.  Les  cordeliers  sont 
t  liabillés  d'un  gros  drap  gris;  ils  ont  un  petit  capuce  ou  chaperon  , 
un  manteau  de  la  même  étoffe  et  une  ceinture  de  corde  nouée  de 
trois  nœuds,  origine  du  nom  de  cordeliers  qu'on  a  donné  à  ces 
religieux.  Ils  se  nommaient  originairement  Pauvres  Mineurs  ; 
mais  ce  mot  de  pauvres  fut  supprimé ,  et  on  y  substitua  celui  de 
Frères.  Ces  frères  mineurs  sont  aussi  appelés  Franciscains ,  du 
nom  de  saint  François  d'Assise,  leur  instituteur. 

Les  cordeliers  s'établirent  en  France  en  1216;  cet  ordre,  qui 
est  au  nombre  des  ordres  mendians,  avait,  dans  le  royaume  ,  en- 
viron 28-4  couvens  d'hommes,  distribués  en  huit  provinces,  dont 
trois  grandes  qui  avaient  seules  droit  au  gouvernement  de  leur 
collège  général  de  Paris. 

Les  cordelieis  sont  les  premiers  qui  aient  renoncé  à  la  pro- 
priété de  toutes  possessions  temporelles.  Tls  pouvaient  étudier 
dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  parvenir  au  doctorat. 
Plusieurs  d'entre  eux ,  revêtus  de  ce  titre ,  se  sont  distingués  en 
Sorbonne. 

Parmi  les  statuts  des  cordeliers,  il  y  en  avait  un  qui  leur  dé- 
fendait de  recourir  à  l'autorité  des  juges  séculiers,  mais  ce  statut 
avait  été  déclaré  abusif  par  dilférens  arrêts  et  règlemens.  Voir 
Franciscains. 

Cordelières ,  religieuses  du  même  nom  que  les  cordeliers ,  et 
qui  portent  également  la  ceinture  de  corde  nouée.  Elles  avaient 
123  couvens  en  France. 

CORDON  de  S.  François ,  corde  garnie  de  nœuds  que  portent 
différens  ordres  religieux  qui  reconnaissent  saint  François  pour 
leur  instituteur.  Plusieurs  de  ces  ordres,  comme  les  cordeliers, 
les  capucins,  les  re'collets ,  le  portent  blanc;  celui  des  pénitens  ou 
picpus  est  noir.  Il  y  a  en  une  Confrérie  du  cordon  de  S.  François 
instituée  en  l'honneur  des  liens  dont  Jésus-Christ  fut  attaché.  Le 
pape  Léon  X  avait  approuvé  la  pratique  de  porter  le  cordon  de 
S.  François ,  et  y  avait  annexé  des  indulgences. 

COR-ÉVÉQUE.  Voir  cjIôrêv£ques 
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CORPS  de  droit.  CoUection  des  diftérentes  parues  du  droil.  Il 
y  a  le  corps  de  droit  ch'il  et  le  corps  de  droit  canonique.  Le  pre- 
mier est  la  collection  des  différens  livres  de  droit  composés  par 
ordre  de  l'empereur  Justinien.  Le  second  comprend  le  décret  de 
Gratien ,  les  décrétales  de  Grégoire  IX,  le  Sexte ,  les  Clémentines, 
les  Extravagantes  communes  ,  les  Extravagantes  de  Jean  XXII. 

Corps  des  Canons.  Collection  ou  Code  des  canons  des  apôtres 
et  des  conciles.  Voyez  droit  canonique  et  canox. 

COULE.  Robe  à  l'usage  des  Bernardins  et  des  Bénédictins.  Ces 
derniers  la  nomment  communément  chape-  les  autres  ont  retenu 
le  nom  de  coule.  Cette  robe  descend  jusqu'aux  pieds;  elle  a  des 
manches  et  un  capuchon,  et  sert  dans  les  cérémonies.  Les  Ber- 
nardins ont  deux  sortes  de  coules,  une  blanche ,  dont  ils  se  ser- 
vent lorsqu'ils  assistent  à  l'office  divin,  et  une  noire  qu'ils  por- 
tent dans  les  visites  du  dehors.  La  coule  était  originairement  un 
capot  que  portaient  anciennement  les  paysans  et  les  pauvres.  Les 
fondateurs  des  ordres  religieux  ont  adopté  cet  habillement  par 
humilité. 

COULEURS.  L'Eglise  latine  afifecte  cinq  couleurs  à  ses  di- 
vers ofi&ces.  Ces  couleurs  sont  :  le  blanc,  le  rouge,  le  vert,  le  via- 
let  et  le  noir. 

Le  blanc  est  pour  les  mystères  de  Notre  Seigneur,  excepté  le 
Vendredi  Saint ,  pour  les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  ,  des  anges  , 
des  vierges,  etc.  —  Le  rouge,  à  Paris  ,  pour  les  fêles  du  Saint- 
Esprit,  les  solennités  du  S.  Sacrement,  les  offices  de  la  Passion  , 
pour  les  apôtres,  excepté  saint  Jean,  ot  pour  les  martyrs  ;  mais 
dans  les  églises  où  l'on  suit  le  bréviaire  romain ,  on  se  sert  du 
blanc  aux  solennités  du  S.  Sacrement.  —  Le  a'e/^,  à  Paris,  pour 
les  fêtes  des  pontifes,  docteurs ,  abbés ,  moines  ,  etc.  ;  à  Rome  , 
c'est  du  blanc,  de  même  que  pour  les  veuves.  —  Le  violet  sert  en 
Avent  et  en  Carême ,  aux  Vigiles  ,  aux  Rogations ,  aux  Quatre- 
Tems,  et  dans  tous  les  tems  de  pénitence.  —  Le  noir  ne  sert 
que  dans  les  offices  des  morts ,  les  services  pour  le  repos  de  leurs 
âmes  ,  et  dans  toutes  les  cérémonies  lugubres.  Il  est  encore  d'u- 
sage à  la  distribution  des  cendres. —  Les  étoiles  d'or  et  d'argent 
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et  les  brodei'ies  d'or  et  d'aryent,  quand  elles  couTieiil  eutièie- 
ment  le  fond,  s'emploient  indifféremment  pour  toutes  les  cou- 
leurs et  dans  toutes  les  solennités. 

COURONNE.  A  l'article  des  sceaux  on  parlera  assez  ample- 
ment des  couronnes;  on  se  contentera  seulement  de  faire  ici  deux 
remarques  pour  l'inlclligence  des  médailles  ,  Tune  sur  les  cou- 
ronnes des  empereurs  romains ,  l'autre  sur  celles  de  nos  rois. 

Les  couronnes  des  empereurs  étaient  presque  toujours  de  lau- 
rier en  forme  de  bandeau.  Justiuien  fut  le  prcunier  empereur 
qui  prit  une  couronne  fermée  :  les  couronnes  radiales  n'étaient 
données  qu'aux  princes  qu'on  mettait  au  rang  des  dieux,  soit 
avant  soit  après  leur  mort  ;  et  Néron  fut  le  premier  qui  la  prit 
pendant  sa  vie '. 

Nos  rois  de  la  première  race  ont  porté  successivement  des  cou- 
ronnes de  quatre  sortes  :  la  première  était  un  bandeau  couvert  de 
perles  ;  la  seconde  un  cercle  d^oit  s^  élevaient  des  pointes  en  forme 
de  rayons;  la  troisième  un  bonnet  enrichi  de  pierreries,  dont  le  bord 
était  couvert  de  perles;  et  la  quatrième  xmmortier^  telquelesprési- 
dens  le  portent  encore  :  cette  dernière  forme  a  été  en  usage,  au 
moins  jusqu'à  saint  Louis.  Après  ce  prince^  elle  varia  jusqu'à 
Charles  Yll,  qui  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui. 

COURONNES,  marques  de  dignité  sur  les  écus  d'armoiïies. 

La  couronne  du  roi  est  Un  cercle  de  huit  fleurs  de  lys,  formé 
d'autant  de  demi-cercles  qui  soutiennent  une  doublé  fleur  de  lys. 

La  couronne  du  dauphin  est  un  cercle  de  huit  fleurs  de  lys  ^ 
jformé  de  quatre  dauphuis  en  demi-cercles,  dont  les  queues  sou- 
tiennent une  double  fleur  de  lys.  Ce  n'est  que  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  qu'ils  la  portent  fermée. 

La  couronne  des  enfans  de  France  est  un  cercle  surmonté  de 
huit  fleurs  de  lys;  la  couronne  des  princes  du  sang  est  semblable. 

La  couronne  ducale  est  un  cercle  à  huit  gVands  fleurons  refen- 
dus. La  plupart  de  ceux  qui  portent  cette  cOurOnne  la  mettent 
sur  une  toque    de   velours   rouge ,  terminée   par  une   perle ,  à 

*  Science  des  Médailles,  instruct.  g^ 
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cause  de  leur  titre  de  prince,  ou  de  ce  qu'ils  prétendent  descen- 
dre de  maison  souveraine. 

La  couronne  de  marquis  est  de  quatre  fleurons  et  de  trois  per- 
les en  manière  de  trèfle  entre  chaque  fleuron. 

La  couronne  de  comte  est  un  cercle  d'or,  à  seize  grosses  perles 
au-dessus. 

La  couronne  de  vicomte  est  un  cercle  d'or,  à  quatre  grosses 
perles  au-dessus. 

La  couronne  de  baron  est  un  cercle  sur  lequel  se  tix)uvent ,  en 
six  espaces  égaux  ,  des  rangs  de  perles,  trois  à  trois  en  bande. 

La  couronne  des  vidâmes  est  un  cercle  sur  lequel  il  y  a  quatre 
croix  élargies  aux  extrémités,  pour  désigner  qu'ils  ont  été  établis 
afin  de  soutenir  les   droits  de  l'Eglise. 

Aucunes  co&ronnes  de  barons,  tomtes  ou  marquis,  ne  pou- 
vaient être  mises  sur  les  armes ,  sans  y  être  autorisées  par  let- 
tres patentes  en  due  forme,  sous  peine  de  15,000  fr.  d'amende"". 

Gîurounes  étrangères. 

Le  pape  porte  sur  son  écii  une  tiare,  espèce  de  mitre  environ- 
née de  trois  couronnes  à  fleurons  l'une  sur  l'autre  ,  la  troisième 
terminée  par  un  globe  surmonté  d'une  croix ,  le  tout  d'or  ;  sur 
le  derrière  et  au  bas  de  la  mitre,  il  y  a  deux  pendans. 

L'empereur  a  sur  ses  armoiries  une  toque  en  forme  de  tiare , 
avec  un  demi-cercle  qui  soutient  un  globe  cintré,  sommé  d'une 
croix  ,  le  tout  d'or  ;  il  y  a  en  bas  deux  pendans  ou  fanons. 

Le  roi  d'Espagne  porte  sur  Vécu  de  ses  armes  une  couronne 
dont  la  forme  est  semblaJjIe  à  celle  de  France,  excepté  qu'au 
lieu  de  fleurs  de  lys  il  y  a  des  fleurons  et  un  globe  terminé  par 
une  croix  pour  cimier. 

Les  couronnes  des  autres  rois  de  l'Europe  sont  assez  semblables 
à  celle  du  roi  d'Espagne. 

La  couronne  du  grand-duc  est  un  cercle  à  une  fleur  de  lys 
épanouie  à  chaque  face,  et  nombre  de  rayons  aigus. 

'  Arrêt  du  parlement^  août  1(363. 
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La  couronne  de  l'archiduc  est  un  cercle  à  huit  fleurons  autour 
d'une  toque  d'écarlate,  et  un  demi-cercle  dessus, de  dextre  à 
sénestre,  garni  de  perles,  qui  porte  un  globe  cintré  surmonté 
d'une  croisette. 

Les  couronnes  des  électeurs  de  l'empire  sont  en  manière  de 
toque  écarlate ,  rebrassée  d'hermine  ,  diadêmée  d'un  demi- 
cercle  couvert  de  perles,  surmonté  d'un  globe  terminé  par  une 
croisette- 

Le  doge  de  Venise  portait  sur  ses  armes  et  sur  sa  tête,  les  jours 
de  cérémonies,  une  toque  ducale  d'étoffe  d'or,  avec  quelques 
rangs  de  perles. 

Les  Romains  avaient  huit  sortes  de  couronnes  pour  récompen- 
ser les  actions  de  valeur  : 

l'*  iJofale ,  qui  était  de  myrthe,  pour  les  généraux  qui  avaient 
vaincu  sans  effusion  de  sang.  Ils  étaient  honorés  du  petit  triom- 
phe, qu'on  appelait  ovation; 

2^  La  navale  ou  rostrale,  qui  était  un  cercle  d'or  où  il  y  avait 
des  proues  et  poupes  de  navires  gravées ,  pour  un  capitaine  ou 
un  soldat  qui  avait  le  premier  sauté  dans  un  vaisseau  ennemi; 

S*'  La  vallaire.  C'était  im  cercle  d'or  ou  d'argent,  relevé  de 
pals  ou  pieux ,  pour  un  soldat  qui  avait  le  premier  forcé  la  palis- 
sade des  ennemis  ; 

4»  hdL  murale.  C'était  un  cercle  d'or  ou  d'argent,  sommé  de 
tours ,  pour  celui  qui  le  premier  avait  monté  sur  la  muraille 
d'une  ville  assiégée,  et  y  avait  arboré  l'étendard  ; 

5®  La  civique.  C'était  une  branche  de  chêne  avec  les  glands , 
ou  bien  d'yeuse,  pour  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen; 

6*>  La  triomphale.  C'était  une  branche  de  laurier  (  dans  la  suite 
on  la  fit  d'or  )  pour  un  général  qui  avait  gagné  une  bataille  ou 
conquis  une  province  ;  ..>>  '^  ' 

7°  L'obsidionale  ou  grammes, '"parce"  qu'elle  se  faisait  d'herbe 
appelée  gramen ,  qu'on  cueillait  sur  le  lieu  même.  On  la  donnait 
aux  généraux  qui  avaient  forcé  une  armée  de  décamper; 

8°  La  caslrensc  ,  qui  se  faisait' d'or  ou  d'argent,  et  avait  à  l'eu- 
lour  des  pieux  de  palissade  qui  faisaient  comme  autant  de  rayons. 
Elle  se  donnait  à  celui  qui  avait  force  le  camp  ennemi  ,*ou^qui 
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avait  gagné  des  tranchées  et  barrièi-es  où]  rennemi  s'était  fortifié. 
COUSIN.  Avant  le  15*  siècle ,  les  rois  n'appelaient  personne 
leur  parent  ou  leur  cousin  s'il  ne  l'était  en  effet.  Louis  XI  est  le 
premier  qui  ait  traité  de  cousin  le  comte  de  Dammarlin  ,  grand- 
maître  de  France ,  quoiqu'il  n'y  eût  entre  eux  ni  alliance  ni  pa- 
renté. Depuis  ce  tems-là  le  titre  de  cousin  n'est  à  la  cour  qu'une 
distinction  accordée  au  rang  et  à  la  qualité.  Henri  II  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  décoré  les  maréchaux  de  ce  titre  d'hon- 
neur. 

COUTRES.  Officiers  ecclésiastiques  des  églises  cathédrales , 
dont  les  fonctions  consistaient  principalement  dans  la  garde  des 
choses  appartenant  à  l'église.  Ils  étaient  tenus  de  sonner  les  cloches 
pour  rassembler  les  chanoines  aux  heures  canoniales ,  de  prendre 
soin  du  luminaire,  et  de  garder  les  clefs  de  l'église.  Peu  d'églises 
cathédrales  en  France  avaient  conservé  ces  officiers. 
^  COUVENT,  Du  latin  conventiis ;  c'est  une  maison  habitée  par 
des  religieux  ou  des  religieuses,  et  érigée  par  qui  de  droit  pour  y 
entretenir  une  conventualité.  En  France,  il  fallait,  pour  ériger  un 
couvent,  la  permission  del'évêque  diocésain,  et  l'autorisation  du 
roi,  enregistrée  au  parlement  '.  Les  supérieurs  et  supérieures  des 
couvens  s'appellent  prieurs  et  prieures,  excepté  dans  l'ordre  de 
saint  François,  où  ils  portent  le  titre  de  gardiens;  les  ahhés  et 
abhesses  étaient  ceux  qui  gouvernaient  les  abbayes  fondées  par 
les  rois  ou  les  seigneurs  ;  ils  avaient  encore  sous  eux  des  prieurs 
et  des  prieures.  Voir  monastère. 

Les  couvens  ont  été,  pendant  les  invasions ,  et  l'ignorance  du 
moyen-âge,  les  sanctuaires  où  se  sont  conservés  les  lettres  et  les 
arts  sacrés  et  profanes.  Sous  ce  rapport  c'est  d'eux  que  découle 
toute  la  civilisation  moderne.  C'est  aussi  ce  que  tous  les  hommes 
de  science  commencent  à  voir  et  à  soutenir. 

*  Arrêt  du  mois  d'août  in^g. 
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TÉMOIGNAGES  D'AUTEURS  GRECS  ET  BARBARES, 

EN  FAVEUR  DE  L.\  FOI  DES  CHRÉTIEl\S. 


Tel  est  le  titre  d'un  des  extraits  qui  composent  la  Bibliothèque 
ou  ijoiueiîclature  dans  laquelle  le  célèbre  Pholius,  patriarche  de 
Constaniinople  ,  a  consigné  le  résultat  des  lectures  qu'il  faisait, 
il  est  fâcheux  qu'il  ait  donné  si  peu  d'étendue  à  l'analyse  de 
l'uuvraj^e  qu'il  cite  ici.  Nous  avons  cru  cependant  devoir  consi- 
euer  dans  nos  Annales  l'existence  de  cet  essai  de  rassembler  les 
traditions  des  peuples  dans  ce  qu'elles  ont  de  conforme  aux 
croyances  chrétiennes.  Il  est  vrai ,  comme  on  va  le  voir,  que 
Photius  fait  peu  de  cas  de  cet  ouvrage.  Ne  connaissant  pas  les 
preuves  que  l'auteur  anonyme  doimait  de  ses  assertions,  nous  ne 
pouvons  combattre  ici  le  jugement  de  Photius.  Nous  ferons  toute- 
fois quelques  observations  sur  ce  jugement.  Si  l'auteur  anonyme 
a  voulu  prouver  que  les  traditions  païennes  étaient  entièrement 
conformes  aux  croyances  chrétiennes,  en  cela  il  s'est  complète- 
ment trompé ,  et  Photius  a  raison.  C'est  ce  que  soutiennent  en  ce 
moment  les  philosophes  humanitaires,  et  en  cela  ils  tombent  dans 
une  erreur  grossière,  nous  crojons  l'avoir  montré  à  M,  Leroux, 
lorsqu'il  a  cru  trouver  le  mystère  de  la  trinité  dans  Platon  '.  En 
eifei,  il  est  bit:n  plus  difficile  de  trouver  dans  les  auteu;s  païens 
les  conformités  que  les  dissemblances  avec  nos  dogmes.  Mais 
ces  témoignages  des  peuples ,  considérés  comme  nous  le  faisons 
dans  nos  Annales  ,  et  comme  cela  nous  paraît  être  la  vérité,  sous 
le  rapportldes  traditions,  deviennent  très  importans  pour  nous. 

'  Voir  nos  Annales,   3'  série,  t.  n,  p.  94. 
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Ces  traditions  sont, il  est  vrai,  iucomplètes,  obscures,  dénaturées 
le  plus  souvent ,  mais  cependant  elles  conservent  encore  des 
marques  reconnaissables  de  leur  première  origine.  Elles  sont 
donc  très  précieuses  en  ce  qu'elles  prouvent  l'unité  primitive  des 
croyances  et  du  langage  de  la  race  humaine ,  et  aussi  la  révéla- 
tion de  ces  croyances.  Ce  point  de  vue  était  tout  à  fait  étranger  à 
Photius;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  l'a  poussé  à  juger  le  livre  si 
sévèrement.  Nous,  au  contraire,  nous  pensons  que  nos  lecteurs 
regretteront  la  perte  de  l'original ,  et  liront  avec  intérêt  la  courte 
analyse  qui  nous  en  reste. 

C'est  à  l'obligeance  de  M.  le  marquis  de  Fortia  que  nous  en 
devons  la  traduction.  Nous  allons  le  laisser  parler. 

«  La  BibUotliè(jue  de  Photius  est  un  véritable  trésor  qui  méri- 
»  terait  çl'ètre  publié  dans  notre  langue;  j'en  ai  une  traduction 
»  complète ^  et  l'extrait  que  je  vais  eu  donner  prouvera  combien 
»  elle  est  nécessaire.  J'y  corrigerai  deux  fautes  graves  dans  la 
"  version  latine  et  une  dans  le  texte  grec  de  l'édition  de  Rouen, 
»  I6ô3jla  seule  dont  fassent  usage  c^\x%  qui  ne  connaissent  pas 
»  l'édition  de  Bekker,  publiée  à  Berlin  en  1824,  et  qui  ne  donne 
')  point  de  version  laiine.  L'éditeur  et  traducteur  latin  a  fait  une 
M  quatrième  faute  dans  une  note  jointe  à  son  texte,  ainsi  qu'on 
^»  va  le  voir. 

,,,   »  Je  vais  à  présent  laisser  parler  Photius  dans  celui  de  ses  ex- 
,.,»  traits  qui  est  numéroté  170. 

=01  »  Le  Blarquis  de  Fortia  d'Urban.  » 

TPvADLCTION  DU  TEXTE  DE  PHOTIUS. 

«  J'ai  lu  un  ouvrage  contenant  un  grand  nombre  de  lignes  ',  ou 
plutôt  une  grande  quantité  de  volumes.  Il  comprend  quinze  li- 
vres en  cinq  parties.  On  y  trouve  des  autorités  et  des  sentences 

•  Le  grectlit:  r.ù.'}(j-:>.-/yi,  ce  qui  signifie  composé  de  beaucoup  de  li- 
gnes,de  rangs  ou  de  ce /.y.  Le  latin  dit  rtiultoriim  versuwn.  Rien  ne 
prouve  qu'il  soit  ici  question  de  ver<! ,  et  l'onvragp  de  Zosinie ,  qui  va  être 
cité,  était  écrit  on  proie. 
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extraites  d'ouvrages  entiers,  non-seulement  grecs,  mais  encore 
persans,  tlirâces,  e'gyptiens  ,  babyloniens  ,  chaldéens,  et  même 
italiens,  d'auteurs  renommés  par  leur  éloquence  dans  leurs  pays 
respectifs. 

»  L'auteur  s'attache  à  établir  que  ces  autorités  et  ces  sentences 
sont  en  harmonie  avec  la  pure,  céleste   et  divine  religion  des 
chrétiens.  Il  observe ,  à  l'égard  de  la  très-sainte  et  consubstan- 
tielle  Trinité,  comment  elle  est  enseignée  et  annoncée  pai'  les  au- 
teurs de  ces  ouvrages.  Il  parle  aussi  de  l'avènement  du  Verbe 
dans  la  chair,  des  règnes  divins,  et  de  la  croix,  de  la  passion,  de 
la  sépulture  et  de  la  résurrection ,  de  l'ascension  et  de  la  grâce 
inexprimable  du  S.  Esprit  descendu  sur  les  disciples  en  langues 
de  feu.  Il  fait  aussi  mention  du  second  et  terrible  avènement  du 
Christ,  de  la  résurrection  des  morts,  du  jugement  et  de  la  ré- 
compense des  actions  de  chacun  d'eux  pendant  sa  vie.  Il  ne  s'ar-  ^ 
rète  point  là.  Il  traite  encore  de  la  création  de  l'univers,  de  laun*'  «='*• 
providence  ,  du  paradis  ,  et  d'autres  objets  de  la  même  nature  ,dbîfl3?.? 
de  la  vertu  propre  aux  chrétiens  et  de  ce  qui  en  approche  ;  et  sur^isî  ï*^»! 
tous  ces  points  il  s'attache  à  démontrer  que  les  auteurs  grecs^  é  3<ô 
e'gyptiens,  chaldéens  et  autres  dont  nous  avons  parlé,  en  ont  fait 
l'objet  de  leurs  exercices  philosophique,  ejt  les  eiit  développés  -     ^ 
dans  leurs  écrits.  ,  ,.^~:,   .0-  ^fjie:',nq  i»  asHaiftib  aanflo 

»  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir  et  de  rassembler  les  au-f  .noi^ 
torités  de  ces  écrivains  ;  il  a  encore  mis  à  profit  les  écrits  chi«j  Saoria 
iniques'  de  Zosime,  né  à  PanopoUs  dans  la  Thébaïde  ^  Il  n'agilsi  ^'«•'c 
pas  négligé  de  fortifier  ses  assertions  par  des  développemens  danSia'a  ,  stf.' 
lesquels  il  explique  le  sens  des  expressions  hébraïques ,  et  in*«p8n?flï< 
dique  les  lieux  où  chacun  des  apôtres  prêcha  la  doctrine  du  sa-cesnE'ii 
lut ,  et  la  manière  dont  se  terminèrent  leurs  travaux  humains^?;  -'"P  ^^^~ 

'  La  version  latine  a  traduit  ystu.soTtx.ojv  ^iAv  jrtgiais ,  lante  grossière, 
dont  aurait  dû  l'avertir  la  leçon  /.uftsuruôiv  donnée  dans  les  notes. 

^  Bekker  met  ici  avec  raison  une  parenthèse  dans  le  texte.  Le  défaut 
de  celte  parenthèse  dans  le  texte  de  l'édition  de  Rouen  a  fait  faire  un 
contre-sens  au  ttaducteur,  qui  a  placé  ici  un  alinéa  mal  à  propos.  Voyez 
la  note  qui  suit  cet  article. 
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A  la  fin  de  ces  chapitres,  il  expose  son  avis  particulier  qu'il  en- 
tremêle de  sentences  empruntées  tant  aux  écrits  des  païens  qu'à 
l'Ecriture  sainte,  et  par  lesquels  il  la  confirme.  C'est  dans  cette 
partie  de  l'ouvrage  que  l'on  peut  reconnaître  l'amour  de  l'au- 
teur pour  la  vertu ,  et  sa  piété ,  que  la  calomnie  ne  peut  at- 
teindre. 

»  Quant  à  la  forme  de  ses  discours,  peu  s'en  faut  qu'ils  n'en 
aient  aucune,  car  sa  composition  est  très  négligée  ;  sa  diction  est 
telle  qu'il  ne  s'est  pas  même  abstenu  d'employer  des  expressions 
de  carrefour,  et  fort  souvent  le  sens  de  ses  écrits  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  style.  Quoique  tout  homme  sensé  ne  puisse  criti- 
quer le  travail  ni  le  but  de  cet  auteur  ,  il  n'en  est  pas  toutefois 
ainsi  de  l'ouvrage  ;  car  très  souvent  et  dans  plusieurs  endroits  il 
s'efforce  d'adapter  à  nos  diverses  doctrines,  non-seulement  des 
maximes  qui  y  répugnent,  mais  encore  des  fables  et  des  rêveries  que 
leurs  auteurs  tourneraient  eux-mêmes  en  ridicule,  pour  peu  qu'ils 
eussent  de  bon  sens.  Il  ne  craint  pas  d'avouer  que  ces  discours  sont 
en  parfaite  harmonie  avec  notre  sainte  religion.  Mais  il  s'attache 
encore  à  donner  à  ces  fables  et  à  ces  rêveries  un  sens  extraordi- 
naire et  contourné,  pour  l'adapter  à  celui  de  nos  vraies,  pieuses , 
pures  et  sincères  doctrines  ,  de  manière  qu'aux  yeux  des  per- 
sonnes difficiles  il  paraîtra,  non  sans  raison,  avoir  moins  servi  la 
religion,  qu'offert  des  occasions  de  l'attaquer.  Car  ces  personnes 
pourront  prouver  que  quelques-uns  des  nôtres ,  pour  affermir 
notre  religion,  qui  n'a  besoin  d'aucun  appui,  étant  seule  pure  et 
vraie  ,  s'efforcèrent  d'employer  et  d'harmoniser  avec  elle  des  ar- 
gumens  qui  n'y  ont  aucun  trait,  qui,  pour  la  plupart,  y  sont  même 
contraires,  et  qui  offrent  entre  eux  et  nos  doctrines  la  même  dis- 
tance qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lumière. 

»  L'auteur  a  entrepris  cet  immense  ouvrage ,  ainsi  que  lui- 
même  l'a  déclaré ,  afin  de  prouver  que  la  doctrine  chrétienne, 
annoncée  et  prêchée  chez  toutes  les  nations  par  les  hommes  les 
plus  éloquens  de  chacune  d'elles,  démontrerait  que  celles  de  ces 
nations  qui  ne  se  seraient  pas  rendues  à  cet  enseignement  divin  , 
seraient  inexcusables.  Ce  but  est  digne  d'éloge  ;  mais ,  pour  l'at- 
teindre, il  ne  convenait  pas  de  lecoiuir  à  des  argumens  douteux 
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et  dépourvus  de  vraisemblance;  il  valait  mieux  en  employer 
d'auires  que  l'on  put  comprendre ,  et  auxquels  on  pût  ajouter 
foi. 

»  Quant  au  nom  de  l'auteur  de  cette  collection ,  je  n'ai  pu  jus-i 
qu'à  ]>résent  le  connaître;  car  il  ne  se  trouvait  point  dans  les 
manuscrits  que  j'ai  vus.  Cependant  l'auteur  nous  apprend  qu'il 
habitait  Çoustantinopleavec  sa  femme  et  les  enfans  qu'il  en  avait 
eus  ,  et  qu'il  vécut  après  le  règne  d'Héraclius  (  mort  en  février 
641  de  notre  ère).» 

NOTE  SUR  ZOSIME  DE  PANOPOLIS. 

Le  Zosime  dont  parle  ici  Photius  est  évidemment  celui  que  Suidas  dît 
aussi  être  ne  à  Panopolis  dans  la  Thébaïde  d'Egypte.  H  a  e'crit  un  ouvrage 
de  chimie,  X'ju.cUTty-a,  en  2  8  livres.  Les  manuscrits  de  Paris  et  de  Vienne  ren- 
ferment divers  traites  de'tache's  de  ce  Zosime  qui  ont  peut-être  appartenu 
à  cette  composition  volumineuse,  tels  que  le  Traité  de  lu  vertu  de  la 
composition  des  eaux ,  celui  de  V^it  sacré  et  divin  de  composer  de  l'or  et 
de  l'argent ,  celui  de  VJtrt  de  construire  les  cheminées,  etc. 

Il  existe  de  ce  même  écrivain  cinq  ouviages  intitulés;  Jlîfi  ïûômv  -rvciïî- 
(TEco;,  de  Y  Art  de  faire  la  bière  y  une  Mecelte  pour  la  teinture  du  cuivre  , 
e'çrite  sous  le  règne  de  Philippe  ,  Baepyi  tcù  Trapà  ITs^aat;  è^sjf/;;j.î'vou  }^aXjioî» 
•YpatpsTaa  àTïè  àp'/vi;  «l'tXiTTTîou  ;  une  autre  recette  pour  celle  du^e?*;  une  troi- 
sième pour  faire  des  cristaux ^  Iloîr.ai;  HouaTaXXtwv  ;  enfin  sur  la  lessive  de  la 
calamine  ,  KaS'[7.£Îa;  TvXûcfiç. 

Ces  cinq  opuscules  ont  été  publiés  par  un  célèbre  médecin  d'Allemagne, 
Chr.-God.  Gruner,  sous  le  titre  suivant  :  Zosimi  Panop.  de  Zythorum 
confectione fragmentum, Solisb.  tSH.in-S". 

Ce  que  ce  volume  renferme  de  plus  curieux  est  l'histoire  savante  et  com- 
plète de  la  bière  de  toutes  les  nations.  Les  recettes  pour  la  teinture  dii 
cuivre  et  du  fer  ont  été  publiées  d'après  le  manuscrit  de  Vienne  ,  par 
Schneider  dans  ses  Eclogce  Pliysicœ ,  partie  des  notes,  pages  96  et  97. — 
Pélagius ,  De  l'Art  divin  et  sacré ,  a  été  publié  en  latin  dans  la  collection 
de    Pizîmenti  ', 

Le  traducteur  latin  de  Photius  a  eu  complètement  tort  de  confondre  ce 
Zosime  avec  Zosime  l'Historien,  dont  Photius  parle  à  son  numéro  98. 

'  Histoire  de  la  Littérature  grecque ,  par  Schoru,,  vu,  ato. 
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ASIE. 

INDE.  ILE  BOURBON.  —  État  de  la  religion  catholique.  M.  l'abbé 
Poncelet ,  préfet  apostolique  de  l'île  Bourbon ,  est  récernment  arrivé  à 
Paiis,  où  il  est  appelé  par  des  afl'aires  de  la  mission  de  cette  île,  et  par 
les  intérêts  spirituels  de  1  île  de  Madagascar. 

Voici  quelques  détails  que  nous  tenons  de  ce  prêtre  zélé  sur  l'état 
de  prospérité  où  se  trouve  le  catholicisme  dans  cette  mission  française. 

A  l'arrivée  de  M.  l'abbé  Poncelet,  l'île  ne  renfermait  que  1 1  prêtres  : 
c'était  bien  peu,  à  coup  sûr,  pour  une  population  de  70,000  noirs  et 
5o,ooo  bliincs,  non  compris  5  ou  6,000  qui  habitent  une  autre  île.  M.  le 
préfet  apostolique  a  aujourd'hui  pour  auxiliaires  28  prêtres  habitués  au 
saint  ministère,  qu'ils  ont  exercé  en  France  en  qualité  de  curés  et  de 
vicaires.  Grâce  aux  efforts  de  ce  clergé,  heureusement  dirigé,  la  reli- 
gion fait  df  jour  en  jour  des  progrès  :  Içs  classes  élevées  la  pratiquent, 
et  donnent  de  bons  exemples;  la  population  noire  s'v  rattache  avec  bon- 
hrui',  et,  pour  nous  borner  à  un  fait,  nous  pouvons  affirmer  qu'en  très 
peu  de  tems  ^1.  l'abbé  Monnet,  originaire  de  Cambrai,  a  béni  cent  unions 
d'esclaves.  Il  ne  se  passe  pas  de  semaine  qu'il  n'en  bénisse  plusieurs.  Les 
ministres  de  la  religion  sont  parfaitement  secondés,  à  Bourbon,  par  M.  de 
Hell,  contre-amiral,  gouverneur  de  l'île  ,  homme  d'une  intelligence  éle- 
vée et  d  une  conduite  exemplaire.  M.  le  préfet  apostolique  n'a  qu'à 
s'applaudir  du  bien  qui  s'est  opéré,  et  il  a  tout  à  attendre,  dans  un  avenir 
prochain,  de  Madagascar,  contrée  pour  laquelle  il  a  aussi  des  pouvoirs, 
et  qui  promet  une  moisson  abondante  à  l'Eglise. 

Qu'il  nons  soit  permis  d'ajouter  que  nous  devons  au  zèle  éclairé  de 
M.  le  vicaire  apostolique  de  savoir  que  trois  collections  des  annales  de 
philosophie  et  trois  abonnés  sont  en  ce  moment  dans  cette  île.  Ces  chré- 
tiens zélés  qui  s'y  occupent  des  sciences  catholiques,  sont  M.  le  comte 
Desbassins  de  Richemont,  M.  de  Leisègqg,  médeqia  en  chef  de  l'île,  et 
M.  le  vicaire  apostolique  lui-même  qui  a  bien  voulu  venir  nous  assurer 
de  la  sympathie  que  notre  publication  y  trouve,  et  de  quelque  bien 
qu  elle  y  fait. 

POIVDICHERY.  —  Services  rendus  par  les  sœurs  de  Charité,  et  par 
les  pj'êtres  des  Missions  Etrangères.  Nous  nous  plaisons  à  consigner  ici 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  du  Camper ,  gouverneur  des  posses- 
sions françaises  des  Indes-Oriental»  s. 
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Pondichéry,  décembre  1840. 

«  Vous  m'annoncez  quelques  cadeaux  pour  les  bonnes  Sœurs.  II 
n'existe  ici  qu'une  maison  de  Sœurs  de  Saint-Josâph  chargées  de  l'édu- 
cation des  jeunes  demoiselles.  Ces  sœurs  se  sont  attiré  la  considération 
et  le  respect  de  toute  la  population  par  la  manière  dont  elles  se  con- 
duisent ;  elles  font  un  bien  immense  à  Pondichéry  ;  je  ne  néglige  aucune 
occasion  de  leur  être  utile. 

»  Nous  avons  également  un  établissement  de  missionnaires  provenant 
des  Missions-Etrangères,  qui  remplissent  les  obligations  sévères  de  leur 
état  de  manière  à  inspirer  la  plus  grande  confiance  à  toutes  les  nations 
indigènes,  par  leur  piété,  leur  tolérance  et  leur  douceur.  Ils  sont  ré- 
pandus dans  tout  l'Indostan,  aussi  honorés  qu'ils  méritent  de  l'être 
par  les  Indiens  qu'ils  ont  convertis,  que  par  les  Indous  qui  suivent  le 
culte  de  Brama  ;  les  Anglais  mêmes  les  reçoivent  avec  plaisir  dans  leurs 
possessions,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  ne  prêchent  qu'une  morale  pure 
et  austère,  dont  ils  donnent  eux-mêmes  l'exemple.  Ces  missions  sont 
dirigées  dans  Tlnde  par  un  évêque  qui  habite  Pondichéry,  et  qui  est  un 
homme  aussi  respectable  par  sa  piété  sans  ostentation,  que  remarquable 
par  son  esprit.  Cet  évêque  appartient  à  l'établissement  des  Missions- 
Etrangères  de  la  rue  du  Bac,  où,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  je  suis 
favorablement  connu.  Ces  messieurs  savent  que  je  professe  un  grand 
respect  pour  leur  mission,  dont  je  connais  les  œuvres  depuis  longtems, 
et  ils  sont  persuadés  que  je  ne  néglige  aucune  occasion  de  leur  être  utile 
et  favorable.  Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  la  vie  exemplaire 
de  ces  prêtres  et  des  privations  qu'ils  s'imposent  dans  l'intérieur  du 
pays.  Ils  connaissent  toutes  les  langues  des  différens  peuples  qui  ha- 
bitent cette  partie  de  l'Asie,  et  nous  leur  devons  les  meilleurs  renseigae- 
mens  que  nous  ayons  sur  ces  contrées.  » 

Du  Campeb, 
gouverneur  des  établissemens  français. 

MISSIONS  DU  LEVANT,  —  Religieuses  à  Constanlinople  et  à 
Smyrne.  —  Réparation  d'églises.  —  Missionnaires  en  Perse.  — 
Madame  la  supérieure  des  Sœurs  de  Saint-'V'incent-de-Paul,  à  Dinant, 
a  rejoint  à  Paris  six  autres  religieuses  de  son  ordre,  destinées  à  se 
rendre  en  Orient.  Madame  la  supérieure  prendra  la  direction  de  la 
station  de  Constantinople,  et  les  six  autres  dames  iront  à  Smyrne.  C'est 
là  encore  un  de  ces  dévoîimens  qui  sont  au-dessus  de  toutes  les  louanges 
humaines. 
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—  Le  gouvernement  français  a  fait  don  d'une  somme  de  3o,ooo  fr., 
applicable  à  la  réparation  des  églises  de  la  Syrie. 

—  Deux  nouveaux  missionnaires  lazaristes  viennent  de  partir  pour  la 
Perse.  Us  s'établiront  à  Ispahan,  siège  de  la  mission  à  laquelle  M.  Eu- 
gène Bore  a  si  bien  préparé  les  voies  par  ses  travaux  véritablement  apos- 
toliques. Sur  la  demande  du  comte  de  Sercey,  un  don  de  vases  sacrés 
et  d'ornemens  a  été  fait  à  l'église  d' Ispahan. 


^.^COUP  D'OEIL  SUR  LES  ANTIQUITÉS  SCANDINAVES;  par 
M.  Pierre  Victor,  in-8.  avec  planches.  Paris,  Chalamel,  rue  de  l'Abbaye, 
n"  4.  Prix  :  3  fr. 

"'"ïié  nord  de  l'Europe  a  aussi  ses  antiquités,  et  qui  sont  d'autant  plus 
intéressantes  à  connaître  qu'elles  ont  un  caractère  particulier  et  national 
et  que  de  plus  elles  peuvent  fournir  d'importans  éclaircissemenspour  l'his- 
toire de  la  vieille  Europe  et  de  l'Europe  chrétienne.  Nous  croyons  donc 
intéresser  les  lecteurs  des  Annales  en  leur  signalant  un  ouvrage  sur  les 
Antiquités  Scandinaves,  comprenant  autrefois  la  Suède,  le  Danemarck 
et  la  Norwège,  par  M.  Pierre  f^iclor.  On  y  verra  comment  ces  anciens 
peuples  vivaient,  quelle  civilisation  animait  ces  pays,  leurs  costumes, 
leurs  arts,  les  tombeaux  qu'ils  élevaient  à  leurs  héros,  etc.  L'auteur  a 
visité  avec  le  plus  grand  soin  les  musées  des  capitales  de  ces  trois  royau- 
mes et  en  a  dessiné  les  antiquités,  puis  il  en  a  fait  l'objet  de  descrip- 
tions aussi  curieuses  qu'érudites.  La  Société  libre  des  Beaux-Arts  a  rendu 
un  compte  fort  avantageux  de  cette  publication. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  la  Scandinavie  que  sous  le  point  de 
vue  fabuleux.  M.  Victor  nous  la  fait  connaître  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique et  prouve  tout  par  des  monumens  authentiques;  des  inscriptions 
incontestables  portent  le  flambeau  de  la  critique  et  la  lumière  sur 
divers  points  historiques  qui  étaient  depuis  longtems  contestés.  On  ne 
saurait  réellement  embrasser  plus  de  matières  en  moins  de  pages  et 
traiter  un  sujetsi  vaste  d'une  manière  plus  approfondie  et  plus  laconique. 
Cet  ouvrage  ouvre  une  voie  nouvelle  aux  études  de  l'archéologie  en  Eu- 
rope.Les  vieux  siècles  de  la  Scandinavie^  dont  les  récits  furent  si  longtems 
regardés  comme  le  fruit  d'une  imagination  toute  romanesque,  rentrent 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  qui  prouve  ce  qu  elle  avance,  autant  du 
moins  que  le  permet  le  langage   des  monumens.  Les  anciens  édifices 
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chrétiens  de  la  Scatlditlavie,  qui  du  reste  montrent  encore  là  l'inlluencc 
toute  byzantine,  sont  reniaiTjiiables  par  divers  détails  de  construction  et 
des  accessoires  d'ornementation  empreints  de  l'influence  des  lieux  et  du 
caractère  guerrier  des  peuples  qui  les  élevèrent.  Il  est  très  Curieux  de  re-- 
niarqùer,  dit  l'aUtéUr»  que  ce  h  est  qu'après  l'invasion  de  l'Allemagne,  de 
laFranceet  de  l'Italie, par  les  peuples  du  nord,  lorsqu'ils  furent  devenus 
chrétiens,  que  l'architecture  prit  ce  grand  caractère  religieux  et  solennel 
auquel  les  peuples  de  la  Scandinavie  eurent  incontestablement  tant  de  part 
lorsqu'ils  se  mirent  à  réédifier  les  temples  qu'ils  avaient  saccagés.  Nous  ne 
prétendons  pas  cependant  adopter  sur  cela  toutes  les  idées  de  l'auteur. 

Les  oiseaux  de  proie,  les  pommes  de  pin,  les  armures  qui  figurent 
dans  les  détails  des  sculptures,  les  torsades,  les  dragons,  les  serpens 
entrelacés  qui  rappelent  ceux  qui  se  retrouvent  sur  les  inscriptions  i^uttt- 
ques,  les  deux  chimères,  symbole  du  bien  et  du  mal,  suivant  quelques 
écrivains,  l'homme  armé  d'un  marteau,  sculpté  sur  des  chapiteaux,  et 
bien  d'autres  détails  fournissent  à  l'auteur  des  aperçus  très  ingénieux-, 
et  dont  nous  conseillons  de  lire  le  développement  dans  son  ouvi-age. 

MANUSCRIT  GREC  RELATIF  A  LA  PEINTURE  BYZANTINE. 

Les  moines  du  mont  Athos  viennent  d'envoyer  à  M.  Didron,  secrétaire 
du  comité  historique  de  Paris,  un  manusci'it  grec,  découvert  par  cet  ar- 
chéologue dans  la  bibliothèque  du  couvent.  Ce  manuscrit  traite  de  la 
peinture  byzantine;  il  se  compose  de  trois  parties:  la  i"  est  toute  techni- 
que; elle  expose  les  procédés  de  la  peinture  employés  par  les  Grecs  du 
bas-empire,  la  manière  de  préparer  les  couleurs,  de  disposer  les  enduits 
pour  les  fresques  et  de  peindre  sur  ces  enduits  ;  la  o."  partie  est  consacrée 
à  la  description  des  sujets  historiques  et  allégoriques  que  la  peinture  peut 
représenter;  le  costume,  l'âge,  l'attitude  qu'il  faut  donner  aux  person- 
nages, les  légendes  qui  doivent  les  accompagner  ;  la  3"  détermine  la  partie 
du  monument  où  il  convient  de  placer  tel  ou  tel  sujet  de  préférence  à  tel 
autre.  Elle  veut,  par  exemple,  que  les  jugemens  derniers  soient,  comme 
nous  les  montrent  nos  cathédrales  gothiques,  dont  les  artistes  connurent 
ces  règles  invariables,  soient,  dls-je,  toujours  peints  du  côté  de  l'occident, 
tandis  qu'à  l'orient  doit  être  assise  la  vierge  Marie,  qui  tient  sur  ses  ge- 
noux l'enfant  Jésus,  le  soleil  de  justice. 

La  rédaction  de  ce  manuscrit,  si  curieux  et  si  précieux  pour  notfe 
époque,  est  attribué  à  Pansellings,  moine  grec,  vivant  au  IX«  siècle,  qui 
est  proclamé  le  père  delà  peinture  byzantine  et  occupe  en  Orient  le  rang 
de  Giotto  ou  de  Cimabue  en  Italie. 

Nous  nous  empressons  d''instruire  nos  lecteurs,  qu'on  prépare  en  ce 
momcut  une  traduction  de  ce  manuscrit,  qui  paraîtra  accompagnée  de 
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dessins  faits  sur  les  peintures  byzantines  de  Conslautinople,  du  couvent 
du  mont  Athos  et  de  quelques  églises  chrétiennes  grecques,  par  M.  Paul 
Durand,  compagnon  éclairé  des  voyages  archéologiques  de  M.  Didron; 
celui-ci  doit  enrichir  le  texte  de  commentaires,  d'explications  et  de  cu- 
rieuses considérations  sur  cette  école  byzantine  du  mont  Athos,  inconnue 
jusqu'à  présent  et  qui  cependant  a  donné  des  maîtres  et  des  élèves  aux- 
quels Constantinople,  Venise,  Salonique,  Athènes,  doivent  une  grande 
partie  de  toutes  ces  belles  fresques  qui  font  rornement  de  leurs  églises. 
Cette  école  du  mont  Athos  se  perpétue  et  envoie  des  colonies  d'artistes 
en  Grèce,  dans  la  Turquie  chrétienne  et  dans  toute  la  Russie,  où  elle  vient 
dernièrement  d'être  étudiée,  par  M.  Cyprien  Robert  (voir  l  Universilt 
Catholique^).  La  préface  du  manuscrit  en  question  nous  fera  connaître  les 
noms  de  21  -çGmXves  Athonitesow  A^hiorites,  ainsi  nommés  du  moût 
Athos,  ou  la  montagne  sainte,  comme  l  appellent  les  écrivains  grecs 
(aghion-orosj.  Ces  noms  d'artistes  ont  été  relevés  par  M.  Didrou  sur 
diverses  fresques  exécutées  à  différentes  époques,  dans  les  églises  de  Sa- 
lamine,  d'Athènes,  de  la  Morée,  des  Météores  et  du  motit  Athos. 

Aces  faits  déjà  si  intérêssans,  auxquels  le  style  énergique  de  M.  Di- 
dron donne  si  bien  une  couleur  d'époque,  viendront  se  réunir  des  ren- 
seignemens  curieux  et  inconnus  jusqu'à  présent,  sur  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  graveurs  et  les  architectes  du  mont  Athos,  qui  sont  aujour- 
d'hui au  nombre  de  douze  principaux  ou  chefs  d'atelier.  M.  Didron  a 
vu  deux  de  ces  peintres,  le  Père  Joasàpli,  exécutant  des  fresq-ies,  à 
l'aide  de  son  frère  et  de  quatre  élèves,  dans  la  grande  église  d'un  des 
couvens  du  mont  Athos;  il  en  a  vu  deux  autres,  le  père  Agapios  et  le 
père  Macarios,  peindre  dans  leur  atelier  à  Karès  et  entourés  de  leurs 
élèves.  Il  a  enûu  fait  copier  par  M.  Durand  le  plan  et  l'élévation  d'une 
église  qui  se  construisait  au  couvent  de  St.  Paul  au  mont  Athos.  Si  le  ma- 
nuscrit de  Panselliuos,  comme  on  n'en  peut  douter,  est  destiné  à  éclairer 
plusieurs  points  douteux  de  notre  iconographie  chrétienne,  l'étude  de 
l'école  de  peinture  du  mont  Athos  jettera  sans  doute  aussi  quelque  jour 
sur  les  conditions  et  les  mœurs  des  artistes  du  môyen-àge. 

— M.  l'abbé  Texier ,  curé  d'Auriat,  au  diocèse  de  Limoges,  et  l'un  des 
correspondans  les  plus  inteliigens  des  arts  et  monumens ,  après  s'être 
fait  connaître  par  ses  curieuses  explorations  au  miUeu  des  ruines  qui 
ont  survécu  à  la  destruction  organisée  dans  toute  la  France ,  vient  de 
publier  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  le  tombeau  du  bon  mariage ''. 

'  T.  VII,  459,  XI,  20,  et  suiv.-**  Paris,  chez  Derache,  rue  du  Bouloi,  7, 
et  à  Limoges,  chez  Tripon,  in-4,   avec  2  pi.  Prix:  6  fr. 
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L  admirable  légende  qui  se  rattache  à  ce  monument  ,  sa  date,  sa  valeur 
esthétique  et  historique,  sa  restauration,  sont  l'objet  d'études  profondes, 
d  investigations  consciencieuses,  de  détails  et  de  développemeus  qui  ré- 
vèlent un  esprit  sûr  et  exercé,  un  cœur  passionné  d'un  noble  enthou- 
siasme à  la  vue  de  ces  ruines  que  la  science  fait  parler,  qu'elle  ressuscite 
de  l'oubli,  qu'elle  rend  à  notre  piété  et  à  notre  admiration. 

Le  tombeau  du  Bon  Mariage  était  placé  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin-lez-Limogcs  ;  le  vandalisme  révolutionnaire ,  en  enlevant 
ce  lieu  au  culte  des  Bénédictins,  ne  respecta  même  pas  cette  œuvre  d'art 
que  l'on  avait  perdu  entièrement  de  vue  ,  lorsque  Mme  la  chanoinessc 
de  Brettes,  aujouid'hui  propriétaire  de  cet  ancien  couvent,  la  retrouva 
en  faisant  réparer  un  aqueduc,  dont  il  fermait  le  regard. 

Depuis  cette  époque,  ce  monument  auquel  se  rattachent  les  plus  tou- 
chans  souvenirs,  et  qui  était  autrefois  honoré  par  le  culte  populaire,  est 
l'objet  des  égards  et  des  précautions  qu'il  mérite  si  bien,  tout  à  la  fois 
comraeœuvre  d'art  etcomraeconsécration d'une  sainte  et  noble  tradition. 

Espérons  que  les  vœux  de  l'auteur  seront  écoutés,  et  que  le  tombeau 
du  Bon  Mariage,  rendu  à  sa  primitive  destination,  trouvera  bientôt  sa 
place  dans  la  cathédrale  de  Limoges,  à  côté  des  monumens  qui  rappel- 
lent les  plus  belles  vertus  chrétiennes,  et  dont  l'art  et  le  bon  goût  s'enor- 
gueillissent aussi  bien  que  la  piété  des  fidèles. 

PETITE  GÉOGRAPHIE  ÉLÉMENTAIRE  MÉTHODIQUE,  selon 
les  principes  de  Balbi  et  la  méthode  de  Gaultier,  par  M.  F.  Queyras. 
—  I/auteur  de  ce  petit  ouvrage  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  estimé  comme  science  et  comme  méthode  :  /es  priii' 
cipes  de  Balbi  et  la  méthode  de  l'abbé  Gaultier.  Son  ouvrage  se  re- 
commande encore  par  de  nombreuses  améliorations  :  il  donne  les  noms 
des  habitans  des  diverses  contrées  et  des  provinces ,  la  classification  des 
îles  par  mers ,  par  groupes  et  par  états,  la  prononciation  des  noms  géo- 
graphiques étrangers,  etc.  C'est  la  seule  géographie  élémentaire  où  l'on 
trouve  les  réponses  aux  questions  suivantes  :  Qu'est-ce  qu'une  puis- 
sance.''  quelles  sont  les  grandes  puissances  de  l'Europe.' quelle  est  la 
ville  la  plus  peuplée  du  monde.'  de  l'Europe  ?  de  l'Asie  ?  de  l'Afrique  ? 
de  l'Amérique  ?  Quelle  est  la  plus  grande  ville  du  monde  ?  de  l'Europe  ? 
de  l'Asie?  etc.  Quel  est  le  plus  grand  archipel  du  globe?  de  l'Europe?  de  j 
l'Afrique  ?  de  l'Asie  ?  de  l'Amérique  ?  de  l'Océanie  ?  Quels  sont  les 
deux  caps,  les  deux  isthmes,  les  deux  détroits  les  plus  remarquables  du 
globe  ?  Quel  est  le  plus  grand  fleuve  du  monde?  de  l'Europe?  de  l'Asie  ? 
de  l'Afrique?  etc.,  et  une  foule  d'autres  questions  de  ce  genre. 

L'ouvrage  est  précédé  de  nombreuses  observations  ci'itiques  sur  la 
géographie  de  MM.  Meissaset  INIichelot. 


m 


D£  PHILOSOPHIE  CHRETIENNE. 

(Êuôcijcjnfuuut   nilcôiastiquc. 

DU    SlÉTABLISSEMEINi 

DES   CONFÉUENCES   ECCLÉSJASTK^IDES 

cl  de   la  Facullc   de  Théologie   de  Paris. 


^grmiet'   atticf^. 


Nos  lecteurs  savent  que  les  brutales  de  philosophie  sont  spécia- 
lement destinées  à  encourager  et  à  faciliter  les  études  qui  ont 
pour  but  de  soutenir  (  t  de  défendre  la  foi  catliolique.  A  ce  titre, 
elles  regardent  comme  un  devoir  de  constater  tous  les  progrès 
qui  se  font  dans  les  études  ecclésiastiques.  Aussi  ne  peuvent-elles 
passer  sous  silence  la  Lettre  pastorale^  remarquable  à  plus  d'un 
titre,  que  monseigneur  l'Arcbevêque  de  Paris  vient  de  publier  sur 
les  études  ecclésiastiques,  à  Voccasion  du  rétablissement  des  confé- 
rences et  de  la  Faculté  de  Théologie  *,  dans  le  diocèse  de  Paris. 
Nous  pouvons  dire  que  c'est  avec  bonheur  que  nous  l'avons  lue  ; 
car,  comme  on  va  le  voir,  elle  remplit  un  de  nos  vœux  les  plus 
chers,  celui  de  donner  une  impulsion  puissante  et  nouvelle  aux 
études  ecclésiastiques.  On  considérera  surtout  une  chose  impor- 
tante, c^est  que  la  méthode  historique  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion ,  cette  méthode  qui  est  depuis  onze  ans  le  but  et  la  fin  des 
Annales,  est  hautement  préconisée  et  recommandée  par  monsei- 

'  ïn-i.  de  80  pages,  chez  Adrien  Le  Clerc,  libraire, 
m»  sÉuiE.ToME  III. — N"  18.   184L  26 
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gneur  l'Archevêque.  On  a  déjà  vu,  par  les  deux  articles  publiés  par 
M.  l'abbé  de  Valroger,  qu'elle  est  déjà  mise  en  pratique  dans  le  sé- 
minaire de  Bayeux  ;  nous  espérons  que,  grâce  à  la  manière  dont 
elle  est  recommandée  par  la  Lettre  pastorale ^  elle  fera  encore 
plus  de  progrès.  Mais  nous  allons  laisser  parler  ici  Mgr  l'Ar- 
cbevêque  ,  nous  contentant  J'analyser  les  passages  que  nous 
sommes  forcés,  bien  malgré  nous,  de  ne  pas  citer  en  entier. 

Monseigneur  l'Arcbevêque  expose,  dans  cette  lettre  pastorale^ 
ses  reflexions  sur  six  objets  pricipaux  :  1°  sur  l'objet  des  études 
ecclésiastiques  ;  2°  sur  les  divers  ministères  où  elles  sont  néces- 
saires, et  pour  lesquels  elles  doivent  recevoir  une  direction  spé- 
ciale, des  applications  différentes;  3°  sur  les  études  étrangères  à 
la  science  ecclésiastique;  4"  sur  la  méthode  qui  convient  à  celle- 
ci,  ainsi  que  sur  le  style  qui  lui  est  propre  ;  5"  sur  les  conférences 
ecclésiastiques  ;  6"  sur  la  faculté  de  théologie,  institution  d'un 
puissant  secours  pour  guider  les  prêtres  studieux. 

I*.  Objet  des  études  ecclésiastiques. 

La  science  ecclésiastique  a  des  dogmes^  une  morale,  une  disci- 
pline. Combien  ces  objets  de  nos  études  s'élèvent  au-dessus  de 
toutes  les  inventions  de  l'esprit  humain  I 

Voici  dans  quels  termes  sont  exposées  la  grandeur  et  la  subli- 
mité de  l'étude  des  dogmes  catholiques. 

«  Considérés  dans  leur  source,  les  dogmes  catholiques  nous  ra- 
mènent aux  saintes  Ecritures,  à  cette  suite  de  magnifiques  révé- 
lations où  tout  est  digne  de  l'Esprit-Saint  qui  les  inspire,  de 
riiomme  qu'elles  éclairent  et  sanctifient.  Ils  nous  font  entrer 
dans  le  riche  trésor  des  traditions  catholiques,  où  sont  consignés 
les  enseignemens  de  l'Eglise  pendant  toute  la  durée  de  son  exis- 
tence, les  apologies  aussi  bien  que  les  contradictions  dontnotre  foi 
a  été  l'objet.  Nous  entendons  la  voix  des  Pères  et  des  Conciles, 
fidèles  échos  de  la  voix  même  de  Dieu. 

»  Considérés  dans  Vautorité  qui  les  i/ansmel,  nous  retrouvons 
encore  Dieu  et  son  Eglise,  qui  les  garantissent  de  l'esprit  de  sys- 
tème, de  la  mobilité  inséparable  des  conceptions  humaines,  et  de 
l'action  dissolvante  d'un  audacieux  rationalisme. 
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••  Gousitlï rés  dans /e2/ri  preuves^  ils  se  présenùmt  appuyés  non 
sur  la  lépulalion  équivoque  de  quelque  hardi  novateur,  ou  sur 
des  sopbisMies  plus  ou  moins  éblouissans,  mais  sur  des  faits  qui 
ont  un  caraclère  iliviuj  sur  une  succession  non  interrompue  de 
fidèles  dépositaires,  dont  l'autorité  vivante  de  l'Eglise  recueille  et 
apprécie  l'infaillible  témoignage. 

»  Par  leur  influence  sur  les  esprits,  nos  dogmes  préservent  des 
doutes  insolubles  et  des  cruelles  anxiétés  qui  sont  attachés  à  tous 
les  systèmes  philosophiques  où  l'on  essaie  d'expliquer  Dieu  et 
l'univers.  Mais  fixer  les  esprits,  c'est  en  même  tems  fixer  la  so- 
ciété. Celle-ci  n'est  sérieusement  menacée,  que  par  des  doctrines 
qui  mettent  en  question  les  principes  sur  lesquels  repose  notre 
foi.  De  là  vient  que,  lorsque  ces  principes  sont  affaiblis,  la  société 
s'affaiblit  avec  eux  ;  que  lorsqu'ils  triomphent  de  la  force  brutale, 
ou  d'une  science  orgueilleuse,  la  sécurité  renaît,  et  avec  elle  des 
espérances  de  paix,  de  force  et  de  prospérité. 

»  Si  nous  considérons  les  dogmes  en  eux-mêmes ,  nous  y  trou- 
vons les  seules  notions  dignes  de  la  grandeur  de  Dieu,  de  sa 
providence,  de  sa  bonté;  les  seules  qui  nous  rendent  raison  de 
l'origine  du  monde,  de  sa  dégradation,  de  sa   réhabilitation... 

»  En  effet,  considérés  dans  leur  influence  sur  les  mœurs,  nos 
dogmes  nous  donnent  le  secret  des  désordres  moraux  qui  affh- 
geut  le  monde,  nous  en  révèlent  la  cause  et  le  remède,  et  servent 
ainsi  do  fondement  à  la  morale.  Celui  qui  ne  croit  point  au  Légis- 
lateur suprême,  ou  à  sa  providence,  ne  peut  admettre  aucun  de- 
voir. S'il  nie  le  mystère  de  la  Rédemption^  il  tarit  dans  sa  source 
une  charité  infinie,  lien  ineffable  de  l'homme  avec  Dieu;  en  re- 
jetant une  loi  révélée,  il  se  fait  à  lui-même  sa  loi,  avec  l'orgueil, 
rintérêt  et  la  volupté.  Si  au  lieu  de  l'Eglise,  il  écoute  son  sens 
privé,  il  n'a  plus  pour  interpréter  et  appliquer  à  sa  conduite  les 
préceptes  et  les  enseiguemens  divins,  qu'un  juge  ignorant  ou  pas- 
sionné, et  qui  est  souvent  l'un  etl'autreà  la  fois.....  u 

A  ces  considérations  si  vraies,  si  profondes,  nous  ajouterions 
volontiers  ce  que,  d'ailleurs,  Monseigneur  dit  plus  loin,  que  les 
dogmes  catholiques  donnent  seuls  l'explication  de  toutes  les 
croyances  et  de  toutes  les  erreius  de  l'humanité,  eu  montrant  que 
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les  croyances  et  les  erreurs,  avant  comme  après  le  Christ,  ont  eu 
pour  origine  les  dogmes  catholiques,  la  plupart  révélés  dès  le 
commencement  du  monde,  à  nos  premiers  pères,  à  nos  premiers 
patriarches*  et  par  eux  portés  dans  le  monde  entier. 

Quant  à  la  morale,  Monseigneur  prouve  que  la  morale  catho- 
lique seule  a  une  origine  pure  et  divine,  digne  de  l'humanilé 
dont  elle  a  relevé  la  chute,  consolé  les  malheurs  et  réparé  les 
maux.  Les  philosophes  du  18*=  siècle  étaient  parvenus  à  obs- 
curcir ces  vérités  ;  elles  commencent  à  se  faire  jour  en  ce  moment. 
Mais  Monseigneur  montre  que  ce  n'est  point  là  une  découverte 
de  l'esprit  moderne,  et  â  ce  propos  il  cite  ces  beaux  passages  de 
saint  Augustin  : 

«  0  épouse  de  Jésus-Christ,  vous  seule  bégayez  avec  les  enfans  ; 
vous  avez  un  langage  plus  fort  pour  la  jeunesse,  plus  tempéré 
*)0ur  le  vieillard,  proportionnant  vos  enseignemens  non- seule- 
ment au  nombre  des  années,  mais  au  caractère  et  à  la  force  d'es- 
prit de  vos  enfans.,.  »  Quels  progrès  dans  les  mœurs,  dans  le  droit 
civil,  le  droitpublic,  le  droit  des  gens,  depuis  qu'ils  sont  devenus 
chrétiens  !  —  «  Vous  imposez,  dit  encore  saint  Augustin,  s'adves- 
saut  à  l'Eglise,  une  chaste  et  fidèle  obéissance  k  l'épouse;  à  l'em- 
pire oppressif  de  l'époux,  vous  substituez  un  joug  adouci  par  la 
tendresse.  Par  vous  la  soumission  des  enfans  n'est  en  quelque 
sorte  qu'une  libre  dépendance;  l'autorité  des  pères  qu'une  pieuse 
domination.  Le  lien  religieux  que  vous  établissez  entre  les  frè- 
res, les  unit  plus  étroitement  et  avec  plus  de  force  qvte  celui  du 
sang.  L'esclave  ne  tient  plus  à  son  maître  par  la  nécessité  de  sa 
condition,  mais  par  son  affection  à  le  servir;  le  maître  qui  a  re- 
connu un  fière  dans  l'esclave  est  devenu  plus  humain,  plus  dis- 
posé à  commander  par  les  conseils,  que  par  la  contrainte.  Entre 
citoyens  et  citoyens,  entre  nationsetnations,  hommes  et  hommes, 
le  souvenir  d'une  origine  commune  a  ajouté  aux  liens  sociaux 
ceux  d'une  douce  confraternité.  Vous  apprenez  aux  rois  à  veiller 
sur  les  besoins  des  peuples,  aux  peuples  à  s';  laisser  conduire  par 
les  rois  :  tous  savent,  grâce  à  vous,  à  qui  sont  dus  l'honneur  ou 
l'affection^  le  respect  ou  la  crainte,  les  consolations  ou  les  con- 
seils, l'exhortation  ou  la  correction,  les  menaces  ou  le  supplice  ; 
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tous  ue  inénteii,t  pas  toutes  ces  choses,  mais  on  doit  la  charité  à 
tous,  sans  jamais  faire  injustice  à  personne  ^.   ^ 

«  Celte  admirable  esquisse  de  la  morale  ch-^tienne  ne  nous  in- 
dique que  la  réforme  de  la  société,  telle  que  *  avait  faite  le  paga- 
nisme, et  la  pratique  des  vertus  ordinaires  du  christianisme.  Saint 
Auj^ustiu  y  passe  sous  silence  les  conseils  évangéliques  et  les  su- 
blimes vertus  qu'ils  ont  inspirées, 

»  Quelle  science  que  celle  qui,  touchant  à  toutes  les  lois  humai- 
nes, a  réformé  celles  ciui  sont  vicieuses,  a  rectifié  les  moins  parfaites, 
et  est  demeurée  le  principe,  la  sanction,  le  nécessaire  complé- 
ment de  celles  qui  sont  bonnes  et  utiles  I  Telle  est,  nous  pouvons 
le  dire  avec  confiance  et  avec  la  certitude  que  donne  la  foi,  la 
science  de  la  morale  catholique,  objet  si  capital  de  nos  études.... 

»  D'elle  aussi  dépend  le  sort  futur  de  l'humanité  ;  en  l'abandon- 
nant, on  est  contraint  de  rentrer  dans  le  cercle  où  se  sont  agités 
tous  les  novateurs,  proposant  ou  des  règles  inutiles,  parce  qu'elles 
étaient  dépourvues  de  sanction;  ou  des  règles  incomplètes,  parce 
que  d'indispensables  devoirs  y  sont  passés  sous  silence;  ou  des 
règles  sans  fixité,  parce  que  celui  qui  les  invente,  et  l'opinion 
qui  lui  applaudit,  brisent  bientôt  une  œuvre  qu'ils  avaient  capi-i- 
cieusement  édifiée.  Aussi  tous  nos  modernes  systèmes  de  morale 
n'ont  apporté  aucun  remède  eflicace  aux  désordres  de  la  société. 
Comment  les  auiaienl-ils  guéris,  lorsqu'ils  étaient  presque  tou- 
jours le  fruit  d'un  immense  désordre,  de  l'orgueil  de  l'homme 
méconnaissant  la  souveraineté  de  Dieu  sur  les  cœurs  et  sur  les 
intelligences  ?  » 

Quant  à  la  discipline  ecclésiastique,  qui  comprend  la  liturgie, 
la  législation  ecclésiastique^  et  les  institutions  religieuses,  Mon- 
seigneur montre  comment  d'elles  résultent  les  preuves  éviden- 
tes de  tous  no3  dogmes,  et  dérivent  toutes  les  institutions  pres- 
que de  notre  société  actuelle,  tous  nos  codes,  toutes  nos  coutu- 
mes, tous  nos  arts,  toutes  nos  sciences  qui  ne  sont  arrivées  jus- 
qu'à nous  que  conservées  et  christianisées  pour  ainsi  dire  par  la 
foi  de  nos  pères.  C'est  une  mine  immense,  presque  non  explorée 

'  De  moribus  ecclcsiœ  cathoUcœ,  cl).  x\x,  n^tia,  63. 
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jusqu'ici  ,  que  les  laïques  exploitent  dans  ce  moment  avec  avi- 
dité, et  qui  pour  toutes  ces  raisons  ne  doit  pas  rester  étrangère 
aux  ecclésiastiques, 

U".  Des  études  ecclésiastiques  considérées  dans  les  divers  ministères  de 

l'Eglise. 

1"  Éludes  propres  au  docteur.  Après  avoir  fait  observer  que  ce 
serait  une  chose  impossible  que  d'exiger  que  le  docteur  en  théo- 
logie possédât  à  fond  toutes  les  branches  de  la  science  ecclé- 
siastique monseigneur  Affre  définit  ainsi  ce  qui  doit  faire  l'ob* 
jet  spécial  de  ses  études. 

«  Un  docteur  doit  saisir  les  points  principaux  ,  ainsi  que 
les  liens  qui  rattachent  les  unes  aux  autres  les  diverses  par- 
ties de  la  science  ecclésiastique.  Il  doit  avoir  approfondi  les 
principes,  les  posséder  assez  bien  pour  en  faire  sans  peine  des 
applications  justes  et  variées,  pour  reconnaître  si  les  écrits  ou  les 
discours  sur  lesquels  il  émet  son  jugement  y  sont  conformes  ou 
contraires,  et  jusqu'à  quel  point  ils  s'en  écartent.  11  doit  égale- 
ment, en  examinant  des  propositions  erronées,  pouvoir  signaler 
en  des  termes  précis  et  exacts  leur  conformité  avec  des  erreurs 
déjà  condamnées.  Il  faut  qu'il  sache,  du  moins  d'une  manière  gé- 
nérale, les  développemens  les  plus  importans  donnés  aux  princi- 
pes catholiques,  par  les  décisions  de  l'Eglise,  les  écrits  des  Pères, 
et  des  docteurs  les  plus  célèbres.  Pour  posséder  ainsi  les  dogmes, 
la  morale,  la  discipline,  il  faut  avoir  longtems  exercé  toutes  les 
facultés  intellectuelles  de  notre  âme.  Les  Pères,  les  grands  théo- 
logiens, tous  nos  maîtres  dans  la  foi,  ne  sont  devenus  les  lumières 
de  l'Eglise  que  par  cet  exercice.  Mais,  en  s'y  livrant,  ils  ont  suivi 
un  ordre,  une  méthode  ;  ils  n'ont  eu  la  prétention  ni  de  tout  sa- 
voir, ni  de  tout  retenir.  On  peut  dire  de  la  vraie  science  comme 
de  la  vraie  sagesse  :  Il  faut  V  acquérir  avec  sobriété^.  Saint  Augus- 
tin, au  moment  où  parut  l'hérésie  de  Pelage;  Bossuet,  avant 
d'écrire  contre  les  Protestans,  étaient  docteurs  ;  et  cependant  ils 
avaient  besoin  de  compulser  les  autorités,  de  méditer  les  princi- 
pes, de  travailler  leurs  savantes  réfutations.  Aussi  est-il  à  rem  ar- 

*   Rnm.  XII,  3. 
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quer  qu'un  docteur,  quelque  étendues  que  soient  ses  connaissan- 
ces, ne  possède  jamais,  à  un  certain  degré  de  perfection  ,  que 
quelques  parties  de  la  science  ecclésiastique. 

»  Puisqu'il  en  est  ainsi,  le  docteur  s'appliquera  à  étudier  surtout 
les  vérités  qui,  étant  plus  contestées  au  sein  delà  société  où  il  vit, 
réclament  une  apologie  plus  urgente,  une  exposition  plus  expli- 
cite. Il  combattra  de  préférence  les  erreurs  qui  ont  plus  de  vogue, 
plus  d'empire  sur  les  esprits  de  son  tems.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  ne  lui  est  pas  inutile  de  connaître  toutes  les  parties  de  la  science 
ecclésiastique  ;mais  au  milieu  d'immenses  matériaux,  il  cherchera 
les  plus  adaptés  à  l'édifice  qu'il  veut  élever.  Bans  l'arsenal  de 
l'Eglise,  qui  renferme  des  armes  si  nombreuses,  il  choisira  les 
plus  puissantes  pour  triompherde  l'erreur  vivante,  de  l'erreur  qui 
écrit,  qui  parle,  qui  remue  vivement  les  intelligences,  qui  les  en- 
traîne vers  les  abîmes.  Pour  l'erreur  morte  et  ensevelie  depuis 
lo!ig!ems  dans  l'oubli,  il  lui  suffira  d'en  savoii  l'histoire.  » 

2°  Eludes  et  science  du  prédicateur.  —  Va  prédicateur,  suivant 
M;^r.  l'Archevêque,  doit  on  exposer  et  prouver  la  vérité,  ou  signa- 
ler  une  erreur   du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  est  sans  cloute  utile  de 

;^çonnaîlre  l'erreur  et  de  la  réfuter,  mais  il  vaut  encore  mieux  ex- 
poser simplement,  savaîiimeat  la  vérité,  e(  pour  en  venir  à  bout 
nous    ne  saurions  trop  recommander  les  lignes  suivantes. 

r_,a^,,,'<  Nous  ne  trouverons  pas  ces  développemensdos  principes  ca- 
tholiques dans  ces  écrits  où  l'on  ne  rencontre  qu'un  Catholicisme 
amoindri,  une  morale  etdes  dogmes  plus  ou  moins  altérés  par  un 
rationalisme  vaporeux  ;  nous  les  puiserons  dans  les  sources  sûres 
de  l'Ecriture  et  de  la  tradition.  Parmi  les  échos  de  celles-ci,  quel- 
que-uns  sont  signalés  par  un  suilrage  plus  général,  comme  plus 
fidèles,  plus  profonds,  exprimant  avec  plus  de  noblesse,  d^  clar- 
té, de  piété,  <ie  simplicité  ou  d'onction  la  doctrine  de  l'Eglise: 
que  de  tels  hommes  soient  nos  guides  de  prédilection  5  après 
nous  être  pénétrés  de  leur  enseignement,  apprenons  d'eux  en- 
core, à  l'approprier  aux  besoins  nouveaux  de  notre  époque.  Ils 
y  sont  parvenus  en  étudiant,  d'une  part,  les  dispositions  de  leurs 
auditeurs;  de  l'autre  en  méditant  profondément  leur  sujet, en  s'in- 
corporant  non  une  lettre  morte,  mais  l'esprit,  la  susbstance  de  la 
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doctrine  évangélique.  Nourrissons-nous,  selon  l'expression  har- 
die d'un  Prophète  ',  de  leurs  livres,  et  surtout  du  livre  par  ex- 
cellence oùils  ontpuisé  les  richesses  de  leur  éloquence.  Si, comme 
eux,  nous  dominons  assez  l'ensemble  de  la  doctrine  que  nous 
avons  à  combattre,  et  de  celle  que  nous  devons  faire  triompher 
pour  pouvoir  produire  l'une  et  l'autre  avec  lucidité,  pour 
varier  leur  expression,  pour  nous  arrêter  aux  points  les  plus 
faciles,  ou  épuiser  la  matière;  être  assez  simples  pour  des- 
cendre jusqu'à  l'intelligence  du  peuple  illettré,  savans  jus- 
qu'à convaincre  les  docteurs  ;  nous  aurons  atteint  le  but  vé- 
ritable de  nos  études.  Comme  saint  Augustin,  nous  saurons 
prêcher  à  des  bateliers,  et  triompher  des  philosophes  ;  comme 
Bossuet,  faire  le  catéchisme  au  peuple,  aux  eufans,  et  soutenir  de 
savantes  controverses.  Mais  si  nous  n'arrivons  qu'au  plus  hum- 
ble de  ces  deux  ministères,  bénissons  encore  le  ciel;  car  il  est  le 
plus  agréable  à  Dieu,  et  le  plus  utile  à  celui  qui  l'exerce.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  reste,  il  n'est  de  voie  sûre  que  celle-là. 

»  Si  nous  aspirons  à  développer  et  à  communiquer  la  science 
catholique,  méfions-nous  des  écoles  où  règne  un  esprit  de  sys- 
tème, où  abondent  les  expositions  de  doctrine  empreintes  d'une 
philosophie  vague  5  les  considérations  énoncées  avec  des  termes 
insolites,  ou  qui,  indépendamment  des  termes,  sont  obscures, 
susceptibles  des  sens  les  plus  divers,  bizarres  ou  inintelligibles. 
Gardons-nous  de  transporter  dans  la  chaire  une  instruction  qui 
ne  saurait  éclairer  ni  ceux  qui  la  reçoivent,  ni  celui  qui  la  donne.  » 

Quant  à  l'étude  des  erreurs,  Mgr.  insiste  avec  raison  sur  l'insuf- 
fisance des  notions  que  l'on  trouve  dans  les  livres  ordinaires  dé 
théologie  ,  et  recommande  avec  non  moins  d'à  propos  de  s'occu- 
per moins  des  erreurs  déjà  expirées,  et  un  peu  plus  de  celles  au 
milieu  desquelles  nous  vivons  et  qui  perdent  tant  d'àmes. 

«Toutes  les  Théologies  renferment  un  exposé  clair  etprécisdes 
différentes  erreurs  opposées  aux  dogmes  catholiques.  C'est  là  d'a- 
bord qu'il  faut  les  étudier,  parce  qu'elles  y  sont  sous  une  forme  qui 
les  rend  plus  faciles  à  saisir.  Mais  ce  n'est  pas  assez.  Les  erreurs 

•  Coniede  voliinien  isfnd.  et  vad»  nsloquere  ad  filios  l'iSP^  É-.cch.  ni.  i. 
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ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  un  demi-siècle.  Elles  va- 
rient avec  les  intérêts  ;  elles  dépendent  de  l'éducation  ;  elles 
prennent  une  autre  physionomie  dans  les  hommes  studieux,  que 
dans  les  hommes  d'affaires.  Ellessont,  par  exemple,  plus  mobiles 
aujourd'hui  que  dans  les  âges  précédens.  Etudions-les  suffisam- 
ment dans  le  passé,  mais  beaucoup  plus  dans  le  présent.  Deman- 
dons au  passé  des  analogies,  pour  prouver  à  des  hommes  enivrés 
deleur  progrès,  qu'ils  n'ont  pas  même  la  triste  gloire  d'inventer 
l'erreur.  Cherchons-y  les  résultats  qu'elles  ont  produits,  afin 
de  donner  d'avance  un  démenti  aux  fallacieuses  promesses  des 
novateurs.  Mais,  à  l'exemple  des  Pères,  des  prédicateurs  les 
plus  illustres,  appliquons-nous  à  bien  saisir  l'erreur  sous  les  for- 
mes dont  elle  est  actuellement  enveloppée.  Instruisons-nous  des 
préjugés  philosophiques,  mondains,  populaires  du  jour.  Saisissons 
assez  Lien  la  physionomie  si  inquiète  qu'ils  donnent  au  monde, 
pour  la  peindre  avec  vigueur  et  vérité. 

»  Etudions  non-seulement  notre  siècle,  mais  les  hommes  qui 
nous  entourent,  et  plus  spécialement  ceux  que  nous  sommes  ap- 
pelés à  conduire  dans  la  voie  du  salut. 

r^,  »  Sans  cette  connaissance  de  l'état  des  esprits,  des  passions  qui 
les  dominent,  et  qui  les  poussent  dans  des  voies  toutes  nouvelles 
la  parole  du  prédicateur  est  dénuée  d'un  grand  intérêt,  et  elle 
devient  beaucoup  moins  utile.  Rien  ne  subjugue  plus  puissam- 
ment les  auditeurs,  que  la  révélation  claire  et  énergique  des  er- 
reurs, qui,  pour  l'ordinaire,  ne  sont  que  confuses  dans  leur  esprit. 
C'est  par  là  qu'un  orateur  éloquent  s'élève  d'abord  au-dessus  des 
oi'ateurs  vulgaires.  S'il  a  le  même  talent  pour  donner  l'intelli- 
gence et  l'amour  de  la  vérité,  ce  qui  suppose  toujours  la  connais- 
sance des  dispositions  des  auditeurs;  si  à  ces  avantages  il  joint 
l'éclat  de  l'imagination  et  la  chaleur  d'une  âme  profondément  pé- 
nétrée de  son  sujet,  il  possédera  toutes  les  ressources  du  génie, 
et  il  lui  sera  facile,  avec  du  travail  et  de  la  patience,  d'en  obtenir 
les  triomphes.  » 

•  iAprès  avoir  pai'lé  de  l'instruction  propre  au  prédicateur,  Mgr. 
donne  des  conseils  très  sages  sur  le  langage  dont  il  doit  user:  se 
servir  des  paroles  consacrées  par  l'Eglise,  n'inventer  des  termes 
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nouveaux  que  pour  les  erreurs  nouvelles,  étudier  les  bons  modèles, 
les  Pères,  mais  surtout  TEcriture  sainte;  telles  sont  les  sources  où 
le  prédicateur  chrétien  doit  puiser  son  langage. 

3°  Études  et  science  du  Catéchiste.  —  «  Le  catéchiste  ,  dit  Mgr 
l'Archevêque  ,  a  moins  besoin  de  posséder  des  notions  profon- 
des et  étendues,  que  de  posséder  et  de  savoir  exprimer  avec  inté- 
rêt des  notions  claires  et  précises,  exactes  surtout.  Pour  se  former 
à  parler  ainsi,  il  faut  du  travail  et  de  l'expérience.  Si  on  enseigne 
un  dogme,  le  travail  donnera  l'expression  la  plus  propre,  fera 
éviter  celle  qui  pourrait  altérer  ou  modifier  le  sens  rigoureux  de 
la  doctrine  définie  par  l'Eglise,  l'exposer  â  être  confondue  avec 
l'opinion,  faiie  supposer  à  celle-ci  une  certitude  ou  une  propa- 
bilité  qu'elle  ne  possède  point  :  l'expérience  fera  connaître  au 
catéchiste  comment  des  termes  qu'il  croyait  clairs  ne  le  Sont  pas 
pour  l'enfant  et  pour  le  néophyte.  11  arrivera,  après  quelques  es- 
sais, à  en  , substituer  d'autres,  qui,  sans  èlre  moins  orthodoxes, 
seront  plusfacilemont  compris.  S'il  n'est  aidé  par  ce  double  secours, 
il  se  méprendra  sur  la  portée  de  son  jeune  auditoire,  et  sur  les 
moyens  de  le  conduire  par  degrés  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Que  de  réflexions,  que  d'observations,  si  l'on  voulait  connaître  à 
fond  la  mesure  de  l'intelligence  des  enfans  1  Nous  aurions  besoin 
de  remonter  jusqu'aux  souvenirs  de  ce  premier  âge,  jusqu'à  cette 
ignorance  native,  où  nous  n'étions  aitiiés  que  par  des  idées  sen- 
sibles, où  les  idées  intellectuelles  entraient  si  difficilement  dans 
notre  esprit.  C'est  le  travail  qu'avait  iaitFénclon,  avant  d'écrire 
sou  traité  de  V Éducation  des  filles.  Aussi,  voyez  avec  quel  tact  il 
a  su  juger  quelles  idées  il  faut  proposer  à  l'enfant,  quelles  sont 
celles  de  ses  facultés  qu'il  CjI  plus  utile  de  cultiver  d'abord,  et 
comment  on  peut  les  diriger  avec  succès.  Mettre  la  morale  en  ac- 
tion, s'aider  des  sens  pour  arriver  aux  idées  intellectuelles,  éviter 
les  termes  dont  la  valeur  n'est  pas  familière  à  l'enfant,  ou  les 
faire  précéder  de  ceux  qui  lui  sont  connus,  voilà  la  règle  générale. 
Mais  la  différence  d'éducation,  l'esprit  plus  ou  moins  pénétrant 
des  enfans,  les  soins  tardifs  ou  précoces  dont  ils  ont  éié  l'objet, 
doivent  en  rendre  l'application  très  variée. 

n  Après  avoir  parlé  à  son  esprit,  il  faut  parler  à  son  cœur,  con- 


PAR  MGR.  l'archevêque  DE  PARIS.  415 

iiaîtie  par  conséquent  ses  inclinations,  extirper  ou  corriger  celles 
qui  sont  vicieuses,  cultiver  ou  faire  naître  celles  qui  le  portent  à 
la  vertu.  Cette  science  est  une  philosophie  toute  entière,  que  les 
livres  peuvent  nous  aider  à  apprendre,  mais  que  l'observation  et 
la  réflexion  peuvent  seules  compléter.  Les  livres  bien  faits 
nous  feront  connaître  l'enfance;  mais  l'expérience  seule  nous 
fera  connaître  les  enfans  avec  une  diversité  de  caractères  aussi 
graiide  que  celle  des  différentes  physionomies  de  l'espèce  hu- 
maine. Dans  quelle  mesure  faut-il  enseigner  chaque  dogme,  cha- 
que règle  de  morale;  exciter  des  sentimens  d'amour  ou  de  crainte, 
instruire  par  des  récits  ou  par  l'exposition  d'une  doctrine,  rai- 
sonner ou  exiger  la  soumission  de  la  foi  ;  faire  naître  l'intérêt,  et 
réprimer  une  dangereuse  curiosité;  être  fauiilier,  tout  en  évitant 
la  trivialité  de  l'expression:  voilà  des  problèmes  qu'un  bon  caté- 
chiste doit  résoudre.  Ils  peuvent  être  résolus,  sans  aucun  doute  ; 
niais  leur  difficulté  n'availpoint  échappé  à  nos  pères  dans  la  foi.  » 
Monseigneur  cite  ici  l'exemple  et  les  préceptes  donnés  par  les 
plus  grands  génies  catholiques,  saint  Augustin  dans  son  livre  de 
CaLechisandis  rudiùus,  par  Gerson,  saint  Charles,  Dom  Ï3arthé- 
lemi-des-Martyrs,  lîellarmin,  saint  Fran<;ois-de-Sales  et  recom- 
mande surtout  rétablissement  des  catéchismes  de  persévérance. 
On  sait  que  Ton  appelle  ainsi  une  espèce  de  cours  complet  de 
religion,  qui  se  fait,  dans  plusieurs  diocèses,  pour  l'usage  des 
ieunes  gens  et  des  jeunes  personnes  qui  ont  fait  leur  première 
communion  et  qui  y  reçoivent  nne  connaissance  plus  large,  plus 
étendue,  plus  intéressante  de  la  religion.  Les  dogmes,  la  morale 
,  la  discipline  y  sont  exposés  méthodiquement  et  avec  développe- 
mens  historiques.  A  cette  occasion  nous  formons  le  vœu  de  voir 
ces  catéchismes  n'être  plus  restreints  dans  les  limites  d'une  réu- 
nion particulière  ^  nous  voudrions  qu'ils  s'adressassent  à  tous  les 
fidèles,  et  qu'ils  remplaçassent  dans  toutes  les  chaires  les  dis- 
cours dits  sermons  que  l'on  prêche  après  les  Vêpres,  discoui-s  va- 
g  ues,  sans  suite,  où  l'auditeur  vient  sans  savoir  ce  que  le  prédica- 
teur va  dire,  où  celui-ci  débite  un  discours  fait  pour  une  autre 
circonstance,  qu'il  a  déjà  prêché  dix  ou  vingt  fois  et  qu'il  ajuste 
avec  une  soudure  plus  ou  moins  maladroite  à  toutes  les  fêtes  et 
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à  lous  les  Saints.  Faut- il  s'étonner  aussi  qu'on  s'empresse  si  peu 
d'aller  entendre  ces  vagues  généralités?  Au  contraire  nous  ne  dour 
tons  nullement  que  tous  les  fidèles,  et  qu'un  grand  nombre  d'iu- 
croyaus  ne  s'y  portassent,  si  l'on  devait  y  entendre  un  enseigne- 
ment suivi  de  la  religion,  partagé  entre  les  prêtres  de  la  inéui« 
paroisse,  dont  les  discours  offriraient  dans  un  plan  régidier  les  dé* 
veloppemens  historiques  de  la  religion  avec  la  réfutation  des  er- 
reurs  actuelles.  „_j;  ^^^^^ ...  iî,5q 

•4°  Etudes  et  science  du  Pasteur.  —  «  Le  Pasteur  ,  dit  Mgr, 
l'Archevêque,  peut  exciter  un  vif  intérêt,  en  développant  le  sym- 
bole et  la  morale  catholiques,  l'institution  des  fêtes,  des  prières^ 
des  cérémonies  de  l'Eglise.  En  expliquant  ces  dernières,  et  en 
faisant  leur  histoire,  il  retrouve,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
l'occasion  de  rappeler  les  dogmes  et  la  règle  des  mœurs.  Dans  ce; 
ministère  si  important,  son  succès  sera  grand,  s'il  a  toutes  les  qua- 
lités que  nous  avons  demandées  au  catéchiste,  et  s'il  se  livre  à 
une  étude  non  interrompue.  Il  le  fera  dans  les  livres,  et  au  moins 
autant  par  une  expérience  réfléchie  du  caractère,  des  vertus  ou  des 
défauts  de  ses  paroissiens.  Il  étudiera  non-seulement  pour  s'ins- 
truire, mais  pour  se  former  à  une  parole  simple,  facile,  paternelle; 
elle  n'est  pas  donnée  par  la  nature,  mais  elle  est  le  fruit  des  ob- 
servations judicieuses  sur  le  langage  cjui  est  le  plus  conforme  à  la  . 
nature.  Il  est  vrai  seulement,  qu'une  fois  bien  compris,  il  coûtera 
peu  au  pasteur  qui  s'y  sera  exercé  pendant  quelques  années.  Ce 
même  langage  et  cette  méthode  conviennent  aux  homélie^,  avec 
cette  différence  que  dans  celles-ci  les  sentimens  propres  à  remuer 
le  cœur,  à  l'attachera  Dieu,  à  attendrir  le  Pasteur  sur  ses  frères,, 
et  sur  lui-même,  doivent  prédominer,  ^^j  ^^^j 

»Des  sujets  détachés  empruniés  au  hasard,  alors  même  qu'ils  se- 
raient excellens,  sont  bien  moins  utiles,  beaucoup  moins  instruc- 
tifs. Ce  serait  un  mauvais  motif  de  les  préférer,  parce  qu'ils  exi- 
gent moins  de  tems.  Un  pasteur  qui  sait  régler  ses  occupations, 
saura  trouver  celui  qui  est  nécessaire  pour  remplir  cette  tâche. 
Qu'il  n'oublie  pas  d'ailleurs,  que  si  un  travail  fait  d'après  un 
plan  régulier  est  d'abord  plus  difficile  et  plus  long,  il  finit  par 
être  plus  court,  parce  qu'il   lui   donne    une  mine  inépuisable 
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d'instiuctions  pastorales  pour  toute  la  vie.  Si,  sous  un  rapport, 
un  pasteur  très  occupé  fait  moins  facilement  ce  travail,  il  a, 
d'un  aiure  côté,  l'avantage  d'être  contrait  d'aller  droit  au  ïjut;  il 
est  dans  la  nécessité  d'éviter  les  discussions  oiseuses,  de  chercher 
les  principes  qui  lui  donnenl  la  solution  des  doutes  réels,  et  non 
des  principes  purement  spéculatifs.  Les  applications  qu'il  fait 
avec  leur  secours,  lui  font  retenir  plus  facilement  ces  principes; 
parce  qu'il  se  forme  entre  la  théorie  et  les  détails  pratiques  qu'il 
y  rattache^  une  liaison  d'idées  qui  augmente  l'attention,  excite 
toutes  les  facultés,  et  facilite  surtout  les  opérations  de  la  mé- 
moire. Mais  tous  ces  avantages  disparaissent,  si  l'étude  est  dé- 
laissée ;  l'esprit  hésite,  marche  à  tâtons  ;  la  lumière,  la  force  l'a- 
Landonnent.  Etudions  donc,  si  nous  voulons  remplir  avec  fruit 
le  ministère  si  important  de  la  prédication,  le  plus  important 
peut-être  pour  le  pasteur  des  âmes.  Comment  croiront-ils,  s'ils 
71^ ont  entendu  '  la  parole  divine? 

5°  Eludes  et  science  du  Confesseur.  — Mgr.  l'Archevêque 
expose  ici  en  peu  de  mots  toutes  les  difficultés  qui  accompagnent 
ce  terrible  et  difficile  ministère,  et  combien  sont  grandes  les  qua- 
lités et  les  éludes  qui  doivent  préparer  le  prêtre  à  s'asseoir  sur 
un  tribunal  où  il  en  est  en  même  tems  médecin  des  maux 
les  plus  invétérés,  et  juge  des  causes  les  plus  difficiles  et  les  plus 
importantes;  et  il  profite  de  cette  occasion  pour  élever  la  voix 
encore  plus  haut  afin  d'appeler  de  nouveau  tous  les  prêtres  à  l'é- 
tude et  la  science.  > 

«  Cette  obligation  de  science  essentiellement  et  toujours  atta- 
chée à  nos  divers  ministères  dans  le  sacerdoce,  n'a  jamais  été 
plus  impérieuse.  Aujourd'hui  l'action  du  prêtre  rencontre  dans 
plusieurs  une  masse  de  préjugés,  de  prétentions,  de  doute  et 
dludifférence,  accumulés  par  les  longs  efforts  de  l'irréligion  dans 
les  tems  qui  nous  ont  précédés. Un  de  ces  préjugés,  que  ne  repous- 
sent pas  toujours  àcs  hommes  dont  les  sentimens  sont  d'ailleurs 
catholiques,  c'est  que  le  clergé  a  moins  de  lumières  que  cer- 
taines professions  de  la  société.  Il  disparaîtrait   sans   doute,  ^ 

'  nom.  \,  14» 


418  DE  LliiNSEIGNEMENï   I.CCLESIASTIQUE 

préjugé  funesie,  si  moins  éprise  des  perfectioniiemens  matéiicls, 
la  foule  ne  deineuvait  enchaînée  dans  la  région  des  corps  ;  si  elle 
n'avait  perdu  le  goût  des  choses  spirituelles,  renversé  l'ordre 
éternel  de  la  Providence,  et  mis  au-dessus  de  la  vie  de  l'âme,  qui 
se  nourrit  d'amour  et  de  vérité,  la  vie  des  sens  qui  nous  pousse 
dans  le  tourbillon  desplaisiis  et  des  affaires.  Le  goût  de  la  vertu 
s'y  perd.  La  vérité  disparaît,  obscurcie,  enveloppée  par  les  affec- 
tions dépravées  :  semblable  au  feu  du  temple,  que  les  prêtres 
d'Israël,  au  retour  de  la  captivité,  trouvèrent  enseveli  dans  une 
eau  bourbeuse  '.  Voulons-nous  rétablir  les  droits  et  le  règne  de 
Dieu  dans  les  cousciences  les  plus  égarées,  sachons  distinguer 
dans  leurs  mystérieuses  profondeurs,  l'endroit  qui  recèle  le  feu 
sacré  ;  ne  reculons  pas  devant  cette  eaa  infecte,  c'est-à-dire,  de- 
vant des  erreurs,  des  vices  invétérés  :  approchons-les  au  contraire 
du  soleil  de  justice,  et  bientôt  jaillira  la  flamme  divine;  image 
sensible  cle  ce  que  peut  un  prêtre  qui  possédant  la  pureté,  l'a- 
bondance de  la  doctrine  évangélique,  sait  échauffer,  éclairer  par 
ses  rayons  les  âmes  infectées  ou  glacées  par  l'impiété. 

"  Pour  répandre  ainsi  la  lumière,  il  faut  que  notre  âme  soit  un 
foyer  où  nous  l'ayons  lon^tems  recuellie.  Dieu  la  répandue  sans 
mesure  dans  ses  divines  Ecritures,  dans  les  enseignemens  de  son 
Eglise,  ne  cessons  d'y  recourir.  Elle  est  en  nous,  elle  est  dans  nos 
semblables,  elle  est  partout,  dans  les  choses  matérielles  et  intel- 
lectuelles; mais  elle  ne  se  découvre,  dégagée  des  ténèbres  qui 
l'obscurcissent,  qu'à  ceux  qui  ont  l'œil  simple  et  le  cœur  droit, 
qui  persévèrent  dans  l'étude,  et  qui  demandent  à  Dieu  que  son 
Esprit  dirige  toujours  leur  intelligence. 

»  Dans  ce  monde  tout  enivré  qu'il  est  de  ses  lumières  et  de  ses 
progrès,  il  est  une  multitude  de  chrétiens  trop  faibles  encore  dans 
le  foi,  cl  qui  cependant  comprennent  que  sans  religion,  l'avenir 
est  menaçant.  Ils  en  conçoivent  de  l'effroi  pour  eux-mêmes,  pour 
leurs  familles,  pour  la  société  entière.  Que  leur  manque-t-il  ? 
une  connaissance  plus  complète  de  la  vérité,  et  un  enseignement 
plus  approprié  à  leur  intelligence  et  à  leur  caractère.  A  la  vue  de 

•  a  Mnch.  I,  19-22. 
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ces  semimeus  qui  s'éteudent  cl  se  foilifient  tous  les  jours  davan- 
tage, quelque  chose  uous  presse,  noschçrs  et  dignes  coopérateurs, 
de  vous  iuviter  à  espérer,  avec  une  invincible  confiance,  dans  la 
miséricorde  du  Seigneur  sur  l'Eglise  de  France  et  sur  celle  deParis. 
••  Nous  ne  saurions  trop  méditer  un  fait  bien  rassurant,  et  que 
nous  savons  d'ailleurs,  avec  la  certitude  que  donne  la  foi  :  c'est 
qu'aucune  découverte  nouvelle,  aucun  progrès,  aucune  révolu- 
tion moraie,  p<:)lltique,  intellectuelle,  que  rien,  dans  les  travaux 
futurs  et  dans  les  plus  sublimes  pensées  de  l'homme,  ne  pourra 
remplacer  la  doctrine  que  nous  avons  reçu  la  mission  d'enseigner. 
Elle  seule  donne  le  repos  aux  consciences  agitées  ;  elle  seule 
calme  les  esprits  désolés  par  le  doute  ;  elle  seule  laisse  les  Etats 
dans  le  trouble,  lorsqu'elle  en  est  exilée,  et  elle  y  ramène,  en  y 
rentrant,  la  vie  et  la  sécurité;  elle  seule,  à  l'heure  eï  au  jour 
marqués  dans  les  décrets  divins,  nous  rendra  celte  paix  bénite, 
l'éternel  besoin  de  nos  âmes,  l'indissoluble  lien  des  hommes 
entre  eux,  et  des  hommes  avec  Dieu.  Courage  donc,  bons  servi- 
teurs; commencez  par  aimer  vous-même  cette  paix  d'un  amoui' 
infini;  aimez-la  comme  le  sentiment  le  plus  parfait.  Si  nous 
possédons  celte  heureuse  paix,  qui  garde  à  la  fois  les  cœurs  et  les 
ùitelligeiices  ',  la  science  de  Dieu ,  fécondée  par  nos  méditations, 
nous  apportera  des  flots  de  lumière  ;  la  semence  de  l'Evangile  se 
multipliera  au  centuple.  Après  l'aA^oir  fait  fructifier  dans  la  terre 
de  notre  âme,  nons  saurons  comment  nous  pouvons  et  nous  de- 
Vit^jas,  la, confier  aux  âmes  de  nos  frères  ;  quels  enseignemens  ils 
peuvent  porter  quand  ils  reviennent  à  Dieu,  après  de  longs  éga- 
remens  ;  sous  quelle  forme,  avec  quelle  sobriété,  quelle  patience, 
quelle  charité,  ils  doivent  leur  être  donnés.  Si  nous  savions  ces 
choses,  nous  ne  tarderions  pas  à  entendre  cette  parole  si  douce  à 
l'oreille  d'un  apôtre,  comme  à  celle  du  laboureur  :  Levez  mainte- 
nant les  yeiLv  :  vojez  les  campagnes  blanchies  par  les  moissons  qui 

les  couvrent^,  » 

11 

'  Philip.  IV,  7. 

-  Levate   oculos  vcslros,   et  videte  rej;ioacs  ,  rjuiaalbae  suut  jam  ad 
Diessem.  Jean,  iv,  55. 
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III.  Des  études  étrangères  à  la  science  sacrée. 

«  11  estnécessaire,  enpreniier  lieu,  de  connaître  les  langues,  In  lit- 
térature et  les  sciences  physiques,  lorsqu'un  prêtre  est  destine  à 
l'enseignement  de  la  jeunesse.  Cette  carrière,  Lien  qu'elle  n'appar- 
tienne pas  essentiellement  au  sacerdoce,  est  'une  de  celles  où  il  est 
plus  facile  à  un  prêtre  de  graver  dans  l'esprit  les  principes  de  la 
foi,  et  dans  les  cœurs  l'amour  de  la  vertu.  Les  instructions  pure- 
ment religieuses  ne  sont  pas  les  seules  propres  à  produire  cet  heu- 
reux résultat.  Dans  mille  circonstances  l'instituteur  de  la  jeunesse 
peut  les  inculquer  à  l'occiision  même  d'un  autre  enseignement. 
La  religion  tient  par  une  foule  de  liens  à  toutes  les  connaissances. 
En  instruisant  la  jeunesse,  il  est  facile  de  faire  remarquer  ces 
liens,  et  de  ramener  ainsi  ses  pensées  et  ses  afïections  sur  un  ob- 
jet aussi  capital,  et  le  seul,  à  proprement  parler,  qui  soit  indispen- 
sable. 

»I1  est  utile  à  tous  déposséder,  avec  les  élémens  des  sciences^  une 
forte  instruction  litltraire.  Des  notions  peu  approfondies  des  pie- 
mières  suffisent  pour  montrer  qu'elles  ne  renferment  aucune  ob- 
jection sérieuse  contre  la  religion.  Leur  utilité,  quoique  très 
réelle,  n'est  pas  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instans.  Nous 
avons ,  au  contraire  ,  un  besoin  habituel  du  talent  de  parler  et 
d'écrire,  pour  défendre  notre  foi,  pour  en  exposer  les  divins  en- ' 
seignemens  avec  succès.  *'* 

»  Il  est  utile  à  tous  de  posséder  V  histoire  profane,  parce  qu'elle 
nous  raconte  des  événemens  dont  la  religion  seule  nous  donne  le 
dernier  mot,  et  qui,  à  leur  tour,  nous  aident  à  montrer  les  in^- 
fluences  diverses  qu'elle  a  exercées  sur  la  société. 

'•  Quelques  notions  sur  le  droit  cii>il  nous  sont  utiles  comme 
confesseurs  et  comme  pasteurs.  Des  notions  succinctes  sur  une 
partie  du  droit  administratif  nous  aideront  à  résoudre  les  diffi- 
cultés, assez  fréquentes  aujourd'hui,  dans  l'administration  tem- 
porelle des  paroisses. 

»  Les  arts,  étudiés  avec  modération,  peuvent  offrir  un  autre 
genre  d'avantage.  Cette  connaissance  nous  aide  à  mieux  appré- 
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ticr  les  mon umeiis  religieux  des  siècles  passés,  et  elle  esi  ncces- 
saire  à  celui  qui  veut  écrire  leur  Jiistoire. 

»  Quelques  notions  sur  l'économie,  puisées  àclessources  calholi- 
ques,  sans  être  nécessaires,  peuvent  nous  servir  à  donner  un  avis 
plus  e'clairé  sur  certains  établlssemens  de  charité,  ou  à  nous  diri- 
ger lîous-mêmes  dans  leur  fondation.  ,j,. 

»  En  nous  renfermant  dans  ces  sages  limites  j  en  ne  faisant  pas 
des  sciences  étrangères  à  la  science  sacrée,  Tobjet  principal,  le  but 
essentiel  de  nos  études;  en  ne  les  considérant  que  comme  des 
auxiliaires,  nous  saurons  bit n  choisir  ce  qu'elles  renferment  d'u- 
tile pour  nous,  et  ce  qui  peut  nous  servir  dans  le  ministère  ou  ren- 
seignement dont  nous  sommes  chargés.  Quant  à  ce  dernier,  pen- 
dant le  cours  d'une  longue  vie,  nous  n'épuiserons  jamais  sa  ri- 
chesse j  elle  a  sufli  aux  plus  beaux  génies.  Bossuet,  eii  s  y  renfer- 
mant, a  été  le  premier  homme  de  son  siècle  ;  car,  pour  cJre  grand 
historien  et  savant  politique,  il  est  à  peine  sorti  du  domaiijc  de  la 
théologie.  » 

Après  avoir  exprimé  ce  désir,  monseigneur  Aftre  repousse  a  bon 
droit  le  reproche  fait  au  clergé  de  ne  pas  posséder  toutes  les 
sciences,  et  montre  que  de  même  qu'on  ne  demande  au  jtîris- 
consulte,  au  militaire,  qlie  la  science  qui  convient  à  leur  état,  on 
ne  doit  raisonnablement  exiger  de  l'ecclésiastique  que  la  science 
propre  à  sa  mission. 

IV.  De 'Ta  méthode  et  du  slylcqui  conviennent  aux  discours  et  aux  écrits 
ecclésiastiques. 

Quant  à  la  méthode,  Monseigneur  parle  ici  de  la  méthode  des 
écoles,  et  delà  méthode  des  prédicateurs.  Pour  la  iiremière  il  fiit 
remarquer  que  si  elle  a  l'avantage  de  rendre  les  preuves  plus  net- 
tes, plus  précises,  les  sophismes  plus  sensibles  en  les  renfermant 
dans  la  forme  rigoureuse  du  syllogisme,  elle  doit  éviter  de  trop 
diviser  ,  ce  qui  fait  qu'elle  confond  au  heu  de  rendre  une  division 
jdus  distincte,  et  qu'on  peut,  en  employant  celle  méthode,  s'atlachcr 
plus  facilement  tpcavec  toute  autre  à  ces  objections  oiseuses  aWin- 
ventent  des  esprits  étrangers,  soit  aux  applications  morales  et  pra- 

in"  sÛRih.  rvuE  la.  —  lS"  18.  184l.  27 
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tiques  que  révèle  l'expérience^  soit  aux  erreurs  intellectuelles  accré- 
ditées^ et  qu'il  est,  par  ce  motif,  plus  important  de  combattre. 

Arrivant  à  la  méthode  des  prédicateurs  ou  non  scolastique, 
Monseigneur  prouvé  qu'elle  est  la  seule  propre  à  la  chaire,  aux  ca- 
téchismes, aux  discours,  aux  écrits  qui  ne  sont  pas  destinés  à  l'ins- 
truction du  clergé  ;  que  dans  ces  diverses  manières  de  produire  la 
pensées,  il  n'est  pas  possible  d'avoir  les  formes  scolastiques  ; 
que  c'est  aussi  celle  qui  a  été  suivie  par  les  pères  et  les  principaux 
apologistes  de  la  religion. 

Monseigneur  l'archevêque  donne  ensuite  des  règles  sages  sur  le 
style,  et  cherche  à  éloigner  avec  raison  les  ecclésiastiques  de  tous 
les  écarts  de  cette  école  dite  romantique  qui  ,  au  reste  ,  com- 
mence à  décroître  parmi  nous.  Nous  avons,  depuis  longiems,  dit 
ce  que  nous  pensions  du  romantisme.  Nous  avons  exposé  en  quoi 
Aous  l'approuvions,  en  quoi  nous  leblànnous  '.  Ce  que  nous  pré- 
voyious  alors  est  arrivé  :  leRomantisme,entant  que  réaction  tontiie 
le  Paganisme  dans  la  littérature  et  les  aris,  forme  sous  laquelle  il 
se  présenta  d'abord,  a  produit  d'heureux  effets;  c'est  à  cette  école 
que  nous  devons  lesétttuàs  plus  fortes  qui  se  font  des  moniunei^s 
chrétiens,  et  de  voir  relever  nos  vieux  modèles  chrétiens  et  natio- 
naux du  discrédit  où  les  avait  filongés  l'esprit  païen,  ditc/a^ii^ife, 
du  18^  siècle.  JSous  disions  qu'en  cela  il  èlait  utile,  et  il  l'a  été. 
Quant  à  la  forme,  souvent  grotesque,  avec  laquelle  il  exprimait  s^s 
pensées,  nous  disions  qu'elle  n'aurait  qu'un  tems,  que  les  lecteurs 
et  le  public  en  feraient  bientôt  justice.  Cela  est  arrivé,  aussi ,  Içf 
chefs  du  romantisnae  sont  à  peu  près  tombés,  ou  ont  déserté  leurs 
propres  drapeaux  ;  leurs  livres  et  leurs  drames  excitent  le  rire  de  la 
jeunesse  actuelle.  C'est  donc  avec  une  raison  parfaite,  que  Mon- 
seigneur, qui  ne  traite  ici  que  du  style,  les  signale  comme  dange- 
reux, et  donne  à  ses  prêtres  qui  écrivent,  les  conseils  suivans. 

«  La  première  règle  est  que  l'expression,  appelée  par  Fénelon  le 
vêtement  de  la  pensée,  ne  forme  pas  avec  elle  de  choquans  con- 
trastes. Le  docteur,  par  exemple,  gardien,  interprète,  défenseur 

'  Voir  l'article  intitulé  .  du  romantisme  dans  ses  rapports  avec  le 
catholicisme,  dans  notre  t.  u,  p.  064,  publié  en  i83i. 
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des  doctrines  de  la  foi,  doit  parler  moins  au  cœur  qu'à  l'esprit. 
Pour  convaincre  celui-ci,  il  doit  s'attaclier  avant  tout  à  donner  à  ' 
ses  idées  une  expression  en  harmonie  avec  les  habitudes  simple  s 
et  calmes  de  la  raison,  ne  fias  la  troubler  par  des  mouvemens  pas- 
sionnés, ni  r^blouir  par  des  images  pompeuses.  Il  faut  quelque 
chose  de  plus  au  plédicateur  :  il  a  besoin  d'être  doué  d'une  assez 
grande  vivacité  de  sentiment,  et  du  talent  de  l'observation.  Il  est 
à  désirer  qu'il  possède  à  un  degré  non  moins  éminent,  celui  de 
communiquer  ses  impressions,  ses  affections,  sans  nuire  à  la  clarté,-" 
à  l'enchaînement  des  preuves.  Nos  grands  prédicateurs,  Bossuet 
surtout,  ont  compris  ces  conditions  de  l'art  d'écrire.  Ceux  qui 
ont  illustré  la  littérature  profane,  en  donnant  de  la  nature  et  de 
la  société  des  peintures  aussi  variées  que  le  sont  ces  deux  inépui- 
sables sujets  des  pensées  de  l'hounne,  ne  les  ont  point  mécon- 
nues. Elles  appartiennent  à  tous  ceux  qui  ont  été  des  modèles  de 
la  boime  logique  et  du  bon  goût.  i'    -j 

»  Imitons  ces  modèles,  principalement  ceux  qni  ont  illustré  W* 
sacerdoce  catholique.  Que  notre  imitation  ne  sôit  pas  servil^',*^ 
nous  vous  y  exhortons.  Nos  modèles  ne  sont  devenus  tels,  que  |  ar- 
ce  qu'ils  n'ont  pas  copié  leurs  devanciers.  Ayons,  comme  eux,  une 
intelligence  profonde  des  règles  5  et  si  nous  avons  du  génie,'  rîbii^' 
ne  l'empêcheva  de  prendre  son  libre  essor,  sans  perdre  son' 
caractère  original  ,  ses  siiblimes  inspirations.  Les  voies  incori-"^ 
nues  où  se  jettent  les  disciples  du  Romantisme,  ne  nous  condui- ' 
'  raient  qu'à  de  pitoyables  compositions,  n 

V.  Des  conférences  ecclésiastiques. 

Mgr  l'Archevêque  fait  observer  qu'en  toutes  choses  les  lumiè- 
res jaillissent  de  la  discussion  et  de  la  mise  en  commun  de 
la  science  et  dé  l'expérience  de  plusieurs  ;  qu'amsi  on  ne  peut 
on  ne  doit  oublier  d'appliquer  ce  moyen  de  s'instruire  aux 
sciences  ecclésiastiques.  Il  rétablit  donc  les  conférences  ,  et, 
pour  encourager  ses  prêtres  à  s'y  attacher,  il  montre  que  l'Eglise 
a  toujours  cherché  dans  la  réunion  de  ses  pasteurs  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  de  conserver  pur  et  intact  le  dépôt  de  la  foi. 

«Les  premiers  conciles,  qui  remontent  au  berceau  même  du 
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christianisme,  ressemblaient,  sous  plusieurs  rapports,  à  nos  confé- 
rences; ils  n'en  différaient  que  par  le  caractère  de  ceux  qui  les 
composaient^  par  le  motif  qui  les  provoquait,  et  par  le  résultat 
qui  les  terminait.  Ordinairement,  ils  étaient  composés  d'évêques, 
et  non  de  prêtres.  Ces  assemblées  avaient  pour  objet  l'examen 
d'une  doctrine  nouvelle,  et  pour  l?ut  sa  condamnation,  si  elle 
était  erronée  ;  mais  dans  les  Conciles  comme  dans  les  conféren- 
ces, des  points  de  doctrine  étaient  discutés,  et  sous  une  forme  à 
peu  près  semblable.  Les  réunions  des  prêtres,  connues  sous  le 
nom  de  synodes,  ne  différaient  des  conférences  que  par  la  pré- 
sidence de  l'évêque,  et  quelquefois  par  la  promulgation  des  dé- 
crets des  conciles  auxquels  il  avait  assisté. 

»  Mais  ce  serait  trop  peu  de  ne  voir  dans  l'antiquité  qiic  des  as- 
semblées analogues  à  nos  conférences.  Elle  en  avait  de  parfaite- 
ment identiques.  Elle  a  connu  ces  utiles  assemblées  où  les  piê- 
tres  de  tous  les  degrés  venaient,  par  l'ordre  du  premier  pasteur, 
conférer  sur  rÉcriture  sainte,  sur  les  lois  de  discipline,  sur  les 
traditions  et  la  doctrine  des  pères.  Ce  sont  probablement  des  as- 
semblées de  prêtres,  c'est-à-dire  des  conférences,  et  non  pas  seu- 
lement des  conciles,  que  Licinius  proscrivit  par  une  loi  '.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  saint  Ambroise  leur  attribue  le 
grand  nombre  de  saints  et  savans  évêques  qui  illustrèrent  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Saint  Basile  les  cite  comme  consa-, 
crées  par  un  usage  déjà  ancien.  «  Ignorez-vous,  dit  ce  Père  dans 
»'  sa  lettre  à  Chilon,  que  c'est  la  coutume  des  évêques  préposés 
w  par  Dieu  au  gouvernement  de  l'Eglise,  d'assembler  les  prêtres 
»  pour  conférer  des  choses  spirituelles?  L'usage  ne  s'en  inîer- 
»  rompt  jamais...  On  y  éclaircit  ce  qui  est  obscur;...  on  discute 
»»  des  questions  théologiques,  et  il  est  difficile  d'exprimer  combien 
n  la  seule  entrevue  des  confrères  préseus  leur  procure  d'avantage 
»  spirituel  ■.  —  Il  est  nécessaire,  dit-il  ailleurs,  que  les  prêtresse 

'  Euscbius.  dû  Fitâ  Constantini,  lib.  i,  c.  5i. 

»  lllic  spirilualium  fratrum  cclebrantur  congressus,  qui,  vel  ipso  coti- 
spcctusemnluilercoutiientiunif  vix  dici  queat  quantum  in  conimunc om- 
nibus couciliet  spiritualis  commcili.  Epist.    xlu,  ad  ClUloitcm,  n.  4. 
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"  comiimiiiquent  leurs  difficultés  '  ;  »  afin  sans  doute  de  s'éclairer 
mutuellement;  et  c'est  en  effet  ,  d'après  saint  Jérôme ,  coînme 
d'après  saint  Ambroise,  le  meilleur  moyen  de  former  ries 
prêtres  instruits  \  «  Chacun  y  apporte ,  dit  saint  Grégoire,  ses 
»  propres  lumières,  et  profile  de  celles  des  autres.  C'est  un 
»)  commerce  semblable  à  celui  qui  enricliit  les  peuples,  quand  ils 
Sîéchangent  leurs  produits  '.  h  Outre  l'avantage  de  l'instruction, 
elles  ont  celui  d'impiimer  aux  décisions  et  à  la  conduite  des  prêtres 
dans  le  ministère  un  plus  grand  caractère  d'autorité  et  d'unité. 
Leur  utilité  explique  la  persistance  de  l'Eglise  à  les  maintenir.  Au 
5°  siècle,  Cassien  suppose  que  l'assistance  aux  conférences  était 
obligatoire.  ««  Que  personne,  dit-il,  ne  croie  qu'elles  lui  sont  inu- 
tiles.  » 

•>  Au  7"^  siècle,  saint  Isidore  en  fait  mention;  au  9-,  Hinc- 
maries  prescrit  par  ses  Capitulaires  :  «  Que  les  prêtres,  dit-il,  qui 
»  s'assemblent  aux  calendes  de  chaque  mois  tiennent  la  confé- 
)i  rence  '*  ;  "  etil  cite  à  cette  occasion  un  concile  de  Nantes  sur  la 
sobriété  des  repas  qui  se  fesaient  à'  la  suite  des  conférences. 
•Uffvn  Plusieurs  années  auparavant,  un  concile  d'Aix-la-Chapelle 
EA'ait  fait  la  même  prescription  ;  il  exige  des  chanoines  qu'ils  y 
soient  fidèles  tous  les  jours  ';  ce  qui  est  e'galement  ordonné  par 
la  règle  de  saint  Chrodogand  '^.  (Le  concile  d'Aix,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  déclare  l'omission  de  la  conférence  aussi  grave 
que  celle  de  l'ottice.) 

;,ç;.<Operae  [»etiam  est.v.utquipraesunt.jnter  se  communicent  et  confé- 
rant, ru-g.fus.  disp.  c.  54. 

*,  Epist.  xvm,  ad  Eiisloch. 
^Sicut  ergo  rcgioncs  terrarum  quae  fructus  suos  regionihiis  imper, 
dunt;....  ita    mentes  sanctorum....  ut   iu    unicaritale    junganlur.    In 
Ëzech.Vih.  1,  Hom.  x,  n.  5i. 

*  Seniper  de  kiilendis  in  Lalendis  mensiuiu,  quando  presbyteri  dedc- 
canatu  conveniunt,  collationem  liabeant.  Capit.  Ilincni,  part,  m,  cap. 
I,  et  part,  i,  cap.  14  et  i5.  Conc.  Gall.  t.  m. 

''  Quotidjè  ad  collationem  veniant.  Conc.  A(pdsgr,  an.  81G,  lib.  i, 
c.  134.  Act,  Conc.  Hard.t.  iv.  p,  i  i4i. 

^  yfct  Conc.  t.  iv.  p.  1  iHj, 
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»Au  10%  saint  Atton,  évoque  de  Verceil,  porte  un  statut  dans  le 
même  sens  '.  «  Dès  ce  moment,  dit-il,  nous  ordonnons  que  dans 
»  chaque  canton  tous  les  prêtres  ou  curés  s'assemblent  aux  calen- 
>»  des  de  chaque  mois,  pour  conférer  sur  la  manière  de  vivre  et  de 
»  couverser,  et  sur  leurs  devoirs.  » 

»  Saint  Bernard  suppose  les  conférences  établies  par  les  règles  de 
l'Eglise,  lorsqu'il  censure  avec  tant  d'énergie  les  prêtres  qui,  au 
lieu  de  les  tenir,  s'occupaient  du  prix  et  de  la  quantité  des  den- 
rées *.  L'auteur  de  la  vie  d'Uhic  ou  Uldaric  d'Augsbourg  y  rap- 
porte que  ce  saint  évêque  interrogeait  les  prêtres  sur  leur  fidélité 
à  se  rendre  à  ces  assemblées,  qu'il  désigne  comme  Hincmar  sous 
le  non  de  calendes  (ou  l"^"  jour  de  chaque  mois). 

»  Deux  conciles  d'Angleterre  recommandent  à  la  sollicitude  des 
archidiacres  la  tenue  des  chapitres  dans  les  doyennés  pour  y 
instruire  les  piètres  *.  Ces  chapitres  n'étaient  que  des  conférences. 
On  trouverait  de  pareilles  recommandations  dans  les  siècles  qui 
suivirent  immédiatement. 

»  Au  16^  siècle,  avant  que  saint  Charles  imprimât,  par  ses  admi- 
rables réglemens,  un  heureux  mouvement  et  une  perfection  nou- 
velle aux  conférences,  les  conciles  de  Cologne  renouvelaient  les 
prescriptions  antérieures'*. 

»  Qui  peut  donc  douter  que  si  les  conférences  étaient  si  fortement 
recommandées  au  prêtres  séculiers,  elles  ne  fussent  suivies  avec 
plus  d'exactitude  dans  les  cloitres,  où,  pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  les  sciences  trouvèrent  un  abri?  Il  est  à  présumer 
que  depuis  L'  7*^  siècle,  et  plus  particulièrement  depuis  le  lie  jus- 
qu'au 16^  siècle,  les  moines  furent  en  général  fidèles  à  continuer 
ces  pieuses  réunions.  Mais  c'est  au  16e  siècle,  après  que  le  concile 

'  Atto  n,  Yercell.  Capitul.  cig. 

"  De  pretio  escarum  et  de  numéro  panum  cum  ministris  quotidiana 
discussio  est  :  rara  adraodum  cum  presbyteris  celebratur  Collatio  de 
peccatispopulorura.  De  Consider.  lib.  iv,  cap.  vi,  n.  20. 

^  Sint  soUiciti  fréquenter  interesse  Capitulis  per  singulos  decanatus, 
in  quibus  diligenter  instruant  sacerdotes.  Concil.  Lo?id.  l'iSj ,  c.  10  ; 
Cojic.  t.  vu,  p.  298.  Syn.  Exon.  1287,  c.  01  ;  p.  iio3. 

*  Conc.  Colon.  i556  et  iSAû. 
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de  Trente  eut  signalé  l'abandon  de  l'élude  et  l'ignorance  des 
clercs  comme  une  des  causes  les  plus  efficaces  durelâchement  de 
la  discipline,  et  des  progrès  des  nouveaux  sectaires,  que  les  con- 
ciles provinciaux  leur  opposent  les  "conférences  comme  un  des 
remèdes  les  plus  puissans.  C'est  ainsi  qu'en  parle  saint  Charles  dans 
les  conciles  de  Milan  ".  Les  règles  qu'il  y  promulgua  servirent  de 
modèles  aux  autres  conciles  provinciaux  *,  et  aux  statuts  d'une 
foule  de  diocèses  dont  les  évêqnes  les  jugèrent  assez  parfaites  pour 
n^y  changer  ou  n'y  apporter  que  de  légères  modifications  \ 

»  On  peut  voir  entre  autres,  les  statuts  du  diocèse  de  Rouen  en 
1G41  *;  ei  ceux  de  Paris,  sous  M.  deHarlay,  en  1673.  » 

Mgr  fait  ensuite  observer  que  les  conférences  ont  continué  jus- 
qu'à l'époque  de  nos  troubles  politiques,  et  que  c'est  encoi^e  dans 
les  conférences  que  les  prêtres  français  passés  en  pays  étrangers 
consolaient  leur  exil.  Déjà  elks  ont  été  rétablies  dans  la  plupart 
des  diocèses  de  France.  Il  convenait  qu'elles  fussent  rétablies  dans 
celui  de  Paris. 

Nous  terminons  ici  cette  analyse,  réservant  pour  un  prochain 
article  à  exposer  ce  quiregari'e  \di  faculté  de  théologie.       A.B. 

■  Quœquaestionum  explicatioiies  singulis  ii!ensil)us  liabitae  in  ils  q)sis 
Conventibus  eiunt,..;  cas  litteris  consignatas,  Vicarii  foranei  quampri- 
muniail  Episcopum  miltant...  Ex  eorum  Cohvcntuum  progressu,  si  Vi- 
carii foranei  aniniadvertent,  Sacerdotes  quosclain  ad  doctrinae  studia..... 
negligentiani  adhibere  ,  eos  ad  Episcopuiu  déférant....  In  quà  parochiâ 
quinque  sallem  Sacerdotes  erunt ,  eos  in  singulas  hebdoniadas  bis  ad 
privatas  disceptatior.es  Parochus  con\  ocet.  Conc.  Pvov.  H,  tit.  "î.Decr.  3o. 
Vide,  in  Act.  part.  4i  Instr.  Congreg.  Diœc.  p.  536. 

^  Celui  d'Aix  en  i585,  approuvé  par  Sixte  V  ;  de  Toulouse  en  iSqo, 
sous  le  cardinal  de  Joyeuse  •  d  Aquilée  en  iSgë  ;  de  Maliucs  en  1 6o7,  etc. 

^  Ceux  d'Alet,  en  i64o;  de  Châlons  sur-Marne,  sous  M.  ^  ialart,  en 
i65o  \  de  Troyes  sous  'SI.  Malier,  en  1662  ;  de  Séez,  sous  31.  P.ouxel  de 
Médavy,  en  1674  >  de  Grasse  et  de  Vence,  sous  M.  Godeau,  en  i68o  ;  de 
Langres,  sous  M.  Siniiame  ;  de  Bayeux,  de  Lisieux,  en  i696,  1711,  1726, 
sous  MM.  de  Matignon  et  de  Brancas  ;  de  Gap,  en  1712  ;  de  Sisteron, 
en  1745,  sous  M.  Laûtau  ;  de  Coutances,  etc.,  etc. 

''  Conc.  FrcK'.  Rolom.,  part.  II,  pag.  i56  et  lôc). 
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SYNGLOSSE  DU  NOM  DE  DIEU, 

DANS  TOUTES  LES  LANGUES  CONNUES. 

(^rotstcmc  (tntcU    , 

5«  GROUPE.  —  Langues  Tatares. 

XXX YI,  En  Coréen, 

l®  Pontchna. 

2®  Khotn  ;  ce  mot  paraît  dérivé  tlu  Khoâa^  persan  -. 

S"*  Les  Coréens  emploient  aussi  un  {^ranJ  nombre  de  mots 
cljinois prononcés  à  leur  manière;  c'est  ainsi  qu'ils  disent  Tchcn^ 
pour  Thicn,  Dieu  ou  le  ciel. 

XXXVII.  En  MandcJicu. 
lO  ^-l-aj:  \y.xj.^i^  Jpha-i  khan,  le  maître  du  ciel  ;  cette  locution 
répond   parfaitement  au    Thien-tchu  des  Chinois;  Adelung  ^  lit 
Apn-i  Echiîif  probablement  dans  Un  autre  dialecte. 
S*'  /"^J-^-^-\p-2^-  Tooseîigga,  le  tout-puissant. 

XXXA^III.  Les  Hioung-nou  ou  Thon-khiu, 

ancien  peuple  nomade  qui  habitait  au  nord  et  an  nord- est  de 
la  Chine  ;  et  de  qui  sans  doute  sont  venus  les  Turcs  -* .      j    ''  f 

Teiighiri  ;  ce  mot  veut  dire  primitivement  le  ciel,  comme  dans 
presque  tous  les  idiomes  tatares  ;  il  s'applique  par  extension  à 
la  divinité. 

l    '  Voir  le  2«  art.  au  n"  précédent,  ci-dessus  p.  35o. 

■'  Kh\ivol\\.  Noui>.  jouni.  asiat.,  t.   ui,  p.   45. 

2  Mil/u'id.t,  i,p.  519. 
''  *  Jowii.   tniat.t.   vu,  p.  o57. — et  Klnproth,   Asia    poly-^'lntia.  yt. 

212. 
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XXXIX.  Les  Tongoiises. 
1*  Nàniyah  ;  on  reconnaît  dans  ce  vocable  la  racine  nian  qui , 
en  lamoute,  signifie  le  ciel. 

2©  Poya  ;  ce  mot  est  dérivé  de  Fo  ou  FoCf  appellation  chinoise 
du  Bouddha  indien;  par  extension  il  exprime  Dieu  en  général. 


^0£oaK 


XL.  Les  Mongols. 


|0  Lu  lAQg.  Bourkhan  ;  ce  mot  est  en  mongol  l'équivalent  de 
Bouddha  en  sanscrit  ;  mais  un  grand  nombre  de  peuplades  ta- 
tares  l'emploient  pour  spécifier  le  Dieu  suprême. 

2"  \JA>Ms.   Tégri,  le  ciel. 

30  ^±^jxj.  Erkétouy  le  tout-puissant  ^ 

XLL  Les  Khalkas^  les  Bourètes  et  les  Eleuths. 

Bourkhan,  Dieu  ou  Tenghiri-Bourkhaji,  Dieu  du  ciel. 

XLII.  Les  Oïgours. 
\j.±  jxxi-,  Tengri,  le  ciel. 

XLIII.  Les  Tèléoutes. 
1°  Téghir,  dérivé  de  Tengrif\e  ciel. 
2°  Khoudaiy  mot  emprunté  aux  Persans. 
3"*  A'«im-A-a7«,  seigneur  du  ciel  '.  Il  faut  probablement  lire  T'rt in» 
ou  Téghira,  du  tatare  Tagri,  Tengri. 

LXIV.  Les  Kalmouks. 
A-Llli.^  Bourkhan,  Dieu,  mot  mongol. 
obiv^-inmf  XLV.  Les    Turcs. 

10  4MÎ  Jlla,  Dieu,  mot  arabe. 
*^'-    2"    iSr^  ^"  isy^^^    Tanrif  le  ciel  ;  mot  commun  à  la  plu- 
part des  tatares.  ^  i-    ?9,- 

3»  ^5!*>siw  A'/toz/^rti,  mot  Persan,  adopté  de  préférence  j-ai  les 

Turcs  septentrionaux. 

'  Pielkicwicz.  Dict.de  la  coiwcrs.,  art.  Chamanisme. 
^  Klaproih. Nouv.  journ.  asiat.,\.  vu,  p.  1  ;t5 et  siiiv.—  Asia.  polyelot. 
p.  •Î7S  ctsuiv. 

'  Pieikiewicz.  Ubi  siiprâ. 
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XLVI,  En  Qaratchài. 
^]j-j».cy^jà»»  Hazréli  haqq,  la  majesté  divine. 
Taïri,  mot  corrompu  du  tatare  tengri,  le  ciel. 
XLVII.  En   Nogài^  en   Qonmouq,   en  Qizjlbach,    en  Qazakhei 
généralement  chez  tous  les  Tatares  qui  professent  l'islamisme, 
^i    ylllaBieyi. 

XLVIII.    En  Tatar-kouchha. 
Tagri,  le  ciel. 

6^  GROUPE.  —  Langues  Caucasiennes. 

XLIX.  —  En  arménien. 

l''\^iiuini.ujhr  Astovadz,  Dîeu  ;  on  reconnaît  dans  ce  vocable  le 
primitif  Ast,  il  est. 

2°  ^kp  Ter  seigneur  ;  dominateur. 

L.  En  Géorgien. 

1°  X^'^'^-""   Ghmerihi. 

1^  n  <""  Ghtîii  et  j^-T)""»  Ghoitthi,  ce  dernier  mot  offre  assez  de 
ressemblance  avec  le  God  et  Gott  des  nations  germaniques,  et  avec 
le  Khoda,  persan  *.  Le  premier  n'est  sans  doute  qu'un  abrégé  de 
celui-ci,  ou  même, du  ]^réeédent, 

S^*  j^cgs^i  GAoH^a  ;  impossible  de  méconnaître  dans  ce  vocable 
le  K ho da  des  langues  parses,  avec  lesquelles  le  géorgien  a  plus 
d'une  affinité  ;  ce  mot  se  lit  entre  autres  dans  le  roman  intitulé  : 
riioinine  à  la  peau  du  tigre  ^.  On  trouve  encore  Khotta,  Khoththa 
et  Ghthis. 

4^  (\^"j)i5nno  Oupkali,  scigncur. 

LT.  En  Mingrélien. 

Ghoromthi  ou  Gorounti. 

LU.  En  Souane. 

Gherhet. 

»  Nouv.  journ.   asiat.  t.  i,  p.  44'« 
*  Ibid.  t.  Il,  p.   279. 
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LUI.  En  Kiàmer  ou  Gon'ia, 
Gormoti. 

LIV.  En  langue  Hope  ou  Krainza. 

Ornioti.  Les  vocables  de  ces  quatre  derniers  idiomes  sont  for- 
iti's  (jar  corruption  du  géorgien  Ghmerlhi. 

LV.  En  Tchétchense. 
D  élé  y  D  aie  ou  D  celé.  '  îr'^'T 

LVI.  En  Ingouche. 
Delà  et  Daia. 

LYIL  En  Touchi. 
Dalé.  Ce  mot  et  les  prccédens  paraissent  formés  de  Da^  qui 
signifie  père. 

LVITL  En  Tchcrkesse  ou  Circassien. 
Tklia  et  77i«,  on  peut  comparer  ce  mot  au  géorgien  Tchkwa, 
esprit. 

LIX.  En  Ahaze. 
Antcha. 

LX.  En  Ossète. 
V  Khoutsaw^  Dieu  ;  nâOt  dérivé,   selon  Klaproth,  du  persan 
Khoda. 

'^.''Khitsaw,  Seigneur;  dérivé  du   persan  Khidziw  ;    il  est  pro- 
bable que  le  précédent  a  la  même  étyruologie. 

LXL  En  Dogoiir. 

hlitsau'y  même  origine  que  les  vocables  ossètes. 

LXIL  En  Leshgi  ou  Kouraèle. 

Kjsse?\  Dieu  ;  on  remarque  dans  ce  mot  la  racine  Ser  qui  signi- 
fie le  ciel. 

LXIII.  En  Qazi-qouTïiouq. 
Zaal^  Saal,  Bsaal,  peut  venir  du  géorgien  tsa,  le  ciel. 

LXIV.  En  Akoucha. 
Zalla,  Tsalla;  même  racine. 

LXV.  En  Jiuli. 
Tsow,  Zo,  Zoh;  ces  mots  viennent  de  Zob^  Zoiiw,  le  c 
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LXYI.  En  Khoundsakh,  en  Ântsoukh  et  en  Tchari. 

Bédjet.  J'ignore  rétymologie  de  ce  mot  et  des  suivans  ;  peut- 
êlre  pourrait-ou  le  rapprocher  de  5ecA/,  qui,  en  Andi,  signifie 
•puissance. 

LX"VII.  En  Aware. 
Bédjet,  Bétchas.         ,>i>v,f>>'^7 

LXVm.  En  Dido  et  en  Ounso. 
Bétcked,   Bétchet. 

:■  3  -;f  rlLC^IX.   'En  Kaboutch. 
Béched  '. 

LXX.  A  Bakou 

près  la  mer  Caspienne  est  une  colonie  d'Hindous  qui  appellent 
Dieu,  M^aififT'' 

Raimi  ;  c'est  la'Jixième  incarnation  de  Yichnou  ;  mais  cette 
tribu  s'en  sert  pour  exprimer  l'^^w  4**'^  en  général. 

7e  GPiOUPE.  — Langues  de  la  région  boréale. 

hlOil.  "En  Tchonyache. 

Tor  ou  Tora  :  ce  mot  est  Scandinave  et  signifie  le  créateur. 

LXXII.  En    Yakoute.  ^'-^ 

Tangara,  dérivé  du  tatare  Tengri,  le  ciel.     '«^  ^^  ^'  '  a^bâfoni 

t  *  îll€rtCf«iA  .«oiJc-> 
LXXIII.  En  Per/nien.       .,  L^^..[ti;i( 

J'en;  ce  mot  entre  dans  la  composition  à^yen-ech^  ou  ren  Wishp\i 
qui  signifie  ciel  en  Siryen  '.  ,    ,  ,  .  î 

LXXIV.  En  Armera.  i^ur^A 

£«,  mot  corrélalif  du  précédent  et  qui  a  la  même  étymologîe. 

•  Voyez  pour  la  nomenclatore  caueasienne  :  Klaprolli,  P^ojage  en 
Géorgie  et  au  mont  Caucase,  t.  u,  —  Asiapolyglota;  p.  1 15,  et  sniv. 
et  Mithridales,t.  iv,  p.   i/jô  et  suiv.  ,., 

'  Adelnng.  W//»<W.  t.  I.  p.  53(>.*"''        -"^^  "'        '  * 
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LXXV.   En  Wo!^oul 
^îThorony  le  inonde  ;  ce  mot  offre  une  idée  que  nous  n'avons  pas 
encore  remarquée  eh  Asie  v ces  peuples  cependant  ne  professent 
point  le  panthéisme,  car  ils  considèrent  Thoron  connue  le  créateur 
de  l'univers. 

LXXVI.  En  Ostiak. 
Thorom,  le  mohde,  Dieu  ;  ou  iTo«m-</ioro/7i,  le  Dieu  du  ciclj 
l'adjoxiction  de  l'expression  nouvi,  le  ciel,  au  vocable  Thorouy 
prouve  clairement  que  ces  peuplades  ne  considèrent  pas  le  Thoron 
comme  le  monde  matériel  '. 

LXXVII.  En  Tchércmissc. 
.  Yowna,  comme  les  Lapons-danois  dont  Jumala  était  la  prin- 
cipale  divinité. 

LXXVIII.  En  iroùaL 
yoif/fiar  ;  même  étymologie  que  le  précédent. 

LXXIX.  En  Mordoulnc. 
Chkai  ;  ce  mot  veut  dire  primitivement  le  ciel. 

LXXX.  Les  Samoycdes  de  XOhdorsk. 
h.hai'^  même  signification  et  étymologie  que  le  précédent. 

LXXXL  Les  Samoycdes  de  iS'arj  m  et  de  Ket. 
]\'oitWy  Nom  ;  ce  mot  veut  dire  le  ciel  dans  les  dialectes  Sa- 
moyèdes  ;  il  est  corrélatif  du  slavon  Nébo  qui  a  la  même  signifi- 
cation. Klaproih  ^  le  compare  au  latin  Niimen,  la  divinité  ;  il  se- 
rait plus  rationnel  de  rapprocher  ces  racines  slavonneel  samoyède 
de  nnhesy  les  nuées,  et  par  extension  le  ciel. 

LXXXII.  Les  Kamatches  et  les  Samoyèdes  àc  Motor. 
Noitm. 

LXXXIIL  Les  Samoyèdes  deJuraz,  de  Tym  et  de  Knras. 
Nouhy  Noby  mêmeét^iuologie  que  les  précédent. 
LXXXIV.  Les  Samoyèdes  de  Koibaî. 
Khoudai,  Dieu,  mot  persan. 

■  Piotîiiewicz.  Vicl.  de  da  coiw.  art.  C/tamaniimc. 
'  .hia  polyglolla. 
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LXXXV.  Les  Samoyèdes  de  Sojet. 
Oulou-Klioiidaiy  le  grand  Dieu,  expression  turque. 
LXXXVL  Les  Ostiaks  du  ïéniséi 
appellent  Dieu  :  . ;  jj,j  ^315,;,,  ^m  >Br.q  r- 

1°  En  dialecte  d'Imbazk,  Eis^Es.  ..   ; 

2*  »  de  Pampokolsk,  Etch. 

3**  »  d'Assan,  Eus,  Och,  Etch. 

4°  '►  de  Kott,  Ech. 

5°  >'  d'Arin,  Es-^  tous  ce^  mots  signiEent 

primitivement  le  ciel. 
LXXXVn.  Les  Youhaghirs.  "  ^'"'"'^ 

Khail  ' . 

LXXXVIIL  Les  Koriaques. 

1*  Angan^ce  mot  ressemble  à  ankan,  qui  veut  dire  la  mer  dans 
la  même  langue. 

2®  Kooikimakou., 

LXXXIX.  Les  Kamtchadales .. 

Kout,  Koutchai,  Koutcha  ;  Klaproth  compare  ces  mots  au  per- 
san ÀTtoz/rf^,  Khoudai  ;  ils  pourraient  venir  du  Kamtcliadale 
À''oMfcA,  le  soleil,  astre  qu'un  grand  nombre  dépeuples  ont  re- 
gardé comme  l'image  ou  l'emblème  de  la  divinité.  De  plus  on 
trouve  des  tribus  dans  l'Amérique  septenitrionale  qui  ne  donnent 
point  à  Dieu  d'autre  nom  que  celui  de  soleil. 

XC.  Les  Américains  polaires  , 
que  l'on  trouve  dans  les  régions  boréales  de  l'Asie. 

Aghat  ;  on  peut  rapprocher  ce  mot  du   G'ude,  Gudia,  esqui- 
maux et  groenlandais,  et  du  ATAorZ^persanl 
XCl.  Les  y/tM05,  et  les  habitans  des  îles  Yéso^  Tarrakaï,  et  Kouriles 
et  du  fleuve  Sakalien. 

\°  Kamoi,  A'rtmo2/i,  Esprit,  Génie,  Dieu  ;  vocable  dérivé  du 
japonais  Kami  *.  '   , 

2°  Icsouh  ;  c'est  le  nom  du  Sauveur,  importé  par  les  Mosco- 
vites ;    ces  peuples   l'emploient  aussi  pour  désigner    Dieu  en 

général.  .  ^_, 

L'abbé  BERTRAND,  de  la  Société  asiatique  de  Pari/.  ^'' 

»  Sur  le  groupe  des  langues  boréales,  voyez  Asia  polyglollajip.  il^i 
et  suiv. 
'  Nouv,  journ,  asiaU  t.  vu,  p.  75. 
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€inus  lie  MX.  tctvomu  au  fuUt'gc  tft  Sramc, 
ÉTUDE  DES  MONIMENS  ASTRONOMIQUES 

DES 

anciens  peuples  de  l'Egypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce, 
conduisant  à   une  réfutation  scientilique  complète  du  système 
de  Dupuis. 

Age  des  nionumens  astronomiques.  —  Opinion  de  Bailly.  —  Exposé  du 
système  de  Dupuis.  —  Critique  sommaire.  —  Coup  d'reil  sur  les 
principes  qui  y  sont  développés. 

Les  moDumens  anciens  qui  paraissent  se  rapporter  plus  par- 
ticulièrement à  l'astronomie  sont  assez  nombreux  pour  former 
une  classe  à  part,  et  assez  importans  pour  qu'on  les  étudie  d'une 
manière  toute  spéciale.  La  liaison  qu'ils  ont  avec  certaines  croyan- 
ces religieuses  et  certaines  institutions  civiles,  l'usage  qu'on  en  a 
fait  pour  étayer  divers  systèmes  sur  l'origine  des  religions  ancien- 
nes, justifient  pleinement  l'attention  dont  ils  ont  été  l'objet  de  la 
part  des  archéologues  modernes.  De  tous  ces  monumens,  ceux 
qui,  sans  contredit,  ont  acquis  le  plus  de  célébrité,  sont  ceux  qui 
portent  des  représentai  ions  zodiacales.  L'Europe  savante  a  re- 
tenti pendant  plus  de  20  années  des  vives  discussions  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu.  Les  érudits  étaient  partagés.  Les  uns  préten- 
daient que  ces  représentations  appartenaient  à  la  plus  haute  anti- 
quité; les  autres  soutenaient  qu'elles  avaient  été  exécutées  à  une 
époque  comparativement  très  récente.  Et  comme  au  fond  de  cette 
question  scientifique  se  cachait  un  intérêt  religieux,  la  polémique 

'  Voir  le  premier  article  au  u«  17.  ci-dessus,  page  34 1. 
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devint  très  âpre,  très  passionnée,  et  cela,  sans  grand  profit  pour 
lascience.  Il  n'y  a  pas  iong^tems  encore,  on  ignorait  l'époque  et  la 
si{;nification  liistorique  de  ces  monumens,  on  ne  pouvait  leur  as- 
signer la  place  qui  leur  appartient  dans  l'histoire  de  l'art,  et  l'on 
s'égarait  de  la  manière  la  plus  étrange  dans  le  vaste  champ  qu'ils 
ouvraient  aux  conjectures.  Aujourd'hui,  on  est  revenu  de  toutes 
les  doctes  erreurs  dans  lesquelles  on  était  tombé  au  sujet  de  ces 
monumens.  On  en  a  déterminé  l'époque,  le  caractère;  on  sait  ce 
qu'ils  valent  pour  l'histoire  de  la  civilisation  antique,  et  conimeut 
ils  se  rattachent  à  certaines  idées  qui  dominaient  dans  les  esprits, 
aux  tems  où  ils  furent  construits. 

Ce  sont  les  recherches  de  M.  Letronne  qui  ont  mis  enfin  un 
terme  à  la  fameuse  et  trop  longue  controverse  relative  aux  zodia- 
ques. Elles  ont  obtenu  les  suffrages  des  savans,  et  fixe  irrévoca- 
blement le  sens  de  ces  monumens  si  diversement  expliqués.  L'en- 
semble de  CCS  recherches  constitue  une  monographie  historique 
et  archéologique  complète  dans  toutes  ses  parties.  M.  Letronne 
s'est  propose,  dans  ses  leçons  au  Collège  de  France,  de  présenter  à 
ses  auditeurs  un  résumé  concis  de  tous  les  travaux  qu'il  a  entre- 
pris sur  cette  matière  importante.  Avant  de  reproduire  sommaire- 
ment l'exposé  qu'il  en  a  fait,  nous  remonterons  avec  lui  jusc[u'aux 
idées  de  Dupuis,  qui  ont  long-lems  exercé  une  influence  décisive 
sur  la  marche  de  toutesces  discussions. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  s'était  répandu  parmi  les  savans 
une  opinion  qu'il  faut  rappeler  ici,  parce  qu'elle  occupe  une  place 
importante  dans  le  système  de  Dupuis.  Bailly  l'avait  soutenue 
avec  un  grand  talent  dans  son  histoire  de  V Astronomie  ancienne, 
et  l'avait  mise  en  faveur.  Suivant  lui,  la  civilisation  que  vulgai- 
rement l'on  nomme  antique,  et  que  l'on  étudie  comme  telle,  ne 
mérite  pas  ce  nom  ;  elle  n'est  pas  une  civilisation  primitive,  elle  ^ 
ne  nous  offre  que  des  débris  mutilés  d'une  civilisation  dont  les 
monumens  ont  disparu,  et  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  tems.  D'où  i!  suit,  que  plus  on  remonte  dans  la  série  dfs 
siècles,  plus  on  se  rapproche  de  îa  source  de  toute  science,  de 
toute  lumière,  de  toute  civilisaLion. 

Il  n'ciiirc  pas  dans  notre  plan  d'c'ianncrer  ici  loiUes  les  cohsé- 
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quences  que  Bailly  tira  de  cette  hypothèse,  complèteivicnt  aban- 
donnée aujourd'hui  ;  mais  il  faut  dire  comment  il  e  fit  usapc 
pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  le  zodiaque  fut  mventé.  On 
verra  parla  que  Dupuis  a  eu  un  précurseur  dans  la  voie  des  hy- 
pothèses où  il  s'est  avancé  si  loin.  Bailly  admettait  donc  sacs  res- 
triction ce  principe  :  que  toutes  les  notions  scientifiques  qui  nous 
restent  des  anciens  ne  sont  que  des  souvenirs  confus  et  altères 
d'une  science  parvenue  à  un  très  haut  degré  de  perfection,  bien 
des  siècles  avant  les  tcms  historiques.  Ayant  à  exaniiner  la  ques- 
tion de  l'origine  du  zoiiar|ue,  11  remarqua  que  lej  douze  sii^nes  du 
zodiaque  f;rec  existent  sur  des  monumens  égyptiens,  dans  les 
sphères  des  Persans,  des  Arabes,  et  jusque  dans  l'Inde,  et  il  ne 
douta  point  que  le  zodiaque  ne  fût  venu  de  l'Orient.  Bien  entendu 
qu'il  fit  honneur  de  cette  invention  à  son  fameux  peuple  antédi- 
luvien, originaire  de  la  Haute-Asie  '.  Quanta  Topoque  de  cette 
invention,  il  la  faisait  remonter  bïen  au-delà  du  déluge  ;  car  il 
croyait  que  plusieurs  constellations  zodiacales  étaient  nommées 
dans  le  livre  de  Job  *.  Ainsi  dans  le  système  de  Bailly:  1°  Le  zo- 

'  D'Alemberl  regretl.iit  malicieusement  de  ne  pas  connaître  le  nom 
et  un  peu  aussi  l'histoire  de  ce  peuple /^e;rf«,  objet  de  la  prédilection  de 
Bnilly,  ce  peuple  qui  nous  avait  tout  appris,  excepté  son  nom.  Bailly 
crutiTiettre  fin  aux  regrets  ded'Alembert,  en  publiant  (unvol.  in-S.in'jq.) 
ses  Lettres  sur  V Atlantide  de  Platon  et  sur  V ancienne  histoire  de  t  Asie 
adressées  à  Voltaire.  Dans  ces  lettres,  il  cherche  à  établir  que  le  peu|;Ic 
antédiluvien,  dont  il  avait  admis  l'existence  dans  son  Histoire  de  V  astro- 
nomie ancienne,  n'est  autre  que  le  peuple  des  Atlantes^  sorti  de  \  Atlan- 
tide, dont  parle  Platon  dans  le  Timee  et  le  Critias.  L'île  submergée 
aurait  été  située,  suivant  Bailly,  dans  la  mer  Glaciale,  aux  cnvi.roiis  du 
Spitzberg.  *n»(J4i»A  V^>  «  ïn:?^- 

^  Bailly  avait  adopté  en  cela  l'opinion  d'Yves  Goguet,  qui  trouvait  dans 
le  livre  de  Job  des  preuves  de  l'existence  du  zodiaque.  Il  est  bien  vrai 
que  des  constellations  y  sont  désignées  au  cb.  ix,  v.  y.  et  au  ch.  xxxviir 
V.  01  et  52;  mais  quelles  sont;  ces  constellations?  on  ne  le  sait  guère. 
Goguet  pensait  que  les  noms  hébreux  de  Asch,  L'y,  Kimah,  nO^D,  Kc'sU, 
^'DD,  désignent  la  Grandc-Oursé,  les  Pléiades,  (qui  font  p;irlicdc  la 
constellation  zodiiic.dc,  le  'J'aureau)  et  le  Scorpion,  Les  anticnri  liiiduc- 
ui-^  sÉuiE.  xoME  m.  —  N"  18. 1841.      ''^"*-  -'-  '  '"""■  2S 
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diaque  était  originaire  de  la  Haute- Asie  ;  2°  il  y  avait  été  inventé 
avant  le  déluge^  3°  après  la  dispari  lion  du  peuplé  doué  de  l'omni- 
science,  il  avait  été  transmis,  avec  bien  d'autres  débris  des  connais- 
sances primitives,  aux  Indiens,  aux  Perses,  aux  CLaldéens,  aux 
Chinois,  aux  Arabes,  aux  Egyptiens  et  entin  aux  Grecs. 

La  question  en  était  là,  lorsque  Dupuis  ',  alors  professeur  de 
ï'hétorique  au  collège  de  Lisieux,  publia  son  fameux  Mémoire  sur 
l'origine  des  constellations  et  sur  V explication  de  la  fable  par  Vas~ 
ironomie,  dans  lequel  il  tenta  de  la  résoudre  d'une  manière  diffé- 
rente et  entièrement  neuve. 

Dupuis  part  de  cette  supposition,  que  les  figures  qui  désignent 
les  constellations  du  zodiaque  ont  dû,  dans  l'origine,  signifier  quel- 
que chose,  et  que  les  noms  de  ces  constellations  ont  un  sens  qui 
est  en  rapport,  soit  avec  les  phénomènes  qu'elles  offrent,  soit 

leurs  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  sens  de  ces  mots.  Jl  y  a  plus,  c'est 
qu'un  même  mot  hébreu  est  traduit  de  différentes  manières  par  un 
même  interprète.  Ainsi  dans  la  Vulgate,  JÏsch  est  rendu  par  Arcturuni, 
au  ch.  IX  ,  V.  g,  et  par  ^c^/;er«»2,  au  cli.  xxxvni,  v.  3i. —  Voyez  à 
cesujet  la  dissertation  de  Goguet.  [Origine  des  lois.  T.  1".  p.  ^ii  et  suiv. 
édit.  1820.  in-8.)  Cette  opinion  de  Goguet  fut  exprimée  et  adoptée  par 
Lalande  dans  les  premières  éditions  de  son  Traité  d  Astronomie,  (vpy. 
le  T.  ^f,  p.  i234,§  6o3,  de  la  2"  édit.  1771).  Plus  tard,  Lalande,  séduit 
par  le  système  de  Dupuis,  changea  complètement  d'opinion  à  ce  sujet. 
Aulieu  de  donner  1700  ans  seulement  d'antiquité  au  zodiaque,  comme 
il  l'avait  fait  d'abord,  sur  l'autorité  de  Goguet,  il  lui  attribua  une  anti- 
quité fabuleuse. 

'  Charles- François  Dupuis  naquit  à  Try-le-Chàteau  (Oise)  le  16  oc- 
tobre 1742.  11  jeta  les  fondemens  de  son  système  dans  plusieurs  lettres 
écrites  aux  auteurs  à\x  Journal  des  S avans  'ànw.  1779;  juin,  p.  420; 
octobre,  p.  687.  — Anu.  1780;  février,  p.  85).  Plus  tard,  en  1781, 
il  réunit  ces  publications  en  un  vol.  in-4.  de  228  pages,  sous  le  titre  de 
Mémoire  sur  F  origine  des  constellations,  etc.  Il  entra,  en  1788,  à  l'A- 
eadémie  des  Inscriptions.  Député  à  la  Convention  nationale,  par  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise, il  publia,  en  1794»  son  grand  ouvrage,  l'Origine 
de  tous  les  Cultes;  il  mourut  le  29  septembre  180g. —  Voyez  la  notice 
sur  Dupuis,  par  Dacier,  dans  les  Mémoires  de  f  Institut,  classe  d'hist. 
et  de  Hit.  ancienne,  T.  V.  p.  121  et  suiv.. 
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avec  les  travaux  de  ragriculture,  et  les  variétés  des  saisons.  Cette 
double  hjpotlièse  avait  été  faite  longteins  avant  Dupuis. .  Ma- 
crobe  explique  les  douze  signes  du  zodiaque,  en  supposant  que 
chacune  de  ces  figures  est  un  symbole  de  la  marche  et  des  effets 
du  soleil.  L'explication  qu'il  propose  est  spécieuse  pour  le  Cancer 
et  le  Capricorne'  :  «  Le  Cancer,  dit-il,  marche  à  reculons  et  obli- 
»  quement  ;  de  même  le  soleil,  parvenu  dans  ce  signe,  commence 
»  à  rétrograder,  et  à  descendre  obliquement,  La  chèvre  sauvage 
»  paît  en  montant  toujours,  elle  broute  en  gagnant  les  hauteurs; 
»  de  même  le  soleil,  arrivé  au  Capricorne,  commence  à  quitter  le 
^^>  point  le  plus  bas  de  sa  course,  pour  revenir  au  point  le  plus 
»  élevé.  »  Mais  il  est  moins  lieureux,  quand  il  veutétablir  des  ana- 
logies entre  les  noms  des  autres  constellations  et  les  phénomènes 
qui  se  passent,  lorsque  le  soleil  se  trouve  dans  ces  constellations. 
Ainsi,  il  prétend  que  les  instituteurs  du  zodiaque  ont  voulu  réelle- 
ment marquer  la  saison  des  Agneaux  par  le  Bélier,  à  l'Equsnoxe 
deprintems;  le  tems  de  lanzot^soKparla  ^t'erg^e,  tenant  un  épi  ; 
le  tems  des  pluies  d'hiver  par  le  Verseau^  etc.  Tl  résultait  de 
cette  explication  que  le  zodiaque  n'avait  point  été  inventé  en 
Egypte,  car  les  pluies  y  sont  très  rares*  ;  la  moisson  ne  s'y  fait 
pas  dans  la  saison  où  h-  soleil  est  dans  la  Vierge;  en  nn  mot, 
l'ordre  exprimé  par  les  signes  ne  peut  convenir  au  climat  de  l'E- 
gypte. Macrobeen  conclut  que  le  zodiaque  n'a  point  été  inventé 
en  Egypte,  qu'il  y  a  été  transporté  d'une  autre  contrée,  probable- 
ment delaChaldée. 

Cette  difficulté  qui  paraissait  capitale  à  Macrobe,  et  qui  le  fit 
-  renoncer  à  placer  en  Egypte  le  berceau  du  zodiaque,  Dupuis  osa 
•:  *->iraborder  hardiment,  et  il  crut  la  résoudre  complètement,  en  in» 
fSStiioduisant  dans  la  question  un  élément  nouveau,  la  précession  des 
équinoxes,  dont,  jusqu'à  lui,  ou  n'avait  point  lenu   compte.  Sou 
système  sur  le  zodiaque  peut  se  résumer  en  quelques  mots;  il  ad- 
mit àpriori:  l»  Que  le  zodiaque  n'était  point  le  résultat  des  pi'o- 

»  Macrobe.  Satuni.  i.  17  et  21.  —  Macrobe  raisonne  sur  le  zodiaque 
grec,  tel  qu'il  était  au  tems  d'Hipparque. 
*  Hérodote.  11.  14,  et  surtout  m.  10. 
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{{rès  successifs  de  TAslronoinie,  mais  qu'il  avait  été  forjiic.^pm 
d'une  pièce.  1^  Que  le  zodiaque  est  un  calendrier  rural,  tout4,w- 
tant  qu'un  calendrier  astronomique  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  est  une 
expression  symbolique  des  diverses  circonstances  de  l'année  a^ii- 
cole.  3^  Que  le  zodiaque  était  originaire  de  l'Egypte.     -jsIbH  b1 

Ces  trois  hypothèses  avaient  clé  déjà  faites  avant  lui  ;  mais  on 
n'avait  pu  concilier  la  seconde  et  la  troisième.  Nous  venons  de 
voir  que  Macrobe,  les  trouvant  incompatibles,  avait  rejeté  la 
troisième,  et  avait  fait  honneur  aux  CAaWt'e«5  de  l'invention  du 
zodiaque.  L'originalité  profonde  du  système  de  Dupuis  consiste 
dans  le  moyen  qu'il  imagina  pour  faire  disparaître  celte  contra- 
diction. ,,, 

La  première  idée  lui  en  vint  le  18  mai  1778,  au  cours  d'aâtFO- 
nomie  que  Lalande  faisait  au  Collège  de  France  '.  Voici  com- 
ment il  raisonne  : 

Le  zodiaque  grec,  tel  qu'il  était  au  tems  d'Hipparque,  ne  peut 
convenir  à  l'astronomie  rurale  de  l'Egypte,  ni  fixer  la  saison  du 
labourage  et  des  récoltes  dans  ce  pays  ;  car  la  succession  des  si- 
gnes de  ce  zodiaque  exprime  un  ordre  tout  diftérent  de  celui  de 
la  terre.  Si  donc  il  exista  jamais  un  accord  parfait  entre  ces  sym- 
boles et  l'agriculture  égyptienne,  ce  fut  à  une  époque  où  l'état 
du  ciel  différait  notablement  de  ce  qu'il  était  au  tems  d'Hippju- 
que.  Cette  époque,  quelle  qu'elle  soit,,  doit  être  déterminée  ;clc 
manière  que,  d'une  part,  les  signes  qui  sont  des  symboles  de 
l'agriculture  s'accordent  en  partie  avec  les  phénomènes  terrtijstres, 
et  d'autre  part,  que  les  signes  qui  sont  des  symboles  astrono*ai- 


'  Je  cite  cette  date  fatale,  parce  qne  Dupuis  la  cite  lui-même  en  tête 
àçi  %ç>x\.  Mémoire  sur  les  constellations,  cl  parce  que  Lalande  l'a,  pour 
ainsi  dire,  consacrée,  par  cette  phrase  curieuse  que  j'extrais  texlutllc- 
raent  du  iJ/o«i7eu/- de  1795.  «Cet  ouvrage,  dit  Lalande,  en  parlant 
M  de  l'Origine  des  Cultes,  contient  la  plus  belle  découverte  quon^ait 
»  faite  dans  l'étude  de  l'antiquité,  et  dans  l'histoire  de  raslronomie; 
»  elle  prit  naissance,  le  18  mai  1778,  à  mon  cours  d'Astronomie  du  Coi- 
^  lége  de  France ,  que  suivait  le  citoyen  Dupuis.  >;  —  "Voir  l'ai  licle  de 
Lalande  dans  le  supplément  du  Moniteur  du  5o  fructidor,  an,  HI^^^iù 
s  cplenibrci7f)5.  n'  5Go.  j^  ^j^^^ 
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quès  s'accordent  avec  les  pliénomènes  célestes.  Il  ne  suffit  donc 
f»âs  de  rapprocher  du  solstice  d'éié  le  signe  des  moissons,  la 
^ièr^e;  il  faut  encore  qu'après  ce  changement,  les  emblèmes  qui 
caractéiisent  nettement  des  circonstances  astronomiques,  comme 
la  Balance  et  le  Cancer,  se  trouvent  aux  places  qui  leur  convien- 
nent ;  savoir  ,  la  Balance  à  l'un  des  équinoxes,  et  le  Cancer  à  l'un 
des  solstices.  On  satisfait  à  îoutcs  les  conditions  du  problème,  eu 
imaginant  une  demi-conversion  du  ciel,  par  l'effet  de  la  préces- 
sion des  équinoxes,  en  faisant  répondre  nos  signes  d'été  à  ceux 
d'hiver,  et  nos  signes  du  printems   à  ceux  de  l'automne. 

'Mais,  en  soutenant  que  cette  demi-conversion  estle  seulmoyen 
de  rendre  raison  des  noms  et  des   figures  attribués  aux  signes  du 
■  zodiaque, Dupuiss'exposait  à  une  objection  presque  insurmontable." 
Car,  pour  que  ce  déplacement  tle  180"  dans  la  position  de  chaque 
signe,  résultant  de  la  précession  des  équinoxes,  ait  pu  s'achever, 
il  n'a  pas  fallu  moins  de  13  à  14,000  ans  ■.  L'invention  du  zodia- 
que était  donc  anlérieurede  130  à  140  siècles  à  l'époque  d'Hippar- 
que  ;  et,  comme,  après  tout,  un  peuple,  quelque  merveilleuse- 
ment doué  qu'il  soit,  n'a  pu  faire  tout  d'abord  une  invention  aussi 
savante,  aussi  ingéiiieuse  que  celle  de  ce  zodiaque,  invention  cjui 
suppose  de  nombreux  essais,  de  nombreuses  observations,  le  peu- 
^^Icj  qui  en  est  l'autélu*,  devait  être  déjà  parvenu  à  un  très  haut 
'^'degt'é  de  culture  intellectuelle^  au  moment  où  il  a  fait  cette  bril- 

'  *  Les  étoiles,  dites  fixes,  se  déplacent  dans  le  ciel;  elles  ont  un  raouye- 
racnt  commun  d'occidenten  orient,  et  ce  mouvement  s'exécute  dans  des 
cerclesparallMes  à  récliptiqiie.  De  ce  mouvenientil  résulte  que  telleétoile 
qui  répondait  autrefois  à  l'un  des  équinoxes  en  est  actiielleni;  nt  éloignée 
vers  l'orier.td'unecertaine  quantité,  c'est-à-dire, que  l'intervalle  de  lems 
qui  sépare  deux  équinoxes  consécutifs  de  même  nom  est  moindre  que 
ccliii  qu'il  faut  au  soleil  pour  revenir  à  la  même  étoile.  Ainsi,  la  prcces- 
sionon  l'anlicipaticn  des  équinoxes  consiste  en  coque  le  soleil  étant  parti 
de  l'un  des  points  équinoxiaux,  revient  à  ce  même  point,  avant  d'avoir 
achevé  dans  l'écliptiquc  son  tonr  pnr  rapport  auxétoiles.  Ce  mouvement 
des  étoiles  est  très  lent  ;  il  faut  f-î  ans  pOnr  qu'elles  s'avancent  d'un  de- 
grc;  et,  parconseipicnt,  i  î.q'^'o  ans  eu  i  j  mille  ans  pour  qu'elles  s'avan- 
'ent  de  iBc*. 
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lante  découverte  ci'uu  calendrier  à  la  fois  rural  et  astronomique. 
D'où  l'on  doit  conclure,  dans  le  système  de  Dupuis,  que  l'origine 
de  la  civilisation  égyptienne  remonterait  jusque  dans  une  anti- 
quité tout-à-fait  fabuleuse.  Mais  comment  justifier  cette  monstruo- 
sité en  fait  de  chronologie?  Le  moyen  de  concevoir  que,  plus  de 
13,000  ans  avant  notre  ère,  il  ait  existé  des  peuples  possédant  des 
connaissances  très  étendues,  et,  par  conséquent,  une  civilisation 
fort  avancée,  sans  que  ces  peuples  aient  eu  une  histoire,  aient 
élevé  des  monumens  tpii  déposassent  de  leur  puissance  et  de 
l'état  de  perfection  où  étaient  arrivées  quelques-unes  de  leurs 
connaissances.  Il  est  bien  vrai  que  les  traditions  fabuleuses  de 
presque  tous  les  peuples  leur  donnent  une  antiquité  prodigieuse 
et  que  ,  par  exemple,  les  Egyptiens  comptaient  23,000  ans  depuis 
le  règne  du  premier  de  leurs  dieux  jusqu'à  celui  d'Alexandre-le- 
Grand  '.  Mais  laissons  de  cùlé  cette  chronologie  toute  religieuse 
et  tenons-nous -en  à  la  chronologie  historique  ,  telle  que  l'établis- 
sent les  fragmens  de  Manéthon  et  trois  passages  formels  de  Dio- 
dore  de  Sicile  ^.  Il  est  constant  que,  dans  l'opinion  même  des 
Egyptiens,  la  durée  de  toutes  les  dynasties  humaines  réunies,  de- 
puis leur  premier  roi  Mènes,  jusqu'à  Cambyse,  n'excédait  pas 
5,000  ans. 

Le  nouveau  système  chronologique  qui  était  la  conséquence  de 
toutes  les  hypothèses  de  Dupuis  était  en  opposition  manifeste 
avec  tous  ceux  qui  reposent  sur  des  traditions  véritablement  histo- 
riques; il  n'était  compatible  qu'avec  le  système  extravagant  que 
les  Egyptiens  auraient  pu  former,  en  prenant  au  sérieux  les  règnes 

'  Diodore  de  Sicile,  I,  23  et  I,  -j.G. 

'■'  \  oyez  une  discussion  savante  et  approfondie  de  ces  trois  passages  de 
Diodore,  dans  un  mémoire  de  M.  Letronne,  T.  xn,  des  nouveaux  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  2*^  partie,  p. 
g4etsuiv.  — Du  premier,  (I,  44-) '^  ^^^'^*'*^^  •  ^°  Q.^^  ^^^  dieux  et  les 
héros  ont  régné  un  peu  moins  de  i8,ooo  ans;  2°  Que  les  hommes  ont 
régné  un'peu  moins  de  5,ooo  ans,  jusqu'à  la  i8o«  olympiade.  Les  deux 
autres  passages  (I,  20  et  I,  26)  se  confirment  mutuellement,  et  ils  vien- 
nent à  l'appui  du  premier.  Dans  celui-ci,  il  faut  lire:  «^  'àvÔowTruv  5è  tv;v 
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de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros  ' .  Dupuis  s'aperçut  bien  que 
c'était  là  la  partie  faible  de  son  système,  et  il  tâcha  d'échapper  à  la 
difficulté  histoiiquequi  résultait  de  l'immense  étendue  de  sa  chro- 
nologie. «  La  seule  objection  qui  paraisse  de  quelque  importance 
»  contre  cette  explication,  dii-il  lui-même,  est  la  haute  antiquité 
»  que  nous  supposons  à  l'invention  du  zodiaque  ;  mais  elle  pour- 
>'  rait  être  bien  moindre,  si  l'on  supposait  qu'il  est  arrivé  quel- 
»  que  grande  inégalité  dans  la  précession  des  équinoxes.  D'ail- 
»  leurs,  nous  avons  supposé  que  c'est  le  signe  dans  lequel  entrait 
»)  le  soleil  qu'on  a  désigné  par  un  caractère  hiéroglyphique  re- 
•>  présentatif  de  l'étal  du  ciel  ou  de  la  terre  dans  chaque  mois. 
»  Mais  on  pourrait  dire  que  les  inventeurs  avaient  placé  ces  sym- 
>»  boles,  non  pas  dans  le  lieu  qu'occupait  le  soleil,  mais  dans  la 
»  partie  du  ciel  opposée;  de  minière  que  h  succession  des  levers 
»  du  soir  de  chaque  signe  eût  réglé  le  calendrier;  l'invention  de 
»  l'astronomie  appartiendrait  incontestablement  à  l'Egypte,  mais 
»  ne  remonterait  pas  plus  loin  que  l'époque  où  le  Taureau  était  le 
»  signe  équinoxial  du  printems,  deux   ou  trois  mille  ans  avant 

»  l'ère  vulgaire Celte  méthode  s'accorderait  beaucoup  mieux 

»  avec  la  chronologie  reçue,  que  nous  ne  prétendons  point  contes- 
»  ter.  C'est  au  lecteur  à  juger  et  à  choisir  '.  » 

ijia-ooTïiç  xat  ô'^Bor,wa-Tf,t;  oÀuj/^rtâ^oç,  eu  supprimant  les  mots  im  jAUftcc^o;, 
qui  n'ont  aucun  sens  grammaticalement,  et  qui  mettent  Diodore  en  con- 
traiiiction  avec  lui-même.  La  leçon  àwi  Mo!puîc;ou  i-o  Mûp'.S'oç  n'est  pas 
recevable,  car  elle  introduit  une  erreur  historique  que  Uiodore  n'a  pu 
commettre.  Wess?ling  l'a  rejelée,  comme  étant  une  glose  des  copistes. — 
On  pourrait  encore  ciler  un  quatrième  passage  de  Diodore  (I,  6g),  qui 
se  concilie  très  bien  avec  les  trois  premiers.  Il  est  prouvé  désormais  par 
cet  accord  entre  le  témoignage  de  Manéthon  etcelui  de  Diodore,  qu('  ces 
deux  historiens,  en  assignant  5,ooo  ans  à  la  durée  des  règnes  des  rois  en 
Egypte,  nous  ont  présenté  l'opinion  constante  des  Egyptiens  eux-mêmes 
smce  point  important  de  leur  chronologie. 

'  Voir  une  curieuse  dissertation  du  P.  Pianciani  sur  le  règne  des 
dieux  et  des  héros  en  Egypte,  dans  les  -^«/m^e*,  5»  Série,  T.  i.  p.  107  et 
245. 

^  Mdmoira  sur  les   Constellations,  j 78 1 .  in  4  page»  5o  et  3i . 
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.  ^^iiîiçelte:1»y^)Otlrè^e,  DiipuisTetranchait  tout  d'un  coup  Î2,000 
ans,  et  il  reionibait  dans  lesysième  tle  Bailly.  Mais  cette   modifi- 
catiou,  qui  consistait  simplement  à  substituer  à  une  hypothèse  in- 
soutenable une  hypothèse  moins  étrange,  avait  l'inconvénient 
d'altérer  l'harmonie  qui  existait  entre  les  diverses  parties  de  son 
système.  Aussi  ne  s'y  arrêta-t-il  point  ;  et,  malgré  les  expressions 
qui  terminent  la  citation  précédente,  il  ne  considéra  jamais  cette 
modification  que  comme  une  concession  forcée,  et  il  l'abandonna 
complètement  dans  ses  ouvrages  subséquens  sur  cette   matière  ». 
iu'estdonc  à  la  première  explication  qu'il  faut  revenir,  à  savoir 
que  lespointssolsticiaux  etéquinoxiaux  avaient  subi,  parTefEet  de 
la  précession  deséquinoxes,  un  déplacement  de  180"  sur  l'éclipti- 
que,   depuis  l'institution  primitive  du   zodiaque  jusqu'au   tems 
d'Hipparque;  en  d'autres  termes, que  dans  l'origine,  le  solstice  d'hi- 
ver répondait  au  Cancer,  le  solstice  d'été  au   Capricorne;  l'équi- 
noxe  de  printems  à  la  Balance,  et  l'équinoxe  d'automne  au  Bélier. 
Kncorc,  si,  avec  toutes  ces  hypothèses,  Dupuis  était  parvenu  à 
rendre  parfaitement  raison  des  noms  et  des  figures  des  constella- 
tions zodiacales!  mais  il  s'en  faut  bien  que  les  explications  qu'il 
en  donne   soient  complètement  satisfaisantes  ;    elles  ne  sont'^que 
.plausibles  pour  la  moilié  des  signes  ;  elles  sont  arbitraires  et  for- 
cé*-'s  pour  les  autres,  et,  à  la  rigueur,  contestables  pour  tous.  Ce 
n'était  guère  la  peine  de  faire  trois  hypothèses  purement  gratui- 
tes, et  de  les  couronner  par  une  quatrième,  qui  conduit  en  chro- 
Tiologie  à  une  absurdité  manifeste.  "iO'Hi^^j  ■;;.'      ■>  ■  .  *./.  sli, 
«  La  nouvelle  position,  dit  Dupuisj-'qîte  jtî'èonné  à  la  spB'èPè , 
»  en  renversant  tout,  remet  tout  à  sa  place;  le  zodiaque  devient 
»  le  calendric)'  le  plus  frappant  dii  climat  de  l'Egypte,  et  convient 
••  à  ce  pays,  exclusivement  à  tout  autre.,  «  C'est  ce  que  nous  al- 
lons examiner  en  peu  de  mots,  joiii^î  ^^nmoiaa^h  saa^iS  -li 

I.  Signes  d'été,  dans  le  système  de  Dupuis:  Capricorne,  Ver- 
seau ,  Poissons.  "■  Ces  trois  signes  sont  évidemment,  dit-il,  sym- 
»  boles  de  Veau.  Le  premier  est  un  Capricorne  amphibie,  à  queue 

*  Mc'nioire  ,  exjjlfcat'J^  sur  Je  zodiaque.  180G.  Dans  ce  M;^moire,  jHtt- 
pHJs  iwiont  à  sa  première  liypollièsc.  '- 
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»  de  poisson,  ou  uni  au  corps  d'un  poisson.  Le  secontî,  une  urne, 
»  ou  un  homme  penché  sur  une  urne,  do  laquelle  s'écoule  un 
»  fleuve.  Le  troisième,  deux  poissons  enchaînés,  ou,  suivant  quel- 
»  ques  sphères,  un  seul  poisson.  Ces  trois  symboles  aquatiques, 
')  qui  ne  signifiaient  rien  dans  cette  saison  pour  les  autres  cli- 
»  mats,  peignent  de  la  manière  la  plus  claire,  l'état  de  l'Egypte 
»  dans  les  trois  mois  qui  suivent  le  solstice  d'été*.  »  L'analogie  est 
plausible  pour  les  deux  derniers  signes,  le  Ferseaitet  les  Poissons, 
quoique  cependant  on  ne  connaisse  aucun  texte  formel,  tiré  des 
auteurs  anciens,  attestant  que  l'on  ait  jamais  donné  à  ces 
deux  signes  le  sens  symbolique  que  leur  attribue  Dupuis.  Mais  ne 
soyons  pas  trop  difiicile,  et  admettons  avec  Dupuis  que  ce  sens 
symbolique  est  le  véritable.  Passons  au  Capricorne.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  la  saison  des  inondations  et  !e  Capri- 
corne ?  Cette  figure  zodiacale,  dont  le  nom  grec  est  aîyôxspoç,  à 
cornes  de  chèvre,  était  représentée  primitivement  sous  ia  forme 
humaine, celle  de  Pan  ou  celle  d'un  satyre.  Ce  n'est  que  plus  tard 
que  cette  figure  devint  une  chèi're  terminée  en  queue  de  poisson^  ; 
or,  il  s'agit  pour  Dupuis  d'expliquer  le  zodiaque  primitif;  il  au- 
rait donc  fallu  qu'il  montrât  clairement  l'analogie  qu'il  peut  y 
avoir  entre  la  saison  îles  inondations  et  la  figure  d'un  satyre.  Il 
convient  bien,  «  que  la  réunion  du  corps  du  Capricorne  avec  ce- 
»  lui  du  poisson,  n'est  que  des  siècles  postérieurs  5  ^  »  mais  il  pré- 
tend que,  dans  le  calendrier  ruralou  primitif,  on  peignit  un  dou- 
ble symbole,  un  capricorne  et  un  poisson.  Il  faut  choisir  :  si  le 
véritable  signe  solsticial  est  le  capricorne,  notre  objection  revient, 
la  difficulté  subsiste  ;  si  c'est  le  poisson,  il  y  aurait  en  réalité  deux 
figures  presque  identiques  parmi  celles  qui  représentent  les  signes 
d'été,  ce  qui  est  toul-à  fait  inadmissible. 

IL  Signes  d'automne,  toujours  dans  le  système  de  Dupuis  : 
Bélier,  Taureau,  Gnneaux.  !"«  Quandles  eaux  étaient  retirées,  on 

•  Mém.  sur  les  Constellations,  p.  i5. 

-  Ici,  nous  anticipons  un  peu  sur  ce  que  nous  dirons  plus  tard,  quand 
nous  étudierons  la  formation  successive  de  la  sphère  grecque,  et  les  mo- 
difications diverses  qu'ont sul)ips  les  configurations  de  celte  sphè-rc. 

3  Me'm.  cité,  page  i5. 
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n  lâchait  les  troupeaux  ;  leur  entrée  aux  pâturages  est  marquée 
»  dans  les  cieux  par  l'image  d'un  bélier,  ou  du  chef  du  troupeau. 
»  2"  Au  cinquième  mois,  c'est-à-dire,  en  novembre,  commen- 
>'  çait  le  labourage.  A  l'époque  où  nous  considérons  la  sphère,  le 
»  soleil  en  novembre  parcourait  le  taureau  céleste  ;  et  cet  em- 
»  blême  ne  fut  placédans  lescieuxque  comme  le  symbole  ducom- 
»  mencement  des  travaux  d'un  peuple  agricole.  3°  La  terre,  un 
»  mois  après  avoir  été  ensemencée,  ouvre  son  sein  et  montre  au  la- 
»  boureur  l'espérance  de  ses  récoltes.  Les  productions  nouvelleset 
»  l'état  d'enfance  de  la  nature,  ne  pouvaient  être  mieux  peints  que 
»  par  l'emblème  de  deux  enfansnaissans.  » 

Cette  explication  est  spécieuse.  Mais  quand  on  veut  l'approfon- 
dir, on  y  trouve  beaucoup  à  reprendre.  Et  d'abord,  on  ne  con- 
çoit pas  bien  comment  la  saison  des  pâturages  peut  devancer  celle 
des  labourages;  ordinairement  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  or,  dans  le 
zodiaque  primitif  de  Dnpuis,le5Ê'7/er,  emblème  des  ^â^urag-e^,  pré- 
cède le  Taureau,  embleiueàes labourages.  Mais esl-ilbien  vrai  que 
le  Taureau  puisse  être  considéré  comme  le  symbole  du  labourage 
en  Egypte?  Voici  un  passaged'Hérodote,  qui  nous  paraît  décisif. 
<<  Il  n'y  a  personne  maintenant,  dit-il,  dans  le  reste  de  l'Egypte, 
ni  même  dans  le  monde,  qui  recueille  les  grains  avec  moins  de 
sueur  et  de  travail  que  les  habitans  du  pays  situé  au-dessous  de 
Memphis.  Ils  ne  sont  point  obligés  de  tracer  avec  la  charrue  de 
pénibles  sillons,  de  briser  les  mottes,  etde  donner  à  leurs  terres  les 
autres  façons  que  leurdonnent  lereste  des  hommes;  mais,  lorsque 
le  fleuve  a  an  osé  de  lui-même  les  campagnes,  et  que  les  eaux  se  sont 
retirées,  alors  chacun  y  lâche  ses  pourceaux  et  ensemence  ensuite 
son  champ.  Lorsqu'il  est  ensemencé,  on  y  conduit  des  bœufs,  et 
après  que  ces  animaux  ont  enfoncé  le  giaiu  en  le  foulant  aux 
pieds,  on  attend  tranquillement  le  tems  de  la  moisson  '.  » 

*  Mem.  sur  les  Constellations,  p.  i  g  et  20. 

-Hérodote,  II,  i4;  Traduction  de  Larcher.  On  lâche  les  pourceaux, 
dit  Hérodote;  mais  c'est  pour  qu'ils  remuent  le  limon  humide,  avant  que 
l'on  y  répande  la  semence.  Dupuis  dit  bien  aussi:  on  lâchait  les  trou- 
peaux; mais  il  entend  par  là,  qu'on  les  conduisait  aux  pâturages  :  ce 
qui  est  bien  différent.  Hérodote  dit  encore  :  Lorsque  le  champ  est  ense- 
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Dupuis  ne  discute  pointée  passage  d'Hérodote,  qui  lui  faisait 
trop  de  peine  ;  il  invoque  le  témoignage  de  Diodore  et  de  Pline 
qui  n'infirme  pos  positivement  celui  d'Hérodote.  Mais  il  y  a  con- 
tre l'explication,  proposée  par  Dupuis,  une  objection  vraiment 
insurmontable  :  c'est  que  le  Bélier  ne  fut  placé  que  très  tardive- 
ment dans  le  zodiaque.  Au  dire  de  Pline  ',  (et  Dupuis  n'est  pas 
recevable  quand  il  met  de  côté  le  témoignage  de  cet  auteur, 
qu'il  vient  d'invoquer  à  l'appui  de  son  opinion  sur  le  labourage) 
il  y  fut  introduit,  ainsi  que  le  Sagittaire,  par  Cléostrate  de  Téné- 
dos,  qui  vivait  peu  de  tems  après  Anaximandre  ,  dans  le  6^ 
siècle  avant  notre  ère. 

III.  Signes  d'hiver  :  Cancer,  Lion,  T'ierge.  1°  Le  Cancer  est 
l'emblème  de  la  marche  rétrograde  du  soleil,  parvenu  au  solstice 
d'hiver  ;2*'  «Un  mois  après  que  le  soleil  a  quitté  ce  solstice,  et 
i>  qu'il  commence  à  se  rapprocher  du  peuple  égyptien,  il  reprend 
»  alors  la  force  qu'il  avait  perdue  :  les  productions  de  la  terre  ac- 
»  quièrent  cette  vigueur  qui  précède  la  maturité  ;  déjà  les  campa- 

mencc,  on  y  conduit  des  bœufs  qui  enfoncent  le  grain  en  le  foulant 
aux  pieds;  mais  ce  n'est  point  là  ce  qu'on  appelle  labourer.  Du  reste  les 
deux  passages,  cités  par  Dupuis,  ne  sont  pas  très  concluans  en  faveur  de 
la  thèse  qu'il  soutient.  «  Diodore,  dif-il,  nous  apprend  qu'on  jette  en 
»  TiOvembre  le  blé  sur  le  limon  que  le  Nil  a  laissé  dans  les  plaines,  et 
«  qu'on  le  couvre  en  y  traçant  un  sillon  sans  profondeur  avec  une  char- 
«  rue  très  légère.  Pline  conOrme  ce  témoignage  (  xvin  ,  47  )»  en  réfu- 
te tant  l'opinion  de  ceux  qui  assuraient  qu'où  se  bornait  à  faire  remuer  le 
«  limon  humide  par  des  pourceaux.  Cela,  dit-il,  a  pu  ctre  autre/ois;  mais 
«  aujourd'hui,  inarari  certum  estabjectapriiis  semina  in  limo  digressi 
«  amnis,  hoc  est,  novembri  mense  incipiente.  »  {Mémoire  sur  les  Cons- 
tell.  p.  ig).  Comment  Dupais  a-t-il  cité  Pline?  Cela  a  pu  être  autrefois, 
dit  cet  auteur;  or  c'est  précisément  le  zodiaque  d'autrefois  qucDupuis 
veut  expliquer. 

'  Pline,  11,6:  «  Signa  deinde  in  eo  (signifero)  Cleostratus,  et  prima 
Arietis  ac  Sagitlarii.  »  Ce  passage  est  formel.  Il  constitue  à  lui  seul  une 
difficullé  inexplicable  dans  le  système  de  Dupuis;  il  frappe  de  nullité 
toutes  les  lenlatives  de  celui-ci  pour  établir  une  analogie  complète  entre 
les  signes  du  zodiaque  et  les  diverses  circonstances  de  Tannée  agricole  des 
Egyptiens.  —  Nous  reviendrons  sur  ce  passage. 
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»  gnes  jaunissantes  attendent  la  faux  du  moissonneur.  On  peignit 
»  dans  les  cieuxun  Lion,  soit  comme  le  symbole  de  la  force  que 
»  la  végétation  a  déjà  acquise,  soit  parceque  la  couleur  de  cet 
»  animal  est  celle  des  moissons  dorées  :  ful^i  Leonés^  flavœ 
»  Aristœ  '.  »  La  Vierge  tenante  la  main  un'<?/;(,  indique  clairement 
la   saison  des  moissons. 

La  signification  syraljolique  que  Dupuis  attribue  au  Canc(it'\(x\ 
a  été  aussi  attribuée  par  Macrobe,  qui  le  considérait  comme  si- 
gne solsticial  de  l'été.  Dupuis  n'ose  se  prononcer  au  sujet  du  L/o7tj 
est-il  l'emblème  de  la  force  de  la  végétation^  ou  bien  de  Kldoii- 
leur  des  moissons  jaunissnnlesl  Jldhù-c  sub  juâicclis  est.       .■^>'-  > 

IV.  Signes  du  Printems:  Balance,  Scorpion,  Sagiltaire."^*'  yix 
Balance  désigne  Végalité  des  jours  et  des  nuits,  la  divisioii  égale 
de  la  lumière  et  des  ténèbres.  1°  Le  Scorpion,  reptile  malfaisant, 
est  l'emblème  naturel  des  vents  chargés  de  vapeurs  dangereuses 
qui,  presque  tous  les  ans,  soufflent  de  l'Ethiopie  en  Ej^ypte,  vers 
le  mois  d'avril,  auquel  ce  signe  répondait  primitivement.  3"  La 
flèche  du  Sagittaire  e&tVhnaoc  de  la  rapidité  des  xents  ;  on  a  vou- 
lu désigner  par  cette  figure  le  retour  des  vents  Etésiens,  qui  com- 
mencent à  souffler  dans  le  mois  qui  précède  le  solstice  d'été  et  le 
débordement  du  Nil,  dont  on  les  croyait  la  cause.  Oubien,  le  Sa- 
gittaire serait  le  symbole  de  la  guerre.  Chez  un  peuple  belliqueuîc', 
comme  fut  le  peuple  égyptien,  et  qui,  après  avoir  terminé  ses  r,ë- 
coltes,  n'avait  plus  rien  à  faire,  parceque  le  Nil  allait  inonder  tout 
le  pays,  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'on  aura  destiné  à  porter,^ 
guerre  chez  l'étranger  un  tems  pei^dant  leiquella  uatarjq^uji^^^^ 
du  climat  condamnait  à  l'inaction  V  ,.,r., '<'  otf-o  ^!  *<i'jfi  sitinaiq 
C'est  pour  les  signes  du  printems  que  Dupuis  est  ile  nloiiiEB 
heureux  dans  ses  explications.  i:  ; 

»  1°  La  Balance  n'a  été  introduite,  comme  signe  équinoxial,  dans 
le  zodiaque  grec,  que  vers  le  commencement  du  second  siècle 
avant  notre  ère  ;  les  textes  les  plus  anciens  qui  mentionnent  clai- 
rement l'emploi  de  ce  signe,  sont  ceux  de  Varronet  de  Géminus , 

-  J/cmoire  sur  les  ConsleUatrâH^:^.  --57  et  08.  '  ^  iOi^piuo'I  .ucP. 
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il;»  ue  remonte ftl  pas  au-delà  du  premier  siècle  avant  notre  ère*, 
â'' Avant  que  la  Balance  figurât  dans  le  zodiaque  grec,  comme 
signe  de  l'cquinoxe,  la  constellation  du  Scorpion  comptait  pour 
deu3^  signes;  le  premier  était  formé  par  le  corps  de  l'animal, et  le 
second  parles  serres  (Xv]>.7.t);  elles  occupaient  la  place,  qui,  plus 
tard,  fut  assijfjnée  à  la  Balance.  L'explication  de  Dupuis,  qui  voit 
tbin&\e Scorpion  un  symbole  des  -vents  chargés  de  vapeurs  pesti- 
lentielles, n'a  donc  pas  de  consistance  ;  elle  tombe  d'elle-même. 
3"  EnGu,  pour  le  Sagittaire,  il  eJait  bien  inutile  à  Dupuis  de  se 
i^^ettrcen  frais  de  supjKjsitions,  pour  pénétrer  le  sens  de  ce  sym- 
bole ;  car  le  Sagittaire  n'a  point  fait  partie  du  zodiaque  primitif. 
Il  n'a  point  été  inventé  en  Egypte  ;  c'est  Cléostrate  de  Tcnédos 
^pi  l'introduisit  dans  le  zodiaque  grec,  en  même  tems  que  le 

^,  Nous  avons  passé  en  revue  les  douze  signes  du  zodiaque.  De  ce 
qui  précède  il  resuite,  pour  tout  esprituon  prévenu,  quelesdiver- 
ses  circonstances  de  l'année  agricole  des  Egyptiens  ne  sont  pas 
représentées  symboliquement  par  les  figures  des  constellations 

"fUttiJ  ïl>p  ,i:,i->i.i-jX>:it:Si.i.yi  ijL-  awv>.;: 

al  i;»^èP'*st  po&it  i<â-lè  Uen  de  donner  les  preuves  de  l'introduction 
t^g^ji^c  de  IjL  Balance  dyins  le  zodiaque;  dans  la  suite  nous  le  ferons  au 
long.  Dupuis  soulicnt  que  la  Balance  est  un  symbole  astronomique  aussi 
ancien  que  tous  les  autres,  et  que  s'il  a  été  inconnu  à  quelques  peu- 
ples, ce  ne  fut  certainement  pas  au  peuple  égyptien,  auquel,  dans  son 
système,  il  rapporte  ces  emblèmes  astronomiques.  IN'ous  examinerons 
plus' tai'd  "les  preuves  qu'il  allègue  à  l'appui  de  son  opinion,  et  nous 
hioàWcrdiis  combien  elles  sont  faibles.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  îi 
prendre  acte  de  cette  jArasc,  qui  termine  la    digression  qu'il  fait  à  ce 

:sv4et:  <r  II  était  important  de  bien  constater  l'antiquité  de  ce  symbole, 
»  parce  qu'il  est  un  des   plus   expressifs:   limage  d'une  Balance,  mise 

jPjjpr/cjgéinent  il  trois  signes  de  Y  Ecrivisse,   est  un  des  argumens   les 

^\plus  forts  de  notre  système  sur  la  position  primitive  du   zodiaque,  w 

/lUemoire    sur  les  Constellations,  page  O.Q.J 

^  Voyez  plus  baut,  page  4i7  note  i ,  le  passage  de  Pline  sur  Cléostrate 
dcTJncdos;  ce  passage  est  décisif.  Nous  n'avons  point  remarqué  que,  dans 
son  Mc'nwire  sur  l'origine  des  Conslellalians^  Dupuis  y  ait  fait  allu- 
sion. rour(}uoi  Ta-l-il  passé  S  Jus^silcnQ?^^;iY^^.as>:.  ;•:-, 
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zodiacales;  et,  par  suite,  que  l'opinion  de  Dupuis  sur  le  déplace- 
nientqu'auraieut  subi  tous  les  signes,  par  l'effetdela  précession  des 
équiuoxes,  ne  se  soutient  i)as  devant  un  examen  sérieux  des  di- 
vers élémensde  la  question. M.  Letronnea  faitremarquer  avec.beau- 
coup  de  raison,  qu'en  prenant  le  zodiaque,  tel  qu'il  était  au  tems 
d'HipparquejCtenl'appliquaniàla Grèce  ouà  l'Asie  Mineure, on 
pourraitsignaler  entre  les  noms,  les  figures  des  Constellations  zodia- 
cales et  les  travaux  agricoles  dans  ces  pays,  des  analogies  au  moins 
aussi  frappantes  que  celles  dont  Dupuis  se  prévaut  pour  placer 
en  Egypte  le  berceau  du  zodiaque.  On  aurait  alors  sur  lui  l'avan- 
tage de  prendre  le  zodiaque  tel  que  nous  le  connaissons,  et  d'être 
en  accord  avec  la  chronologie  historique. 

Telle  est  en  abrégé  la  première  partie  du  système  de  Dupuis, 
dont  le  moindre  défaut  est  de  reposer  sur  trois  hypothèses  que 
rien  ne  justifie,  et  entre  lesquelles  il  n'est  possible  d'établir  un 
lien  qu'à  l'aide  d'une  quatiième  hypothèse,  dont  l'invraisem- 
blance n'est  palliée  ui  par  l'intrépidité  rare  avec  laquelle  Dupuis 
l'a  soutenue,  ni  par  les  conséquences  qu'il  en  a  déduites. 

Le  Mémoire  sur  les  Constellations,  qui  est  la  partie  scientifique 
du  système,  frappa  d'étonnement  tous  les  savans.  Lalande , 
auquel  Dupuis  l'avait  communiqué,  en  fut  émerveillé;  cette  fois, 
jl  ne  demanda  pas  :  qu  est-ce  que  cela  prouve  ?  Il  en  enrichit  une 
édition  nouvelle  de  son  Traité  d' Astronomie.  On  ne  peut  l'en  blâ- 
mer; en  cela,  Lalande  fit  bien  pour  la  réputation  4e  son  livre; 
car  jusque  là,  puisant  au  hasard  dans  les  divers  auteurs  qui  avaient 
traité  de  l'origine  des  constellations  et  du  zodiaque,  et  cousant 
ensemble  les  lambeaux  qu'il  leur  dérobait,  il  n'avait  présenté  sur 
cette  question  que  des  généralités  vagues,  sans  aucune  vue  systé- 
matique. Le  long  et  ingénieux  travail  de  Dupuis,  dans  lequel, 
après  tout,  on  ne  peut  méconnaître  une  grande  originalité  et  un 
puissant  esprit  de  combinaison,  remplaçait  avantageusement  les 
idées  confuses  que  Lalande  avait  semées  sur  ce  sujet  dans  les 
deux  premières  éditions  de  son  Traité  d'Astronomie.  Le  suffrage 
de  l'astronome  à  la  mode,  qui  écrivait  pour  son  amusement  ',  con<* 

•  «  J'ai  tâché,   dit  Lalande,  d'écrire  pour  tout  le  monde,  tantôt  pour 
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tribua  singjilièrement  à  douner  du  crédit  aux  hypothèses  de  Du- 
puis. 

Ce  u'est  point  cependant  la  théorie  de  Dupuis  sur  le  zodiaque 
qui  a  rendu  son  nom  populaire,  La  célébrité  qu'il  a  acquise  lui 
vient  d'une  autre  partie  de  son  système,  celle  à  laquelle  il  tenait 
le  plus,  et  qui  renferme  une  tenialive  d'explication  de  la  fable 
par  l'astronomie.  Dans  son  premier  ouvrage,  ilavait  esquissé  plu- 
tôt qu'approfondi  et  généralisé  ce  nouveau  système  d'explica- 
tion ;  il  l'avait  restreint  aux  fables  du  paganisme.  Mais  dans  le 
colossal  ouvrage  qui  a  pour  titre  Origine  de  tous  les  Cultes  ou  Re- 
ligion universelle^  il  a  tout  enveloppé,  il  a  confondu  dans  une  ex- 
plication unique  les  superstitions  grossières  de  l'antiquité  et  le 
Christianisme  lui-même.  «  Abandonné  de  Dieu  ,  qui  punit 
••  en  se  retirant,  il  ne  connaît  plus  de  frein'.  »  Ce  trop 
fameux  ouvrage,  monument  de  la  science  à  la  fois  la  plus  vaste  et 
la  plus  confuse,  offre  un  des  exemples  les  plus  remarquables  que 
l'on  puisse  citer,  de  rimpuissance  de  l'érudition^  quand  elle  n'est 
pas  éclairée  par  une  méthode  réellemenl  scientifique,  et  quand 
elle  est  mise  au  service  d'idées  systématiques  ou  de  mauvaises 
passions.  11  repose  en  entier  sur  l'exagération  d'une  opinion  juste 
et  vraie,  savoir,  que  l'astronomie  à  joué  un  rôle  dans  la  formation 
des  religions  anciennes.  Renfermée  dans  des  limites  convenables, 
cette  proposition  esi  incontestable;  mais  il  faut  bien  se  garder  de 
'   la  formuler  d'une  manière  absolue,  de  la  généraliser  sans  restric- 

ïij^  les  amateurs,  tantôt  pour  les  astronomes  de  profession...  J'ai  pris  beau 
_^V  coup  de  peine  pour  corriger  cette  seconde  édition  ;  peut-être  aurais- 
;  »  je  dû  en  prendre  davantage;  mdus  j'écris  pour  mon  amusement  et  j'y 
»  renoncerais,  si  j'étais  obligé  de  mettre  dans  mes  écrits  une  exactitude 
i>  si  rigoureuse  etsi  rebutante  pour  un  auteur.  »  {Traite'  d'astronomie. 
2*^  édit.  177 1,  préface,  p.  vui  et  ix).  Qu'aurait  dit,  en  lisant  ces  pa- 
roles dans  un  Traité  d'Astronomie,  le  patient  et  laborieux  Tycho-Brahé? 

'  Joseph  de  Maistre,  (  Soirées  de  St.  Pûersbourg,  iv*^  entretien  )   eu 
parlant  de  Voltaire. 
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tion  ;  car,  du  moment  qu*on  lui  donne  trop  d'extension,  elle  mène 
à  i'absurde. 

Or,  c'est  précisément  dans  cet  excès  qu'est  tombé  Dupuis.  Son 
livre  n'est  que  le  développement  de  ces  propositions  qui  le  résu- 
ment en  entier  :  «  C'est  par  la  nature  et  ses  parties,  ainsi  que  par 
»  le  jeu  des  causes  ph^'siqucs,  que  l'on  doit  expliquer  le  système 
»  théologique  de  tous  les  anciens  peuples.  Pour  retrouver  leurs 
»  dieux,  les  découvrir  sous  le  voile  que  l'allégorie  et  la  mysticité 
»  ont  souvent  jeté  sur  eux,  il  faut  porter  nos  rcfjards  sur  le  Ciel, 
»  le  Soleil,  la  Lune,  sur  les  astres,  sur  la  terre  et  sur  les  élé- 
»  mens.  La  méthode  d'explication  à  employer  d'ahord  est  celle 
>•  qui  porte  tout  entière  sur  le  mécanisme  de  l'organisation  du 
>i  monde'.  » 

Nous  allons  rappeler  en  peu  de  mots  les  principes  généraux  qui 
dominent  toutes  les  recherches  de  Dupuis;  on  verra  comment,  se 
mettant  en  dehors  de  toute  tradition,  il  refait  l'histoire  d'après 
un  système  arrêté  d'avance  et  crée  à  l'hunianitc  une  existence 
qu'elle  n'a  pas  eue. 

L  Toutes  les  idées  viennent  des  sens.  Dieu  ne  peut  être  que  ce 
que  la  nature  et  la  force  interne  qui  la  meut  nous  paraissent  être. 
Ce  n'est  donc  point  hors  du  monde  qu'il  faut  chercher  l'être 
éternel  et  improduit.  L'Univers  seul  peut  soutenir  l'immense 
idée  que  le  nom  de  Dieu  pre'sente.  L'Eternité  d'existence  ap- 
partient tout  autant  à  ce  que  l'on  voit  toujours  exister,  qu'à  un 
être  abstrait,  imaginé  uniquement  poiu-  expliquer  cette  perpé- 
tuité aussi  inexplicable  en  lui,   qu'elle  l'est   dans  la  nature, 

IL  Tous  les  hommes  de  tous  les  pays,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, n'ont  eu  d'autres  Dieux  que  les  Dieux  naturels  ;  de  quel-^ 
que  côté  que  nous  jetions  nos  regards,  dans  l'ancien  monde 
comme  dans  le  nouveau,  partout  la  nature  et  ses  principaux 
agens  ont  eu  des  autels.  C'est  son  corps,  auguste,  ce  sont  ses 
membres  sacrés  qui  ont  été  l'objet  de  la  vénération  des  peuples. 
L'histoire  et  les  monumens  prouvent  que  ce  quia  dû  être  a  été 
eiTcclivement. 

'  Abreuve  de  l'Oii^.  des  cuUcs,c\i.  IL 
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m.  Le  premier  moyen  d'explication  doit  être  de  rapporter  au 
jeu  des  causes  naturelles  les  anciennes  fictions  sur  la  Divinité.  Les 
Dieux  étant  la  nature'  elle-même,  l'histoire  des  Dieux  est  donc 
celle  de  la  nature;  et  comme  elle  n'a  point  d'autres  aventures 
que  ses  phénomènes,  les  aventures  des  Dieux  seront  donc  les 
phénomènes  de  la  nature  mis  en  allégorie.  La  physique  et  l'astro- 
nomie donnent  la  clef  de  toutes  les  religions. 

IV.  La  grande  Cause  universelle,  ou  l'Univers-Dieu,  se  décom- 
posa en  une  foule  de  causes  partielles,  vivantes,  animées,  intelli- 
gentes, qui  furent  subordonnées  à  son  unité.  C'est  ici  que  com- 
mence le  culte  ;  car  nous  n'adressons  des  vœux  et  des  prières  qu'à 
des  êtres  capables  de  nous  entendre  et  de  nous  exaucer. 

V.  L'homme,  en  présence  de  la  nature,  fut  d'abord  frappé  du 
spectacle  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  qui  sont  dans  un  éternel 
contraste;  il  fut  frappé  de  la  succession  des  jours  et  des  nuits,  de 
l'ordre  périodique  des  saisons,  et  de  la  marche  de  l'astre  brillant 
qui  en  règle  le  cours.  Le  besoin  de  la  lumière,  de  son  énergie  cré- 
atrice, a  été  senti  par  tous  les  hommes,  qui  n'ont  rien  imagine  de 
plus  aftVeux  que  d'en  cire  privés.  Voilà  le  dieu  Bel  des  Chaldéens, 
rOromaze  des  Perses,  l'Osirls  des  Egyptiens,  elc;  voilà  le  dieu 
qu'ont  chanté  tous  les  poètes,  qu'ont  peint  et  représenté  sous  di- 
vers emblèmes,  et  sous  une  foule  de  noms  différens,  les  peintres 
et  les  sculpteurs  qui  ont  décoré  les  temples  élevés  à  la  Cause  Uni- 
verselle. 

Ces  principes  généraux  étant  posés,  Dupuis  applique  sa  mé- 
thode à  la  Mythologie  des  Egyptiens  et  des  Grecs.  Il  passe  en 
revue  les  travaux  d'Hercule,  de  The'sée  et  de  Jason  ;  les  courses 
ou  voyages  de  Bacchus,  d'Osiris  et  d'Isis,  (  t  il  n'y  voit  que  des 
poèmes  solaires  ou  lunaires,  dont  les  héros  sont  le  Soleil  ou  la 
Lune,  et  dont  le  théâtre  est  le  Ciel.  Il  reconnaît  encore  le  soleil 
sous  toutes  les  formes  empruntées,  soit  du  bélier,  soit  du  bouc 
soit  du  bœuf,  comme  dans  Ammon,  Pan,  Apis,  Mithra,  etc. 
Adonis,  Horus,  Atjs,  Apollon,  sont  l'astre  du  jour  sous  une 
forme  élégante,  revêtu  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse;  Sèra- 
pis,  Esculapc,  Plulon,  sont  encore  cet  astre,  mais  dégradé  par  le 

in«  stiuE.TOM,  m.  —  N'M!-3.  iS-il.  29 
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tems,  et  avec  tous  les  signes  extérieurs  de  !a  vieillesse.   Isîs, 
VianCi  CerèSy  sont  une  Sieule  et  même  divinité,  la  Luue.  \  , 

Il  faudrait  être  doué  d'une  patience  surhumaine,  pour  accom- 
pagner cet  homme  dans  tous  ses  voyages  au  milieu  des  corps  cé- 
lestes. Quand  on  eu  a  fait  un  seulj  on  peut  se  dispenser  des  autres, 
on  n'y  apprendrait  rien  de  nouveau.  Ils  se  ressemblent  presque 
tous.  On  y  voit  presque  toujours  le  Soleil  parcourant  majestueu- 
semeut  les  douze  signes  du  zodiaque,  accomplissant  ainsi,  dans 
le  cours  d'une  année,  ses  douze  travaux,  triomphant  de  l'hiver  à 
l'équinoxe  de  printems,  etc.  eic.  Il  s'appelle  tantôt  Hercule,  tan- 
tôt Osiris,  tantôt  Bacchus,  Jason,  mais  toujours  d'un  nom  divin 
ou  héroïque.  C'est  d'une  monotonie  fatigante. 

M.'Letronne  a  fait  grâce  à  ses  auditeurs  des  savantes  rêveries 
de  Dupuis^  il  ne  l'a  point  suivi  dans  toutes  ses  courses  astrono- 
miques. Il  s'est  attaché  seulement  à  réfuter  l'explication  du  mythe 
du  Hercule  et  de  celui  de  Bacchus  développée  dans  V  Origine  des 
Cultes  ;  car  c'est  à  ces  deux  personnages  héroïques  que  Dnpuis  a 
faitavecle  plus  de  succès  l'application  de  sa  méthode  universelle. 
Montrer  par  ces  exemples  mêmes,  où  Dupuis  paraît  surtout  tri- 
ompher, que  l'assimilation  du  Soleil  aux  Dieux  et  aux  héros  du 
paganisme  n'a  reçu  quelque  vraisemblance,  qu'au  moyen  de  rap- 
prochemens  force's^  de  l'altération  des  traditions,  du  mélange  et 
de  la  confusion  des  témoignages  des  époques  les  plus  différentes, 
c'était  renverser  d'un  seul  coup  le  système  tout  entier. 

Et  d'abord,  esl-il  bien  vrai  que  Dupuis  ait  créé  comme  il  le 
prétend,  la  méthode  dont  il  est  si  fier?  Pour  résoudre  à  cette 
question,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  M.  Letronnë 
lui-même.  «  Par  suite  du  contact  des  Grecs  et  des  Romains  avec' 
»  les  nations  asiatiques,  il  se  forma  un  singulier  mélange  des  su- 
»  perstitions  de  l'Occident  ei  de  l'Orient.  La  religion  grecque  et 
»  romaine  accueillit,  avec  une  facilité  merveilleuse,  les  cultes 
»  étrangers  ;  plusieurs  des  divinités  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  pas- 
w  sèrent  en  Italie  et  dans  les  autres  provinces  européennes  de 
»  l'empire  romain.  Des  cultes  purement  locaux  prirent  une  cxten- 
»  sion  nouvelle;  les  attributions  des  diverses  divinités  furent  mê- 
>»  lées  et  confondues  ;  des  superstitions  inconnues  naquirent  ;  on 
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»  vit  paraître  dts  symboles  extravagatiis  et  des  images  odieusï^dn 
"  àidicules,  résultats  de  cette  t'tran^e  confusion  ;  une  foule  de  mo- 
"  Jiuuieus  et  plusieurs  des  hymnes  prétendus  Orphiques  nous 
"  montrent  que  le  paganisme,  clans  les  premiers  siècles  de  notre 
».ère,  présentait  un  effroyable  chaos.  Depuis  longtems,  quelques 
»  sectes  philosophiques,  pour  chercher  une  explication  raison- 
»  nable  à  des  superstitions  absurdes,  avaient  imaginé  des  allégories 
»  et  des  symboles  tendant  à  faire  croire  que  sous  de  telles  extra- 
»  vagauces  était  cachée  une  science  profonde  ou  une  métaphysi- 
»  que  raffinée.  Plus  tard,  l'apparition  et  les  progrès  toujours  crois- 
»  sants  du  Christianisme  firent  entrer  plus  avant  les  païens  dans 
»  cette  voie  d'explication.  En  présence  d'une  religion  nouvelle 
»  dont  la  morale  et  les  dogmes  faisaient  tant  de  prosélytes,  on  re- 
»  doubla  d'efforts  pour  montrer  que  le  polythéisme,  bien  com- 
»  pris,  était  une  religion  pour  le  moins  aussi  épurée  '.  Les  écrits 
»  des  Porphyre,  des  Jamblique,  des  Proclus  et  des  Plotin,  té-» 
»  moignent  de  ces  efforts  infructueux  du  paganisme  expirant  pour 
»  se  relever  et  se  légitimer  aux  yeux  de  la  laison.  C'est  à  cette 
»  cause  qu'il  faut  rapporter  l'origine  du  système  dont  Macrobe 
«(grammairien  du  V^  siècle  df  notre  ère)  nous  a  conservé  les 
»  principaux  traits,  mais  à  l'appui  duquel  on  ne  peut  trouver 
«  que  des  autorités  bien  postérieures  à  l'ère  vulgaire.  Selon  ce 
»  système,  les  principaux  dieux,  Jupiter,  Mars,  Osiris,  Mercure, 

'  Nous  pourrions  citer  bien  des  exemples  à  l'appui  de  celte  assertion; 
nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  un  seul,  qui  est  décisif.  On  sait  que 
vers  la  fin  du  2"  siècle  denotre  ère,  FimpératrioeJulia  Domna,  fenime  de 
Septime  Sévère,  fervent  païen,  donna  l'ordre  à  Philostrate  de  composer 
One  vie  d'Apollonius  de  Tyaue,  et  cela,  dans  lintention  d'opposer  ce 
Thaumaturge  à  Jésus-Christ.  Les  païens  voulaient  donner  à  croire  par 
là,  qu'il  avait  existé  parmi  eux  un  homme  d'une  vertu  accomplie, 
doué  du  don  des  miracles,  et  digne  d'être  adoré  comme  un  envoyé  de 
Dieu.  Gibbon  nie  que  telle  ait  été  l'intention  du  biographe  et  de  sa 
puissante  protectrice.  Mais  il  est  impossible  de  se  rendre  à  cette  opi- 
union. Voyez  M.  Letronne,  Statue  vocale  de  Memnon,  sect.  lu,  1^  i,  3. 
pag.  5a, 55,  256,257. 
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»  Bacchus,  Horus,  [Hercule,  Adonis,  sonl  le  Soleil  sous  des  formes 
»  et  des  représentations  diverses*:  les  mythes  et  les  différens  cultes 
»  de  ces  divinités  sont  des  symboles  de  mouvemens  astronotrii- 
»  ques'.  » 

Ainsi,  Dupuis  n*a  pas  le  mérite  qu'il  s'attribue,  ce^  d'àViliÉ^ 
découvert  une  méthode  nouvelle.  Ce  qui  lui  appartient,  et  ce  que 
personne  ne  lui  contestera,  c'est  d'avoir  exagéré  le  système  dont 
parle  Macrobe,  d'en  avoir  multiplié  les  applications  jusqu'au  ri- 
dicule, de  n'avoir  reculé  devant  aucune  absurdité  pour  plier  tous 
les  faits  à  celte  explication  unique.  Edouard  Carteron. 

'  Sur  r  Origine  grecque  des  zodiaques  pre'tcndus  e'gyf}tie?is,  <\\scours 

lu  à  yrinstitut  le  3o  juillet  iS'24,  publié  dans  h  Jieme  des  Deit^^-JUqn^çs, 

du  i5  Août  îSôy.  j  ja^iisrtii^zzodih^^hnÉn^mJ  .^ix^ivm^s 

ii'ib'ïo'î  Biï&b  zaidstïolqab  ^^thtofsh  ioh  3^ 

JÎQiis  sjïjâl  dmiolàx  £l  2Xisb  liov  .^  i»> 

a  zûiUiB  z^isphup  dbàbis  ^âcaéloM  d&  àddfi 

3HU  t  flOïitf    sb    29W9ii  'JIÏBUp  £.  ,8GÔÎ  03 

■eue-?,  pb  9'ib-îo'I  lildiiJà'i  y  il  .atJsaaiuV  â)h 

:n.¥f.ii  si  33V£  ,nol3Îbb£  dnjjà^fi 

xuR  sa&oaoaaî  <  ybuiilo^  jîI   «  JaiiJ?. 

i  ?r.b  yibic'i  é  «àb'ioaaB  hih  Jasieye 

,  fiHiiao-jl:  aanolài  sîJsD 

.  31,  «noaifira  OOÔ  £[àb  3ijp  ,93bflol 

)!?3^   sn.lqobç  InarsviB'l  {9qoiu3'l  sb 

,  iJjfi^B  ^b'ifimaflf  înÎBa 

..;   i.:;vi<!o  uu  Vj  ^  .->>;*■  Jutt\C>  sb  nOsifijn'iîI.  ôî|t 

-J.  '3ttiiiio3  àb'i£§'Ji  iu'ï  Ji'wp  suiïiii  loi  au  îâ 

fii  t'  nogifim  aîiîaa  ab  xuaigiis'i  eaî  aup 

iio'si:  ■■'■■"••■■—*'.  -bjs  xnji5"inoH  5*    /■■'-■'^. 

.  o  JM  Ino  200H  î»*fi»T«'>s*isq  g3opl9s:Ç>  * 
«'p  ?  v.^Vi^e'b^aitTfB'l  «  J**iâv*ff»ob'»t)b9bti9 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

n  MR'jjpsiKfOFRS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

^'"'^  "*^^'^^*ïr'>tNl'ihtîitES  CIVJLES  et  EécLïSUlS'f iques.  •  iiS-nt 

Dtiifjt-îïroisume  nrticU'. 

■;  CilTEAUiX  (religieux  béiiédîctins^  de),  autrement  dits  Ber- 
nardins^. Les  grandes  richesses  avaient  introduit  le  relâchement 
et  des  désordres  déplorables  dans  l'ordre  des  bénédictins,  comme 
on  le  voit  dans  la  réforme  faite  en  910  à  Cluny.  Saint  Robert, 
abbé  (le  Blolème,  aidé  de  quelques  autres  moines  ,  vint  fonder, 
en  1098,  à  quatre  lieues  de  Dijon  ,  une  maison  qui  prit  le  nom 
de  C'Ueaux.  Il  y  rétablit  l'ordre  de  saint  Benoît  à  la  lettre,  sans 
aucune  addition ,  avec  le  travail  des  mains,  le  silence  le  plus 
strict,  la  solitude,  renonçant  aux  dispenses  et  privilèges  qui 
avaient  été  accordés  à  l'ordre  des  bénédictins  par  les  papes. 

Cette  réforme  fructifia  ;  il  y  avait  à  peine  57  ans  qu'elle  était 
fondée,  que  déjà  500  maisons  de  bénédictins,  de  tous  les  pays 
de  l'Europe,  l'avaient  adoptée.  Elle  prospéra  encore  plus  quand 
saint  Bernard ,  ayant  endjrassé  la  réforme  de  Citeaux,  fonda  en 
1115  la  maison  de  Clairvaux ,  et  lui  donna  un  tel  accroissement 
et  un  tel  lustre  ([u'il  fut  regardé  comme  le  père  de  l'ordre,  et 
<|ue  les  religieux  de  celte  maison  et  ceux  àe  Citeaux ,  de  la 
Fertè,  de  Pondgnj-  et  de  Moriinond ,  qui  constituaient  ce  qu'on 

'  Voir  le  22^  art.  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p.  374- 
'  Quelques  personnes  nous  ont  fait  observer  que  nous  avions  donné 
trop  peu  de  développement  .\  l'article  de  Citeaux  et  de  C/««^c'estce  qui 
nous  a  eni;;igé  à  d»^  nouvelles  recherches,  que  nous  consignons  ici. 
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appelait  les  quatre  filles  de  Clairvauv ,  furent  appelés  du  nom 
de  Bernardins ,  Comme  tous  les  autres  ordres,  les  Bernardins  ou 
religieux  de  Citeaux,  éprouvèrent  des  oscillations  de  ferveur  et 
de  relâchement.  Nous  allons  citer  un  extrait  des  diftérentes 
Bulles  émanées  du  Saint-Siège,  pour  la  réforme  des  mœurs,  des 
études  et  de  la  discipline  dans  cet  ordre. 

1100.  Paschal  II  met  le  couvent  de  Citeaux  sous  sa  protection 
spéciale,  et  défend  à  tout  archevêque ,  évêque  ,  empereur  ,  roi , 
prince,  duc,  comte  ou  vicomte,  de  troubler  en  rien  les  religieux, 
sous  peine,  après  trois  monitions  non  écoutées,  de  perdre  sa  di- 
gnité, et  d'être  privé  de  la  participation  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  ' . 

11 52.  Le  pape  Eugène  III  approuve  la  constitution  dite 
charte  de  charité  (carta  charitatis),  par  laquelle  ,  en  il  19,  les 
monastères  qui  suivaient  la  réforme  de  Citeaux  s'unirent  entre 
eux.  Elle  décidait  d'abord  que  les  biens  des  couvens  ne  seraient 
pas  mis  en  commun ,  que  chacun  conserverait  sa  propriété  et 
l'administration  de  ceux  qu'd  possédait  ;  que  la  réunion  n'avait 
pour  but  que  de  mener  une  vie  plus  parfaite,  celle  de  la  règle 
primitive  de  saint  Benoit ,  sans  commentaire.  Les  abbés  avaient 
le  droit  et  devaient  faire  des  visites  les  uns  chez  les  autres ,  aver- 
tir de  ce  qui  pouvait  être  répiéhensible  ;  tous  les  ans  devait  être 
tenu  un  chapitre  où  les  abbés  étaient  obligés  d'assister;  ce  cha- 
pitre avait  le  droit  de  remontrance  et  même  de  destitution  sur 
les  autres  abbés,  même  sur  celui  de  Ciieaux.  Ce  fut  donc  une 
espèce  d'aristocratie  qui  fut  établie  au  lieu  du  pouvoir  monar- 
chique qui  régissait  Cluny  *. 

1234.  Nous  donnons  presque  en  entier  la  bulle  suivante  de 
Grégoire  IX,  qui  peint  bien  et  la  situation  de  ces  malheureux 
tems,  et  l'action  protectrice  de  la  papauté  contre  les  injustices  : 

«  Comme  par  suiîe  du  refroidissement  de  la  charité  dans  le 
>»  grand  nombre,  l'iniquité  a  abondé  de  telle  sorte,  que  l'impiété 

'  Bull.  Desiderium,  dans  le  Bull,  mag.  t.  i,  p.  3o,  édition  de  Luxem- 
bourg, 1727. 

=  Bulle  Sacrosancta,\hïA.,  t.  i,  p.  34- 
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)»  de  qtielques-tins  brûlant  comme  un  feu ,  s'exerce  contre  les 
»  églises  et  les  personnes  ecclésiastiques,  avec  d'autant  plus  de 
"force  qu'elle  trouve  plus  rarement  des  opposans  qui  la  de'- 
))  fendcn't  des  incursions  des  méclinns,  nous,  à  qui  a  été  codifié  le 
»  soin  et  la  sollicitude  de  ces  églises  et  de  ces  personnes,  sommes 
»  obligés  de  nous  montrer  avec  plus  de  force,  là  précisément  où 
>.  rinhumanité  des  persécuteurs  s'exerce  avec  plus  de  danger. 
»  AMssi,  considérant  que  quelques  princes  et  nobles,  à  l'occasion 
»  du  droit  di;  patronage  ,  d'avouerie,  ou  de  garde  qu'ils  piéten- 
»  dent  avoir  sm*  les  monastèri's,  granges,  ou  celliers  des  moines, 
»  et  souvent  selon  leur  caprice  ;  bien  plus ,  que  quelques  prélats 
»  des  églises,  qui  d  vraient  plutôt  leur  apporter  secours  qw'op- 
»  pression,  exigent  de  ces  maisons  du  blé,  du  vin  ,  des  corvées, 
»  des  bêtes  do  charge  pour  l'édification  et  la  défense  de  leurs  châ- 
»  teaux  ou  de  leurs  villes,  et  même  pour  leurs  apprentissages, 
»  tournois  o-i  expéditions  ;  bien  plus,  <5fle  quelques-uns  viennent 
»  manger  des  viandes  dans  ces  maisons  et  y  font   entrer  des 

»  femmes,  ett »  Le  pontite  défend  tout  cela  sous  les  peines  les 

plus  sévères  '. 

1246.  Innocent  IV  donne  aux  abbés  le  droit  d'iiériter  de? 
biens,  meidiles,  immeubles  (excepté  des  féodaux),  aiixquels  lei 
moines  eux-mêmes  aiu'aiettt  succédé  s'ils  fussent  restés  dans  le 
siècle  ». 

1265  Clétnent  IV  règle  l'adriiinlstraiion  de  la  maison  de  Ci- 
tciax,  à  la  mort  de  l'Abbé;  donne  aux  uioin'cs  féuh  le  droit  d'é- 
lection -,  permet  à  l'abbé  élu  d'administrer  sans  attendre  ta  Coh- 
(irmadon  du  pape;  ordonne  aux  quatre  abbés  âc^  filles  de 
Citéàux  Aè  visiter  tous  les  ans  l'abbé  principal,  et  émet  différens 

'  *  DUlle  Ç'wâ  refrigesccnte  ,\\Àà,,i.  i,  p.  76.  Un  liiatorien  rendant 
%ohipte  de  dette  bulle  qui  peint  si  bien  l'état  d'anarcliie  et  d'oppression 
de  ces  tems,  se  contente  de  dire  :  Grégoire  IX  leur  accorde  une  exemp- 
tion des  fflre5;  ainsi  un  acte  de  protection  et  de  justice  est  présenté 
comme  un  privile'ge:  c'est  ainsi  qu'a  été  écrite  toute  l'histoire  de  l'é- 
glise de  Jésus-Christ. 
/"  lîulle  Devotinnii.  ibid..  t.  1,  p.  88. 
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statuts  Sur  radmuîisti'atioft  ef  l'emploi  des  biens  temporels, 
écueil  sans  cesse  renaissant  de  tous  les  mdres  religieux  possédant 
des  terres'.  ^      .-^■^'■■■-■^■-^■■■■■['•^■■-  :.'i^ 

1335.  Nous  voici  arrivés  à  l'une  des  plus  belles  réformes  qui 
aient  été  faites  dans  les  ordres  monastiques.  Nous  allons  donner 
une  longue  analyse  à  la  célèbre  bulle  de  Benoit  XII,  parce        ,< 
qu'elle  fait  bien  connaître  et  l'éclat  monastique  au  l4e  siècle,  et 
l'organisation  des  e'tudes  des  moines,  sur  lesquelles  ona  commît;* xj £9 j 
némentsi  peu  de  détails.  rb  iiiuiq 

Le  pontife  commence  d'abord  pa*  rendre  hommage  aux  sei^- 09 
vices  que  l'ordre  de  Citeaux  rend  à  l'Eglise;  il  réunit  les  fonc- 
tions spiriluelles  de  Marie  aux  occupations  toutes  matérielles  de 
Marthe ,  joignant  l'étude  des  lettres  sacrées  aux  actions  de  la 
charité;  il  annonce  ensuite  qu'il  a  porté  le  joug  de  cet . ordre '     :  - 
dans  sa  jeunesse  et  que  c'est  en  son  sein  qu'il  est  arrivé  décharge 
en  charge  à  celle  du  suprême  apostolat.  C'est  là  surtout  qu'il  a 
vu  cependant  qu'il  y  avait  certains  articles  à  expliquer  ou  à  réei.Uciii 
former,  et  d'après  les  vœux  des  abbés  Guillaume  de  Citeauj£,i;  ' 
Jean  de  la  Ferte ,  Jean  de  Clairvaux  et  Reynald  de  MorimoQty  iri^si 
il  juge  à  propos  d'émettre  quelques  nouvelles  règles,  dont  nous  '■!.] 
exposerons  les  principales,  en  les  indiquant  par»  Jes  >elij£ms:  soUs-Og 
lesquels  elles  sont  rangées  dans  la  bulle         •>  :or>ir>(n  yim  fifsnob  jjos 

8.  Obligation  d'inscrire  sur  un  registre  spécial,  tout  ce  qui  ual 
aura  été  fait  d'un  peu  important  dans  chaque  maison,  afinjqu'jtHir.iîj^n 
sache  toujours  ce  qui  a  été  fait,  par  qui,  et  à  quelle  ép6qùe.e.uO  .'^8 

11.  Que  les  abbés  soient  tenus  tous  les  ans  de  rendre*  compte ^q  98 
aux  deux  boursiers  de  la  maison  >  des^  recettes  «t-dépenseiquolq  iiuoa 
ont  faites.  >vxïO'j  oiùil  u'j  -jaiotn  nuaufi'up  ,88 

12.  Les  visiteurs  des  couvens  ne  pourront  faire  durer  leiir  vï^'^nb 
site  au  dc-là  de  trois  jours,  sous  peine  de  perdre  leur  place  ou-isfii^ 
chœur  et  au  chapitre ,  pour  les  abbés,  et  de  jeûner  un  jour  par^^i^ 
semaine  au  pain  et  à  l'eau  pendant  six  mois  ,  pour  les  moines.  ;x3 
D'ailleurs,  défense  est  faite  de  recevoir  quoi  qae  ce  smt,-except6  i  {oe 
ce  qui  est  nécessaire  pour  le  voyage.  "^î-  t!i''i'P  ,  .vnjaiiia^  sab  ^aaok 

,:.:  ..'-;-■    ..j.  _: -ii/iiLi^  i!0  ■•■  .7  AOTHil  i3  Jîio'iq 

'  Bulle  PnrvusJbns,M)id.^,\,  i,  pj,ti54>  '  <{/•■. t  i.=,ï,    mhUic.  ' 


«aiaaïo.'-iii.      ciTEAUSjoo.Kunr'r  aa  i^\^  ,n46i  on,- 

26.  Ordrq  aux  abbés  ou  supérieurs,  et  moines.  Je  se  servir 
seulement  d'étoffes  de  couleur  ht  une  ou   blanche  ;   et  défensqj._;^,^,, 
d'avoir  des  domestiques  {domicellos)  revèius  d'babits,  ou  rpb^j  ^^j^ 
de  diverses  couleurs  {partitif  atit  vir^ati^),.-  viiiB  iaiov  ivù/i  .<?€JU 

27.  Défense  de  toute  rechercbe  daus  les  vases  d'argent,  orne- 
mens  de  lits,  ou  autre  somptuosité. 

28.  Que  tous  les  abbés  des  monastères,  excepté  celui  de  Ci- 
teaux«t  des  quatre  filles  principales,  ne  puissent  mener  avec  eux 
plus  d'un  clerc  séculier  ou  laïque,  à  clieval. 

29.  Défense  de  manger  des  viandes  ou  des  potages ,  faits  avec 
de  la  viande  hors  du  moaaslère,  ou  dans  les  chambres  particu- 
lières, excepté  dans  les  infirmeries.  Les  contrevenans  sont  con- 
damnés à  jeûner  trois  jours  ,  au  pain  et  à  l'eau  et  à  la  discipline 
en  plein  chapitre. 

33.  Prescription  de  dormir  dans  le  dortoir  commun,  parce  que 
l'usage  d'avoir  des  chambres  particulières,  a  intioduit  plusieurs 
malhonnêtetés  et  dissolutions. 

35.  Suppression  de  la  coutume  observée  dans  quelques  mo- 
nastères, de  donner  à  chacun  une  certaine  portion  de  blé,  de 
pain,  de  vin  et  d'argent. 

36.  Qu'aucun  revenu  ou  pension,  ou  argent  quelconque ,  ne 
soit  donné  aux  moines  en  particulier,  pour  leur  nourriture  ou 
leur  vêtement,  mais  que  toutsoit  mis  eu  commun,  et  ce  qui  est 
néces-saire donné  en  nature.sti'j  ^t  sh  ?.<?■;;   t'  •.        -  ;: 

37.  Que  ni  Its  abbés,  ni  les  couvens,  ou  officiers  de  l'ordre,  ne 
se  partagent  les  revenus  ;  mais  que  tout  soit  mis  en  commun, 
sous  peine  de  déposition  pour  Jes  contrevenans. 

38.  Qu'aucun  moine  ou  frère  convers  ne  puisse  monter  à 
cheval,  excepté, kiï  ifi04poi)ieA,i,p|QQUr?teurs  ou  gouverneurs  de 
granges. saclà  tu^V sab'jstf  ah  9nit.«  sko?  >-  * >- 

39.  Plusieurs  moines,  ou  frères  convers  ,  contre  leurs  vœux 
exprès  amassaient  de  l'argent,  et  sous  leur  nom,  ou  sous  un  nom 
supposé,  achetaient  des  droits,  des  fonds,  des  rentes,  des  peu-      .  • 
sions ,  des  animaux,  qu'ils  donnaient  à  nourrir  à  d'autres,  avec  j  «j^ 
profit  et  lucre  à  payer  à  eux  ou  à  d'autres  en  leur  nom,  ou  bien, 
comme  des  trafiquants,  passaient  plusiturs  sortes  d'autres  con- 
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trais;  cdnrant 'ainsi  après  des  profits  honteux  et  poursuivant  un 
pécule  qu'ils  cachaient  et  retenaient.  Le  pontife  ordonne  aux 
abîjés  de  confisquer  tous  ces  biens  au  profit  du  monastère. 

Mais  la  principale  réforme,  et  le  plus  curieux  document  sur 
l'état  de  l'ordre  de  Citeaux,  est  celui  qui  concerne  les  éludes  à 
faire  dans  les  couvens.  Nous  allons  les  rapporter  assez  au  long., 
parce  qu'aucune  histoire  ne  nous  a  aussi  bien  appris  par  quel 
moyen  les  études  avaient  été  si  florissantes  dans  les  divers  ordres 
religieux.  Nous  sommes  encore  en  plein  moyen-ât^e,  cet  âge  que 
l'on  voudrais  représenter  comme  rempli  d'ignorance  et  de  bar- 
barie ;  or,  voici  ce  qui  se  pratiquait  pour  les  études. 

Organisation  des  études  des  religieux  de  Citeaux. 

42.  Voulant  pourvoir  à  ce  qu'il  soit  formé  de^  ipifofesseurs  de 
l'Ordre  qui  s'instruisent  et  se  distinguent  par  l'étude  de  la  sacrée 
théologie,  afin  qu'ils  portent  pour  eux  et  pour  l'Eglise  des  fruits  de 
salut ,  de  faveur  ,  d'honneur  et  d'honnêteté,  avec  le  secours  du 
céleste  agriculteur,  etc;  comme  d'ailleurs  on  a  déjà  suffisamment 
pourvu  aux  premières  études,  nous  oi  donnons  pour  ton  jours  qu'it 
y  ait  pour  l'ordre  de  Citeaux  uncvmiversilé  ou  Collège  ])our  l'étude 
des  saintes  pages,  à  Paris,  à  Exester,  à  Toulouse,  à  Montpellier, 
à  Salamanque  et  à  Cologue,  et  de  plus  qu'il  y  ait  une  maison  pai'« 
ticulièreàMetzpour  les  premières  étudts  en  faveur  des  Aîlemauds, 

4.3.  Le  pontife  détermine  les  provinces  qui  doivent  envoyer 
leurs  élèves  à  chaque  université  ;  chaque  province  devant  en- 
voyer à  l'université  la  plus  voisine,  à  moins  qu'elle  ne  préféuât 
envoyer  ses  élèves  au  collège  de  Paris,  parce  que  ceiie-ci  fl^ 
au  dessus  de  toutes  les  autres,  et  comme  la  source  de  toutes  les 
éludes  \  Il  fallait  choisir  les  élèves  les  plus  dociles  elles  plus 
aptes,  lesquels  devaient  arriver  à  Paris  au  f""  octobre,  -et. aux 
autres  universités  vers  sainte  Luce  ou  la  Toussaint,  -jiaii  * Aj5fiV* ' 

44.  Tout  monastère  qui  a  40  moines  doit  envoyer  â  étudians 

■  Sed  ad  studium  parisiense,  quod  est  cœferis  prascipuum  et  fous  om- 
nium studiorum,indistinctèmittantn  rexomniuni  nationeyelgcieratioue. 
/ô/p.  -215.  ,  , 
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à  Paris  ;  celui  qui  en  a  30  eu  envoie  1  ;  celui  qui  en  a  18  »  au 
moins  1  aux  universités  pjovinciales. 

45.  Le  docteur  régent  du  Collège  de  Paris  doit  recevoir 
de  l'ordre  80  livres  petits  tournois^  et  25  de  $on  propre  monas- 
tère •  le  bachelier  régent  25  de  l'ordre,  25  de  son  monastère;  le 
lecttur  de  la  bible  10  de  l'ordre, et  20  de  son  monastère  ;  tout  éco- 
lier 20  livres  de  son  monastère.  Dans  les  autres  Collèges,  les 
abbés  ne  devaient  donner  que  40  lit^res  tournois  aux  docteurs  de 
théologie,  et  30  livres  aux  bacheliers  qui  professaient. 

46.  Obligation  ,  dans  chacun  de  ces  Collèges ,  d'un  profes- 
seur qui  expliqne  la  bible  bibliquement ,  c'est-à-dire  textuelle- 
ment ^  Qi  qui  devait  recevoir,  outre  les  15  livres  tournois,  100 
sous  (solidis)  de  la  même  monnaie,   de  son  monastère. 

47.  Obligation,  aux  économes  et  cellériers,  de  jurer  qu'ils  ont 
fidèlement  dépensé  C(fS  sommes,  dont  ils  devront  justifier  l'em- 
ploi pardevant  le  régent,  le  bachelier,  le  proviseur,  et  sept 
écoliei'S  choisis  parmi  les  plus  discrets. 

48.  Tout  abbé  qui  aura  différé  deux  mois  de  remplir  ces 
obligations,  sera  condamné  à  les  fournir  doubles,  moitié  au  pro- 
fit de  l'écolier,  pour  acheter  des  livres,  et  moitié  pour  la  bourse 
du  couvent  ;  s'il  diffère  six  mois,  que  l'entrée  de  l'Eglise  lui  soit 
interdite ,  et  s'il  persiste  encore  trois  mois,  qu'il  soit  suspendu 
des  offices  divins. 

50.  Que,  si  dans  le  Collège  de  Paris  il  se  trouvait  un  étudiant 
qui  parut  apte  à  recevoir  les  grades  de  bachelier  ou  de  docteur 
en  théologie,  alors  les  régens  de  la  maison  en  feront  un  rapport 
à  l'abbé  de  Citeaux,  lequel  écrii'a  au  propre  abbé  de  l'étudiant 
pour  l'engager  à  le  laisser  continuer  ses  études. 

51.  Pour  que  les  élèves  se  consacrent  plus  spécialement  à  la 
théologie,  défense  expresse  est  faite  dans  les  Collèges  de  Ci- 
teaux, d'enseigner  ou  d'étudier  les  droits  canoniques  ,  ou  d^aliev 
les  {étudier  au  dehors.  Le  contrevenant|doit  être  renvoyé  à  son 
monastère  pour  y  être  convenablement  puni. 

53.  Et  comme  il  convient  et  qu'il  est  très  vUile  que  l'étude  de 
Paris  refleurisse  entre  toutes  les  autres  études,  et  soit  continuée 
sans  interruption ,  il  est  ordonné  que  le   chapitre  général  de 
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l'ordre  y  envoie  des  docteurs,  des  bacheliers ,  des  lecteurs  de  la 
Bible,  ainsi  que  des  proviseurs,  des  économes,  et  autres  officiers. 
Le  thapitre  général  doit  aussi  pourvoir  à  ce  que  dans  les  autrj^^ 
Collèges  il  y  ait  toujours  un  lecteur  en  théologie ,  qu;q  J,m 
abbés  recteurs  doivieht  recevoir  sous  peine  de  censure.  Lçjpxp'. 
fesseur  ne  devait  s'y  installer  ni  pompeusement,  ni  délicatement; 
mais  professer  humblement  et  dévotement  ;  se  nourrissant  à  la. 
table  commune ,  et  se  coritehfaiit  d'un  seul  clerc  pour  serviteur.^ 

54.  Et  comme  c'est  utie  chose  honteuse  et  difforme  ,  surtout 
pour  un  religieux,  de  venir  s'asseoir  sur  la  chaire  doctorale  avec 
vanité  et  sans  instruction  ,  il  est  ordonné  à  chaque  professeur 
d'affirmer  par  serment ,  qu'à  l'occasion  de  son  installation ,  par 
lui  ou  par  d'autres,  il  n'a  pas  été  fait,  en  repas,  habits  ou  autre 
chose,  une  dépense  de  plus  de  1,000  livres  tourrtoi's  'd'argent; 
et  par  le  bachelier,  qu'il  n'd  été  fait  potu' son  baccalauréat'  aUidcîH^ 
repas  ou  fète  quelconque.»  ^'-^  ^  *=  H'  ^^*''*'  '-■''^'  •'"'^'  ,;i'i;in;.Jx3 

55.  Tout  élève  qui  aura  étudié  pendant  six  aris  eti  théologie, 
dans  la  maison  de  Paris  ou  de  toUle  autre  sus-citce,  et  aura  ët'e 
reconnu  capable,  pourra  y  faire  un  cours  de  Bible  •  et  ceux  qui 
auront  étudié  huit  ans  pourront  enseigner  les  jewte«cef:     '"   ■*'^'" 

56.  Et  ce,  malgré  le  règlement  de  l'université  de  PàViïqiïi  ore*^'^ 
que  personne  ne  pourra  professer  un  cours  de  j5tfeZc,«'H'ri'^  étu- 
dié sept  ans  ;  et  un  cours  de  sentences  qu'après  dix  ans. 

57.  Ordre  dé  lire  celte  bulle  tOuS  les  ank  dariâ  le  chapitre  ge-^^ 
néral  et  dans  chaque  monastère'.'^  ^''^^  '^'^''''^\f^'^''f''l 

1475.  Sixte  IV  défend  aux  feligietix  de  porteir'dcs  habits  "de 
couleur  grise,  et  ordonne  que  les  abbés  ou  moines  soient  habilles 
de  blanc  ou  de  non- seulement  =*-' f'^'  " 


pb 
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Ci 


1565.  Pie  IV  déplore  le  lelâchehierit' intî-ôd'ùïV'a'Btèaux 
Depuis  que  les  monastères  et  les  piiorés  ont  été  donnés  en 
commende  à  des  personnes  e'trangèfes  à  l'ordre,  et  au  hioyen  dès 
exemptions  de  l'union,  les  religieux  s'étaient  soustraits  à  l'obéis- 
sance  de  leurs  supérieurs,  et  le  plus  grand  relâchement  s'était 
■■Ta  h^<m%?.rlh^\  î"p  'ir^^-^i^iih  T^'sn^iaha.wuiWKî  i^i  ,aijp  :«-j/i9iao 

'  Bulle  FufgenSy  ibid.,  t.  i,  p.  îOt).* 


"■  Bulle  Ktsi  cimctis.'ihiA.,  t.  i,p.  Sgg. 
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dmt*  à"Cîtéaùx  ;  le  frère  Louis  qui  en  était  Abbé  eii  ce  uio- 
,  i^elfîihntte  au  pape 'c(e  rappeler  ï'0r<ire  à  ses  aiiciens  régle- 
g'.  Le  pontife,,  accédant  a  sa' demande  ,  supprinie  tous  les 
pîivllcgcs  accordés  aux  différentes  maisons,  les  sou^net  toutes 
â^à'vîsitè  des  abbés;  casse  le  droit  de  visite  donné  aujc  évêques 
ênYànt  qu'il  empêclicrait  la  visite  de  l'abbé  ;  oitlonne  que  dans 
tés  abbayes  commendataires  il  y  ait  une  niense  conventuelle ,, 
séparée  de  l'araatiale,  sous  peine  de  séquestre  pour  le  commen- 
dataire.  Que  tout  reli^jicux,  d'un  autre  ordre,  introduit  dans  ua 
couvent,  soit  tenu  d'en  sortir  ou  de  faire  profession  de  l'ordre,  et 
défend  ,  pour  l'avenir,  toute  ut^ion  et  suppression  de  couvent  '. 
_  1570.  Mais  sept  ans  après,  une  nouvelle  réfoimalion  générale 
çs^  nécessaire.  C'est  Pie  V  qui  va  parler:  L'état  déplorable  des 
Uipna'stères, l'afflige  ;  l'ordre  de  Citeaux  est  réduit  aux  dernières 
extrémités  ;  dans  une  visite  qu'il  a  fait  faire  en  Sicile,  on  a  trouve 
les  monastères  abandonnés  ou  fermés ,  ou  ouverts  à  tous,  ou  con- 
s^prés  aux  usages  profanes.  Malgré  les  injonclious  faites  aux. 
abbés  commendalaires ,  les  pauvres  religieux  manquent  d'ali- 
niens  et  de  vètemens  ;  les  abbés  intrus  absorbent  tout  ;  le  pontife: 
vi(^îvl  rqniçUre  eu  vigi^epr  la  -Prescription  faite  par  le  concile 
de.Latran,  qui_^déclare  que  la  4'"*  partie,  ou  même  la  3""^  par-< 
tie  des  bie^ns  du  niouastèresoàt  consacrée  ou  à  la  fabrir 
f{ue,^ou  aij^  or n emeq&i  Qij:  ^i[jx,  pauvres  ;  en  conséquence,  il 
ord*onne  de  réintégrer  dans  les  couvens  le  nombre  de  moines 
voulu  _par;  le^  stjjtuts,  avec  les  meubles  et  ornemens  d'église  con- 
venable^ jaye^  l'o)0|ce  de  jçur  et  de  nuit  ;  que  les  aumônes,  et 
les  autres  usages  du  couvent,  soient  rétablis;  que  là,  où  les  étu- 
des nçpeuven^  être  établies  sur  un  pied  convenable,  il  y  ait 
toujours ,  outre  les  livres  d'office^  au  pioins  la  Bible  et  le  çaté-n 
chisme  ad  parochos ,  les  œuvres  de  saint  Bernard,  et  quelques-, 
autres  pour  riionnete  occupation  des  moines  ;  que  les  noviciats,, 
la  clôture  sévère ,  réloignement  des  femmes,"  soient  strictement 
observés;  que  les  conimendataires  étrangers  qui  refuseraient  le 
nécessaire  aux  moines  soient  expulsés;  et  parce  que  la  propriété^ 

'  Bulle  In  cminenli,  ibid.,  t.  u,'p.  io6. 
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racine  de  toiu  les  maux  la,  où  elle  se  glisse,  pervertit  tout  bieriy 
dans  la  règle,  qu'elle  soit  abolie  partout  où  elle  a  été  introduite  '» 
1574.  Grégoire  XIII  revient  sur  les  désordres  signalés  par 
Paul  V,  renouvelle  toutes  les  prescriptions,  ordonnances  et  cen- 
sures ;  limite  le  dioit  de  visite  des  évèques ,  le  rend  aux  abbés, 
ordonne  aux  ordres  mendians  qui  s'étaient  introduits  dans  les 
couvens  Bernardins,  d'en  sortir  immédiatement,  ou  de  faire  pro- 
fession de  l'ordre.  Partout  les  abbés  commendataires  avaient 
supprimé  les  distributions  et  aumônes  qui  se  faisaient  à  la  porte 
des  couveiîs.  Le  pontife  ordonne  qu'on  les  fasse  de  nouveau,  selon 
les  facultés  de  chaque  maison  '. 

1653.  Innocent  X  confirme  toutes  les  règles  et  tous  les  privi- 
lèges accordés  par  ses  prédécesseurs  \ 

1654.  En  vain  il  avait  été  déclaré  que  les  abbés  commendataires 
n'auraient  aucun  droit  de  juridiction  sur  les  moines  des  couvens 
nui  leur  étaient  confiés;  ces  abbés  s'arrogeaient  le  droit  de  rece- 
voir les  vœux ,  de  punir  et  même  de  chasser  les  religieux.  Le 
même  pontife  ôte  à  ces  abbés  le  droit  d'instituer  ou  de  destituer 
des  prieurs ,  sous-prieurs  ou  officiers  claustraux  ,  de  visiter  les 
moines  ou  de  les  punir  \ 

1657.  Alexandre  VIT  confirme  la  décision  donnée  en  1475  par 
Sixte  IV,  que  l'abstinmce  de  la  viande  n'était  pas  de  l'tssence 
de  la  règle,  et  qu'il  appartenait  au  chapitre  général  et  à  l'abbé 
d'en  dispenser,  et  qu'ainsi  les  religieux  pouvaient  manger  des 
viandes  hors  du  monastère;  d'où  le  chapitre  général  de  148X, 
avait  déclaré  non-seulement  que  l'usage  de  la  viande  était  pe)t*t\ 
mis,  mais  même  l'avait  rendu  en  certains  jours  obligatoire  dans- 
les  couvens  pour  conserver  l'tniifar-jnité  ;  de  plus,  en  1498,  Ale- 
xandre VI  avait  étendu  cette  licence  .pour  toute  l'Espagne.  Ce- 
pendant quelques  moines  français  conservaient  des  scrupules  ,  et 
il  y  avait  des  disputes  pour  savoir  si  l'on  avait  pu  contrevenir 

'  Bulle  Ex  innumeris,  t.  ir,  p.  325. 
»  Bulle  Siipema,  ibid.,  t.  n,  p.  4og. 
^  Bulle  Exponi  nabis,  ibid.  t.  v,  p.  485.  ' 

*  Bulle  Pasioialis  officii, ih.i.v.  p.  490,  confirmée  par  la  bulle  £\r/ïo;»' 
nobisy  d'Alexandre  vu.  ib.  t.  vi,  pag.  6.  :  Jiivjius'. 
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ainsi  aux  aucknnes  lèj^les.  Le  pontife  les  fait  cesser  en  décidant 
qu'on  peut  user  de  ces  dispenses  '. 

1660,  Suas  prétexte  d'introduire  dans  les  monastères  l'absti- 
neuce  de  la  viande,  quelques  jeunes  religieux  passaient  avec  les 
anciens  certains  contrats  ou  promesses  ,  par  lesquels  ceux-ci 
laissaient  aux.  jeunes  moines  ia  libre  adniinisti'ation  des  choses 
spirituelles  et  temporelles  du  couvent,  et  recevaient  en  dédom- 
magemeat  certaini's  pensions  en  argent  ou  en  fruits,  et  l'exem- 
ptiott  des  oliices  du  chœur.  Le  pontife  casse  toutes  ces  transac- 
ùpoj&coiniue;  unlles;,  comme  contraires  à  l'esprit  de  pauvreté,  qui 
ne  peut  disposer  de  rien  \ 

1661.  LaJuUe  contre  l'usage  des  viandes  continue;  les  oppo- 
sans  const^lMa^ent  en  France  un  parti  qui  s'appelait  les  abstinens ; 
ils  voulaient  en  ce  moment  priver  les  religieux  qui  usaient  de  la 
viande  de  leur  voix  active  et  passive  5  et  le  pontife  est  encore 
obligé  de  blâmer  cette  prétention  ^ 

1666.  Toutes  ces  luttes  annonçaient  la  décadence  de  l'ordre  ; 
mie  réforme  générale  était  nécessaire,  AlexandreYIÏ  y  met  la  main; 
dès  1662  il  charge  Claude  Vaussin,  abbé  de  Citeaux  ,  de  s'en- 
tourer des  religieux  les  plus  capables  et  de  lui  proposer  àes  re'gle- 
mensderéform{?Jls  portent  principalement  sur  les  points  suivans  : 

On  reconmiande  des  visites  exactes  et  sévères,  sans  faste  et  sans 
lux«  ;  que  tous  les  moines  habitenJ  dans  les  monastères  et  non 
dans  les  châteaux,  ou  les  granges  des  environs  ;  que  les  chapitres 
généraux  se  tiennent  strictement  tous  les  trois  ans  ;  que  tous  ceux 
qui  doivent  y  assister  s'y  présentent,  et  personne  autre;  qu'on 
ait  soin  de  tenir  au  complet,  le  proviseur,  procurateur,  docteurs, 
régens,  et  autres  officiers  de  la  maison  d'étude  de'Paris;  qu'on 
destitue  tous  les  officiers  qui  ne  remplissent  pas  strictement  leurs 
obligations,  et  que  l'on  ne  mette  à  leurs  places  que  des  religieux 
qui  pratiquent  l'abstinence  ;  que  le  silence  soit  rétabli  depuis 
complies  jusqu'au  chapitre  du  jour  suivant;  que  tous  les  couvens 
suivent  celui  de  Citeaux  pour  la  forme  de  l'office  et  dii  chant, 

•  In  supremi,  ih.  t.  vi,  p.  69. 

*  ICxponi  nobis,  ih.,  t.  vi,,  p.  11 4. 
^  JNiiper  pro,  ib. ,  t.  vi,  p.  148. 
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qui  est  le  grégorien  ;  on  tolère  que  chaque  religieux  dorme  dans 
une  cellule  séparée,  mais  qu'elle  soit  toujours  ouverte  de  ma- 
nière que  l'abbé  puisse  y  entrer  ;  qu'il  y  ait  une  lucarne  à  chaque 
porte,  et  que  les  relifjieux  dorment  revêtus  de  leurs  petits  ca- 
puces  blancs  ;  que  tout  acte  de  propriété  soit  supprimé  ;  que  ceux 
qui  font  vœu  d'abstinence  de  la  chair  la  gardent,  et  que  ceux  qui 
rie  la  suivent  pas  ne  fassent  gras  que  trois  jours  par  semaine  ; 
qu'aucun  religieux  ne  piiisse  écrire  ou  recevoir  des  lettres-,  qu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  cachet  dans  chaque  maison,  celui  du  prieur, 
qui  soit  mis  à  toutes  les  lettres;  que  les  habits  soient  pauvres; 
que  les  abbés  ne  portent  pas  leurs  chapeaux  dans  le  monastère, 
mais  seulement  leur  capuce,  de   même  que   tous  les   moines  ; 
qu'ils  s'abstiennent  des  chemises  ou  collerettes  de  lin    {indusiis 
(lut  caîlarihus);  qu'ils  n'en  aient  que  de  laine,  ainsi  que  leurs 
caleçons;  qu'aucun  abbé  ou  ujoine  n'entretienne  sa  barbe  ou  ses 
cheveux,  ou  laisse  pousser  une  moustache  à  la  lèvre  supérieure  ; 
qu'il  ne  conserve  sur  la  têle  que  le  cercle  de  cheveux  qu'on 
nomme  couronne  ;  que  tous  les  jeunes  moines  qui  ne  sont  pas 
aples  aux  éludes  appiennent  un  eiat,  dont  l'exercice  leur  fasse 
éviter  l'oisiveté  et  l'ennui  de  la  solitude  ;  qu'on  ne  reçoive  que 
des  novices  d'une  suffisante  littérature,  c'est-à-dire  qui  aient  fait 
les  études  graunnaticales   et  même  philosophiques,  si  faire  se 
peut,  et  qu'on  ne  les  admette  qu'après  qu'ils  se  seront  éprouvés 
chez  eux  dans  le  siècle,  où  les  visiteurs  leur  donneront  une  pen- 
sion suffisante,  selon  les  lieux  qu'ils  habitent  ;  qu'ils  fassent  pro- 
fession de  toute  la  règle,  l'abstinence  de  la  viande  seule  exceptée 
et. laissée  facultative  ;  qu'on  établisse  partout  des  séminaires  ou 
professorats,  où  les  novices  soient  placés  pour  s'y  former  à  l'esprit 
de  la  règle,  et  qu'ils  n'en  sortent  pour  les  études,  les  ordres  ou  les 
grades  qu'avec  des  témoignages  suffisans  ;  les  visiteurs  pourront 
à  leur  gré  faire  passer  les  novices  et  religieux  d'un   monastère 
à  un  autre,  même  avec  la  peine  de  la  prison  ;  qu'aucun  religieux 
ne  puisse,  sans  de  graves  motifs,  sortir  du  couvent,  et  aller  dans 
les  villes  ou  villages  voisins  ;  que  dans  toutes  les  provinces   de 
l'ordre  on  établisse  deux  maisons,  l'une  pour  le  noviciat,  l'autre 
pour  le  professorat,  et  que  l'on  y  entretienne  des  maîtres  pour  y 
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former  les  novices,  qui  y  seront  envoyés  de.  toutes  les  autres 
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maisons  de  Tordre  '. 

1670.  Les  monastères  d'Allemagne,  de  Pologne,  de  Suisse,  de 
Belgique  et  d'Espagne  réclament  contre  ce.  dernier  article,  çt 
demandent  que  les  novices  soient  formés  dans  les  couvens  mêmes 
où  ils  doivent  demeurer,  et  où  ils  font  vœu  d'une  stabilité  per- 
pétuelle; c'est  ce  que  leur  accorde  Clément  X  \  j 

1685.  Innocent  XI  décide  que  le  droit  de  fixer  l'époque  de  la 

tenue  du  chapitre  général  appartient  à  l'abbé  de  Citeaux  seul, 

*'et  que  Ton  doit  y  recueillit-  les  voix  par  têle  et  non  par  filiation  '. 

1689.  Dans  certains  monastères,  à  force  d'intrigues ,  ou  par- 
venait à  faire  élire  pour  abbés  des  individus  qui  n'étaient  pas 
moines  de  Citeaux.  Le  pape  Alexandre  YIII  renouvelle  la  dé- 
fense qui  avait  été  faite  sur  ce  point,  et  l'étend  à  tous  les  monas- 
'ières  de  l'ordre  ;  il  casse  ces  sortes  d'élections  et  prive  les  élec- 
teurs  de  leur  voix  active  et  passive  "*. 

1700.  Innocent  XII  confirme  les  statuts  Presses  dans  le  cha- 
pitre général  tenu  à  Rome  le  11  mai  1699,  et  dont  nous  croyons 
devoir  citer  les  suivans  : 

Comme  1  espace  de  trois  ans  ne  sufhsait  pas  pour  parcouru 
tous  les  traités  de  théologie  scholastique  ,  ce  cours  durera  ijualrc 
(Uis^  pendant  lesquels  on  devait  étudier  les  diftérens  traités  dans 
l'ordre  suivant  :  V  année,  de  Dieu  un  et  (rine  ;  —  2"  année,  des 
an^cs,  de  la  béatitude  et  des  actes  humains  ;  —  3"^^  année,  des  vices 
et  des  péchés,  de  la  Grâce  et  des  vertus  théologiques  ;  —  4^  année, 
de  V incarnation, des  sacreiiuns  en  général,  de  V eucharistie  et  de  la 
pénitence. 

Le  cours  de  théologie  morale  devait  être  parcouru  en  trois  ans, 
outre  qu'il  devait  comprendre  des  leçons  d^Ècrilure  sainte,  deux 
ou  trois  fois  chaque  semaine. 

Les    professeurs  doivent    s'attacher  aux  senliniens   les  plus 

'  In  supremâ,  ih.  t.  \i,  p.  2-26. 
-  Exponi  nobis,  ibid.  t.  vi,  p.  524. 
^  Cuni  in  causa,  t.  xi,  p.  4t>5. 
*  Debitum\  ibid.  l.  xu,  p.  5. 

III"  sÉiut.  loME  m.  —  iN'^'  18.  1841.  J(/, 
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communs  et  tes  plus  probables  ;  et  enseigner  de  manière  à  pour- 
voir à  l'utilité  des  âmes  plutôt  qu'à  faire  briller  leur  esprit;  que 
si  un  étudiant  vient  à  disputer  par  des  paroles  offensantes  avec 
son  professeur,  soit  en  classe  soit  ailleurs ,  Ou  tramer  quelque 
chose  contre  lui,  qu''il  soit  sévèrement  puni,  et  à  la  troisième  fois 
qu'il  soitcïiâssé  de  l'étude;  que  d'ailleurs  les  supérieurs  ne  leur 
donnent  rien  à  faire  qui  puisse  les  distraire  de  leurs  études  ; 
qu'ils  assistent  eux-mêmes  aux  conférences  et  discussions  qui  se 
font  toutes  les  semaines,  et  tous  les  mois;  que  les  élèves  pendant 
leur  récréation  se  réunissent  en  cercle,  et  qu'ils  y  dissertent,  dis- 
putent et  argumentent  sur  leurs  leçons. 

Les  professeurs  de  -philosophie  doivent  terminer  leur  cours 
dans  trois  ans,  en  y  comprenant  VctHique  ou  la  morale. 

Quelques  privilèges  sont  stipulés  pour  l'abbé  sorti  de  charge, 
au  lieu  de  rentrer  au  rang  de  simple  religieux  comme  voulait  la 
règle  primitive.  Les  supérieurs  de  chaque  maison  doivent  donner 
tous  les  mois  un  dîner  ou  un  souper  à  leurs  moines  dans  le  ré- 
fectoire des  hôtes,  pour  les  soulager  un  peu  de  l'aspérité  des 
jeûnes  ,  et  des  autres  charges  de  la  vie  régulière  ^. 

Ce  dernier  statut  n'est  pas  le  moins  singulier. 

1718.  Clément  XI  fixe  à  six  ans  d'intervalle  la  tenue  des  cha- 
pitres généraux  qui  auparavant  se  tenaient  tous  les  trois  ans.  La 
raison  de  ce  changement  est  la  dépense  de  ces  réunions,  les  voya- 
ges, les  absences  qu'elles  nécessitaient,  etc  ^. 

1729.  Benoit  XIII  rappelle  tous  les  privilèges  donnés  à  l'ordre 
par  les  diffe'rens  pontifes,  se  plaint  de  ce  que  plusieurs  avaient 
été  ou  mis  en  oubli,  ou  éludés,  ou  enfreints,  et  en  ordonne  le 
maintien  pur  et  simple  ^ 

1739.  Clément  XII  remercie  Dieu  de  ce  qu'enfin  tous  les  obsta- 
cles qui  s'étaient  opposés  à  ce  qu'un  chapitre  général  de  l'ordre 
fût  tenu  à  Citeaux,  ont  été  levés,  et  confirme  les  différens  régle- 
mens  qui  y  avaient  été  faits  et  que  sa  bulle  ne  rappelle  pas  *. 

'  Exponinobis,  ibid.  t.  xii,  p.  55g. 
»  Cum,  sicut  accepimus,  ibid.  p.  58o. 

*  In  apostoHcœ,  ibid.,  t.  xiii,  p.  38o. 

♦  Prttclara,  ibid.,  t.  xv,  p.  ï8o. 


crriAtt^.'  47  i 

Voici  comment  était  divisé  l'ordre  de  Cilcaux  en  France  et 

quels  étaient  ses  revenus  '  :  '    '"' 

Abbayes  commendatairvs  ig4 

Abbayes  régulières  54 

Abbayes  defdles  i  oo 


En  tout  328 

Les  revenus  des  abbayes  commendataircs  s'élevaient  à  la 

reommede  i,  350,700 

.,    Ceux  des  abbayes  régulières  à  34 1 ,3oo 

Ceux  des  abbayes  de  filles  à  %5»l>,'jop 

C'est-à-dire  à  la  somnie  de  2,545,700 


Sur  laquelle  somme  la  Cour  de  Rome  avait  établi  uuetaxcà  payer  à 
chaque   investiture,  et  laquelle  s'élevait  pour  les  abbayes 
commendataires  à  299,673 

et  pour  les  abbayes  de  filles  à  12,800 


Ce  qui  fesait  une  somme  de  312,470 

D'après  cet  expose  ou  voit  que  la  richesse  a  été  la  cause  de  la 
ruine  de  tous  ces  magnifiques  établissemens  de  nos  pères  ;  mal- 
gré le§  prescriptions  des  conciles,  le  zèle  dt:s  papes,  les  efforts  de 
quelques  réformateurs  ,  les  biens  des  couvens  n'étaient  plus  ap- 
propriés à  l'usage  pour  lequel  ils  avaient  été  donnés;  ils  n'étaient 
plu,s  même  possédés  par  des  religieux.  Sous  ie  nom  d'abbés 
commendataires ,  cardinaux,  archevêques,  évèques,  prélats,  aumô- 
niers^ abbés  de  cour,  consommaient  ces  revenus  dans  le  faste  ,  la 
mollesse  et  quelquefois  le  scandale.  Les  choses  en  étaient  là  quand 
le  souffle  de  la  colère  de  Dieu  souffla  sur  l'éf'jlise  de  France  et 
la  ramena  à  sa  pauvreté  et  à  sa  vertu  primitives.  Qu'elle  les  garde 
louj'jtems;  ce  serait  mal  l'aimer  que  do  lui  souhaiter  de  nouveau 
toute  cette  sollicitude  des  richesses  attachée  à  ce  que  l'on  appelle 

une  dotation  territoriale.  Voir  religieux. 

A.  B. 

'  Tous  ces  calculs  sont  faits  d'après  la  France  ecclésiastique  de  l'année 
1780. 
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Nous  commencerons  par  donner  à  nos  abonnés  une  explica- 
tion nécessaire.  A  la  place  du  dernier  article  de  ce  cahier  sur 
Citeaux,  nous  devions  insérer  une  Dissertation  sur  un  djptiquc 
en  ivoire  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la  Minerve,  à  Rome, 
et  que  le  directeur,  le  savant  P.  de  Ferraii  nous  a  envoyée.  TSous 
y  avions  joint  deux  belles  planches  in-4^  représentant  ce  dypli- 
que  ;  mais  la  personne  à  qui  nous  avions  confié  cette  dissèttatio^i 
italienne  pour  la  traduire  en  français,  vient  d'être  indisposée,  et  au 
lieu  de  nous  la  renvoyer,  elle  l'a  jjardée  pour  la  traduire,  dès  que 
ses  forces  pourront  le  lui  permettre.  Ne  voulant  donc  pas  différer 
plus  longtems  la  publication  de  ce  cahier ,  force  nous  a  été  de 
remplacer  cet  article,  et  de  renvoyer  au  cahier  de  juillet,  et  les 
deux  planches,  et  la  disseitation  en  question.  C'est  donc  avec  peine 
que  nous  ne  comptons  que  deux  lithographies  dans  ce  volume.  Et 
cependant  si  l'on  fait  attention  au  grand  nombre  de  caractères 
étrangers,  hébraïques,  syriaques,  arabes,  sanscrits^  y)ali:5j^  zonds, 
persépolitains,  tibétains,  chinois ,  japonais,  mandchoux  ,  armé- 
niens, géorgiens,  qui  sont  entrés  dans  ck  volume,  on  reconnaîtra 
que  nous  avons  suffisamment  tenu  nos  promesses. 

Nos  abonnés  espéraient  peut-être  aussi  voir  paraître  quelques 
nnicles  sur  notre  voyage  à  Rome.  Nous  sommes  loin  d'avoir  ou- 
blié cette  promesse;  mais,  afin  de  donner  plus  d'ensenible  à  ce 
travail,  qui  comprendra  ime  suiie  d'articles,  nous  attendons 
qu'ils  soient  tous  terminés  avant  de  commencer  à  les  publier. 
Comme  nous  l'avons  dit,  nous  vovdons  essayer  de  trouver  des 
preuves  ducathoiicisuie  dans  la  description  delà  ville  éiernelle  et 
deses  uiouumens-,  Cela  a  uéc(.|>sil.é  des  recherches  nondjrciises,  ^ui 
ue  sont  pas  eucoie  lerminces,  mais  nous  en  faisons  dès  ce  mo- 
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nient  notre  travail  de  prédilectibhjÉ't  nous  ne  le  quitterons  qu'a- 
près l'avoir  achcvéT 

Nous  dirons  peu  de  choses  des  travaux  qui  entrent  dans  ce  vo- 
lume ;  et  cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler 
l'imporlance  des  arlicléé  fjdé'  nous  âVons  commencés  sur  les 
momimens  astronomiijues  ,  et  ayant  pour  but  la  réfutation  de 
Dupids.  Le  livre  de  Dnpuis,  malgré  son  incohérence  et  ses  palpa- 
bles erreurs,  fait  encore  beaucoup  de  dupes,  auxquelles  il  impose 
|)ar  son  appareil  d'orutlition  et  ses  formules  scientifiques.  On  peut 
dire  qu'il  n'avait  jamais  été  réfuté  par  quelqu'un  cjui  le  suivît 
pas  à  pa>,  examinant  toutes  sies  àsseilîonS ^  toutes  les  citations 
qu'il  appelle  en  le'moignage ,  et  lui  prouvant  ou  qu'il  ne  les  a 
pas  compiises,  ou  qu'il  eu  tire  de  fausses  conséquences.  Nous  es- 
pérons que'  cela  va  eue  (ail  dans  \es  J4lkndles\  et  sur  cela  nous 
devons,  nous  et  nos  abonnés,  de  sincèrf*s  ré'niercîmens  à  M.  Le- 
tronne^  qui  a  ainsi  réfuté  Dupuis  dans  ses  cours,  et  à  M.  Ed.  Car- 
îcrow,  qui  a  recueïlir  ces  lémoignages  ,  les  a  coordonnés  et  appli- 
qués plus  particulièrement  à  la  défeiise  de  notre  foi  ;  car  M.  Car- 
teroD,  jeune  homme  à  peine  sorti  de  l'école  polytechnique,  est  un 

de  ces  jeunes  savans  qui  veulent  consacrer  leur  science  à  la  dé- 
un  •'  _       ,         ï.'ii, 
fense  de  leur  foi.  C'est  bien  commencer  que  de  s'attaquer  à  un 

^es  plus  audacieux  adversaires  de  la  révélation  de  Dieu  ,  et  nous 
nous  estimons  heureux  de  lui  avoir  ouvert  les  pages  des  An- 
nales pour  y  publier  son  travail. 

L  étude  sur  les  marbre^  cC Aiitini  a  donné  à  la  controverse 
chrétienne  une  arme  nouvelle  ,  et  à  notre  foi  un  témoignage  de 
plus.  Nous  savons  que  ces  témoignages  ont  fait  une  sensation 
proionae  sur  1  esprit  de  plusieurs  de  nos  frères  sépares. 
(Jo  s'est  deia  occupé  de  cette  inscription  en  Allemagne  ,  d'après 
lés  jàc  simile  que  nous  avons  donnés.  Nous  savons  qu'on  s'en 

.  occupera  èiîcore.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  liié 
moires  et  des  discussions  que  nos  articles  pourraient  faire  naître. 

^^  Kn  publiant  le  SAINT  NOM  DE  DIEU  dans  toutes  les  lan- 
gues,'nous  avons  voulu  faire  connaître  quelles  furent  les  no- 
tions'siir  Dieu  que  les  peuples  dispei"sés  avaient  conservées,  de 
In  ivvéjation  primitive.    f!elte  conrraiçganr^  servira   à    pronver 
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l'unité  première  d«s  peuples,  leurs  filiations  et  leurs  parentés. 
Nous  regrettons  que  la  philologie  ne  soit  pas  assez  avancée  pour 
avoir  pu  donner  l'étymologie  radicale  de  tous  les  noms;  mais 
peu-à-peu,  on  pourra  le  faire,  et  on  comprendra  que  si  les  mots 
diffèrent,  presque  toutes  les  idées  sont  semblables,  ou  se  rappor- 
tent à  un  petit  nombre  d'attributs,  déjà  nettement  exprimés  dans 
nos  livres. 

Quant  aux  matériaux  qui  doivent  entrer  dans  nos  prochains . 
cahiers,  ils  sont  nombreux,  et  nous  pouvons  dire  que  grâce  à  l'é- 
veil qui  se  fait  dans  l'esprit  des  chrétiens,  prêtres  et  laïques, 
nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix.  Outre  le  traç'ail  sur  les 
dj  pliques,  dont  nous  venons  de  parler,  le  cahier  de  juillet,  com-" 
prendra  encore. un  Mémoire  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  la  Caiiière 
apostolique  du  P.  Beschi,  un  des  missionnaires  les  plus  savans 
et  les  plus  zélés,  qui  aient  évangélisé  les  Indiens,  et  dont  cepen- 
dant le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  biographies  modernes. 
C'est  par  des  documens  recueillis  dans  l'Inde  et  traduits  du 
tamoul  que  nous  le  ferons  connaître- 

Nous  continuerons  aussi  et  les  articles  sur  la  méthode  historique 
pour  la  défense  du  catholicisme,  et  ceux  sur  Y  influence  des  Suifs , 
et  tous  les  autres  que  nous  avons  promis . 

Encouragemcns  accoi-dés  aux  Annales. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  différentes  lettres  qui  nous 
ont  été  écrites  par  différentes  personnes  ayant  qualité  et  science 
nécessaires  pour  être  juges.  Nous  nous  contentons  de  les  remer- 
cier ici  en  général,  et  surtout  pour  les  avis  qu'elles  ont  bien 
voulu  nous  donner  et  que  nous  suivrons  autant  qu'il  sera  en  nous. 
Mais  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  à  nos  lecteurs  les  témoi- 
gnages d'estime  et  de  confiance  que  continuent  de  rendre  aux 
dnnales  différens  journaux  étrangers,  en  publiant  dans  leurs 
colonnes  des  articles  extraits  de  nos  cahiers.  Nous  citerons  en 
particulier  la  Religion,  journal  -philosophique,  historique  et  litté- 
raire de  Barcelone  ,  lequel  dans  sou  numéro  52  a  inséré  un  ar- 
ticle très  bien  fait  sur  la  chute  originelle,  dans  lequel  il  fait  con- 
naître les  anciennes  traditions  qui  se  sont  conservées  chez  les 
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Chiirokvet  qui  ont  été  pour  la  première  foi*  traduites  et  exppsées 
avec  quelque  détail  dans  nos  Annales  '. 

Jjtaos  leaiuméro  57 ,  la  Religion  a  reproduit  encore  les  docu- 
jnens,  que  nous  avons  donnés  ',  sur  rElai  de  la  religion  catho- 
licité en  Russie;  et  dans  le  numéro  58,  celvii  sur  l'ouvrage  de  M. 
Bore  t- Correspondance  et  mémoij-e  d'un  •voyageur  catholique  çn 
Orient  ^;  et  encore  l'article  Abailard  et  sa  philosophie  du  même 
cahier  4.  La  Religion  est  un  journal  vraiment  catholique  et 
vraiment  scientifique  pour  lequel  nous  avons  les  plus  affectueu- 
ses sympathies,  et  qpi,  nous  le  savons,  f^U  beaucoup  d£  biçR 
dans  lEspague,  malheureusemeot  tou}ouvs  déchirée,  et  pers^cu-» 
tée  dans  sa  toi. 

Nous  mentionnerons  encore  la  Pragmalogia  cattolica  de  Luc- 
ques,  journal  scientifique  et  littéraire,  et  qui  se  fait  lire  avec  un 
grand  intérêt,  à  cause  de  la  science  et  de  la  variété  de  ses  articles. 
Elle  a  bien  voulu  reproduire  réceniment  notre  article  sur  la  vé- 
rité religieuse  confirmée  par  les  progrès  des  sciences  et  le  renverse- 
ment des  doctrines  matérialistes  de  la  cranioscopie  '. 

Mais  surtout  c'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  signalons 
à  nos  abonnés  l'apparition  d'un  nouveau  journal  qui  se  publie  à 
Naples,  et  qui  a  choisi  pour  titre  :  La  Science  et  la  Foi,  recueil  re- 
ligieux,  scientifique^  littéraire  et  artistique,  qui  montre  comment  la 
science  humaine  rend  lénioignagne  à  la  religion  catholique  '^.  Dans 
une  introduction  très  bien  faite,  les  directeurs  jettent  un  coup- 
d'œil  juste  et  assez  détaillé  sur  l'état  actuel  de  la  science  et  sur  les 
[■rogrès  qu'elle  a  faits  dans  sou  retour  vers  la  religion  jpuis  vient 
le  piemier  article  qui  est  la  traduction  de  celui  que  nous  avons 
inséré  dans  notre  cahier  de  novembre  dernier  sous  le  titre  : 

1°  Théorie  de  la  terre  d'' après  M.  Ampère  et  ses  rapports  avec  la 
Genèse. 

'  Vdir  notre  t.  xvi,  p.  354. 

-  Dans  le  n»  I,  t.  i^p.  64,  3^  série. 

^  yoirn''io,  t.  n,  p.  -265. 

Mb.,  p.  281. 

^  Voir  5"=  série  t.  11,  p.  56. 

^  La  scienza  elafede  etc.  ;  Naples,  largo  délie  pigne  n»  60.  * 
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2°  Un  article  intitulé  :  La  science  qui  est  contraire  a  la  religion 
et  à  la  foi  na-t-elle  pas  de  quoi  trembler  ?  par  M.  Spaccapietra. 

3«  L'article  intitulé  :  Un  prStre,  ou  la  société  au  xix*;  siède,  par 
M.  Dumont,  extrait  du  n°  57  de  l" Université  catholique. 

4°  Dissertation  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  musique  sacrée 
et  ecclésiastique  d'André  Ferrigno,  chanoine  de  la  métropole  de 
Naples,  professeur  d'écriture  sainte  à  l'université  royale ,  et  cen^ 
seur  des  livres,  par  G.  B.  Gallo.  ., 

5°  Enfin,  dans  une  revue  très  bien  faite,  les  directeurs  tiennent 
nos  frères  d'Italie  au  courant  des  principales  productions  de  la 
France,  et  empruntent  souvent  les  notices  faites  par  les  Annalos  , 
r  Université ,  \ Ami  de  la  religion ,  ^t  les  principaux  journaux 
catholiques  de  tous  les  pays. 

Pendant  notre  court  séjour  à  Naples  ,  nous  avions  ardemment 
désiré  voir  établir  des  relations  scientifiques  entre  les  catholiques 
de  France  et  de  Naples,  et  nous  avions  vivement  appuyé  le 
projet  d'établir  ce  journal;  mais  nous  n'espérions  pas  voir  mettre 
ce  projet  sitôt  à  exécution.  Nous  en  rentèrcions  ici  celui  qui  y  a 
donné  ses  soins.  Nous  ne  le  nommerons  pas,  pour  nous  conformer 
à  sa  modestie,  qui  lui  a  fait  supprimer  son  nom  dans  le  journal; 
mais  tout  le  monde  le  connaît  à  Naples  comme  celui  qui  est  à  la 
tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  véritable  homme  d'intelligence, 
de  foi  et  d'action,  comme  grâce  à  Dieu  nous  en  avons  rencontrés 
dans  toutes  les  villes  que  nous  avons  visitées.  ;'çj  ^'^ ;,'g' 

Nous  finissons  ici  cette  notice,  en  rappelant  que  ce  n'est  qn^h 
la  fin  de  l'année  que  nous  publierons  et  la  Nécrologie  des  auteurs 
morts  pendant  l'année,  et  le  Tableau  de  nos  abonnés.  Nous  devons 
cependant  dire  dès  à  présent  qu'il  y  a  eu  encore  quelque  pro- 
grès. Nous  en  remercions  les  personnes  distinguées  qui  ainsi  en- 
couragent nos  études.  De  notre  côté  ,  nous  redoublerons  nos  ef- 
forts pour  nous  rendre  dignes  et  de  ces  encouragemens,jet  dç  la 
noble  cause  que  nous  défendons.  '«f  non 

,,J. 
Le  directeur-propriétaire, 

A.  RONNETTY, 
dp  la  Snrii'lr  nsialique  Je  Pnris. 
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ligion  arrêtées  par  !es  Francs, 
lyiîjguétisme.     —    Décision    de 


'Congrégation  «Tu  Saint-Office.  7D 
ftïaistre  (  le  comte  de  ),  — ■  Sur  la 

Sibylle.  23 

Mariage  (le  bon).  —  Monument  de 

sculpture.  —  Voir  Texier. 
Méthodes  (des  diverses)  de  défen- 

sedu  christianisme. —Plan d'une 

méthode  historique.  26.  3o5 

Missions.  —  Leur  influence    jjour 
,  civiliser  l'univers. 76. —  Leur  état 

au  Levant.  400 

Monogramme  du  Christel  des  signes 

de     croix    sur    des    monumens 

païens,  ayant  J.-C.  i88 

Monumens  religieux  du  moyen-âge 
.  (histoire  des).  —  Par  l'abbé  Eou- 

rassé.  82. 

Moroni  (le  chevalier).  Dictionnaire 

historique-ecclésiastique.  70 

Mythe  (le).  ~  Ce  que  c'est.  l34.  — 

„_On  ne  peut  donner  ce  nom  à  l'his- 

'toire  évangélique,  i35 

PalestrinafLuigi).^— Proclaméprince 
de  la  musique  religieuse.         I67 

Panthéisme.  —  Danger  de  cette  er- 
feiir.  180 

Fàpautjé.  —  Preuves  desa  supréma- 
tie: 266 

Paris  de  Grassi.  —  Ce  qu'il  a  fait 
pour  la  Liturgie.  160 

PfcctorïnS.  —  Où  tableau  de  laper- 
sécutiôii  à  Autun.  9a 

peinture  Byzantine.  —  Voir  Alhos. 

Photius.  —  Extrait  de  sa  bibliothè- 
que sur  quelques  restes  de 
traditions  païennes.  SgS 

Tie  V.  —  Extrait  de  sa  bulle  sur  le 
Bréviaire    romain.  164 

Platon. — Extrait  sur  le  sort  du  juste. 
126.  —  Sur  la  croix,  imprimée 
sur  le  monde.  ig3 

Pline  (l'ancien).  —  Sur  le  labourage 
en  Egypte.  45 1.  —  Sur  l'intro- 
duction du  bélier  dans  le  zodia 
--qae.  ibid- 
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la [Pbntoisë  (ville  de).  —Recherches 


historiqties  sur  cette  ville.  -^  Voir 
Trou. 

Portes  de  l'enfer,  sur  un  Èùtebpbâ^ë. 

Ï96 
Propagatide.  —Catalogue  dés  livres 
qui  sont  sortis  de  son  imprimerie. 
241,  333 
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Rarignan  (M.  fabbé).  —  Analyse 
de  ses  sept   conférences,  faites  à 
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«841.  2l5 

Révélation.  —  Preuves  de  sa  pro- 
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J'-C.  200 
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sur  ce  que  devait  être  le  Messie 
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S. 
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^  pays.  401 

Secclii  (L.  P.).  —  Analyse  de  son 
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Sybilles.  —  De  leur  autorite.  2 1. — 
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—  Monument  dans  l'église  d'Au- 
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article.  428 

T. 

Tau  Égyptien  et  croix  ansée  du  Nil. 
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TertuUien. —  Sur  les  quatre  Évangi- 
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Thomas  (S).  — Sur  le  salut  des  Gen- 
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.   et<i.  Gi.—  Annonce  d'un  de  scj 
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N».  13  p.  M.  1.  1. 
27.  1.  13: 
36.  1.    18. 

N».14p,193.  1.  30. 


Au  liea  de  : 

Gnotieisme. 
répondn. 
ait  eu  aa  monde: 
Platon.   Timée. 


p.  212.  1.  18. 
I.  32. 


!'■«•  lettreg  de. 


Lisez  : 

Gnoslicisme. 

reprendre- 

ait  au  monde. 

ajoutez:  ceci  est  le  texte  de  $t. 

Justio;  voyez  Platon.  Timde, 

II.  6.  B.— oui.    T.  p.  149. 

édit.  d'As». 

lettres  d'an  Rabbià  «oAvert 
par  M:  le  cher.  Drach, 


